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AVERTISSEMENT 

DE  L’Ê  D I T E U R. 

O N a beaucoup  écrit  fur  le  plus  noble 
des  talens  , celui  de  fubjuguer  les  pallions 
des  hommes  ; mais  nous  ne  connoiflons 
point  d’ouvrage  vraiment  élémentaire , & 
qu’on  puiffe  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens.  La  plupart  des  rhéteurs  qui 
ont  développé  les  principes  tfAriJlote,  de 
Cicéron  & de  Quintilien , femblent  n’avoir 
travaillé  que  pour  les  hommes  faits  , & 
leurs  traités  manquent  fouvent  de  préci- 
lion  , d’ordre  & de  clarté.  Parmi  ceux  qui 
ont  eu  en  vue  l’utilité  de  la  jeunelfe  , il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  rebute  par  l’aridité 
des  préceptes , qui  foit  court  fans  être 
incomplet , ou  qui  dife  tout  fans  rien  épuifcr. 


En  donnant  au  Public  un  nouveau  Cours 
d’éloquence  , propre  îi  fervir  à l’inftru&ion 
de  la  jeunelfe  , nous  ne  lui  offrons  pas  les 
idées  d’un  feul  homme.  Pcrfuadé  que  tout 
livre  élémentaire  ne  doit  être  que  la  col- 
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A^tüfchiettt  'th.  ? 

reçues,*  dec.  & 
ft^ffbtcaé  Ü’ayoir  le  feulmérite  réel  au- 
èftfèl  wl  fftaffe  prétendre  r en  traitant  de 
è^oïfÉtefleiqaià^  tahtj, de' grands  maîtres, 
dëhjÆ  dfe)ep©fetiàfcé£arclre  &avec  clarté  les 

,a  *•£ 

J^r^^^^j^reï^uç  la  feule  dont  on  puifle 

,4j^àfe/t^^ireaes  ’ ddw$ées  & 


-Effaré  »Æ,la  rrait<*  avec  P,us  étendue 
àfclfMSim-:  articles  de  cette 

afiW,?njB1èW^aW,>ffrlr  des  développe- 

*„  » 

î>  & t ÎIUI^C'lO  . C t I 

i ,i  rjM  ^OJiieme  partie  renferme  , tous  le 
titre  de  Quarts  générales  du  difeours  S* 
de  Pécrivain , des  réflexions  fur  les  penfées, 
?3fqr  ieB7  c^Gffî/ijKfvryles  bieuféances  , fur 
• oKirrdf afiotxlfar fcfpritj  le  génie  * le  goût,  &c. 
3'  Bdia^  -fèrableîqulon.a.trap  négligé  ces  dif- 
2&féiænrdâ  manières  dansd^ -plupart;  dçs  rfléto- 


^brfqoeJïifi’Hucftaltiltttd’qvçk  dqs  jrij^es  pour 
**  ^^'^efyquabtés  dwitylc  & dttrplan  d’un 
^di&«ttirst?lik<pQrlfoft  i-pasbrçQ^endtjîP  qyoir 
9fi  pdair  <jagefcxks:>  pei^«s^Çonprw)M^purxa- 
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vj  Avertijfement  de  ly  Editeur» 
t-on  apprécier  avec  exa&itudc  le  mérite,  le 
cara&ere  des  difFércns  orateurs , fi  on  n’at- 
tache pas  des  idées  juftes  & -claires  k ces 
mots  fi  fouvent  répétés  , efprit  , imagi- 
nation, génie  , &c.  > L’Auteur^  dans  ces; 
difFérens  articles , s’eft  borné  fouvbnt  k pré- 
senter refprit  des  grands  écrivains  ; mais 
il  en  eft  plufieurs  qui  lui  appartiennent  en- 
tièrement : tel  eft  celui  des  concetti , où  il 
combat  un  injufte  préjugé  que  l’on  con- 
ferve  depuis  long- temps  contre  la  littéra- 
ture Italienne. 

La  quatrième  partie  , la  plus  confidéra- 
fele  &'la  pÎHs  utilp^dé  ce  nouveau  cours, 
contient  les  N otiqçfta  if  années  des  Orateurs 
anciens  & modernes  , avec  des  fragmens 
choifis  : elle  ofFre  une  hiftoire  critique  de 
l’éloquence  , & l’art  oratoire  réduit  en 
exemples.  Des  jugemens  exa3s  fur  les 
beautés  6*  les  défauts  des  Auteurs  , dit 
Rollin , des  exemples  choifis  avec  dfcer-> 
nement , conviennent  plus  aux  jeunes  gens , 
6’  font  plus  propres  à leur  f ormer  le  goût , 
que  la  multitude  des  préceptes.  On  n’avoiç 


AvertiJJement  de  ly Editeur,  vij 

encore  tracé  en  aucune  langue  un  tableau 
aufli  vafte  & auffi  complet  de  l’hiftoire  de 
l’éloquence.  Il  eft  cependant  poflible  qu’on 
ait  oublié  de  placer  dans  cette  nombreufe 
galerie  des  écrivains  dignes  d’y  figurer; 
mais  c’eft  le  fort  des  ouvrages  dé  cette 
nature  de  n’avoir  pas  , dès  la  première 
édition,  ce  degré  de  perfe&iori  dont  ils 
fontfufceptibles,  & que  l’Auteur  lui-même 
auroit  pu  leur  donner. 

Comme  il  n’eft  pas  poflible  dans  un  traité 
élémentaire  de  parler  avec  étendue  des 
réglés  particulières  à chaque  efpece  d’élo- 
quence , l’Auteur  a donné , dans  la  der- 
nière partie  de  fon  Ouvrage  , les  Notices 
critiques  des  plus  célébrés  Rhéteurs  anciens 
& modernes . Les  jeunes  littérateurs , ja- 
loux d’acquérir  une  connoiffance  plus  ap- 
profondie de  l’art  oratoire  , pourront  re-" 
monter  aux  fources  qu’il  indique , & où 
il  a lui-même  puifé.  « ^ . 

• . r.c±  \r înwnaw  t tv.va-î*-' 

x L’Autewr  de  cet  Ouvrage  ^eft  prOpofé  ■ 
de  faire  for  le  même  plan  un  cours  com- 
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viij  AvertiJJement  de  l'Editeur. 
plet  d’études.  Il  pourroit  même  publier* 
inceflamment  un  Traité  fur  ŸHiJloire  & 
furies  H ifloriens  anciens  & modernes ,•  mais 
c’eft  l’accueil  que  le  Public  fera  à ce  pre- 
mier effai , qui  l’avertira  de  continuer  ou 
d’abandonner  un  travail  dans  lequel  il  n*a 
pour  objet  que  d’être  utile. 
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DE  L’ELOQUENCE 

. • . ' r V 


E N . GÉNÉRA 


« 

PREMIERE  PARTIE. 


Définition  de  V Eloquence, 

L’éloquence  efi  le  talenr  de  fàire  pàfFet? 
avec  rapidité,  & d’imprimer  avec  force  dans  Tante 
des  autres  le  fentiment  profond  dont  on  e(t  péné- 
tré. Cette  définition  pafoît  d’autant  plus  jufie  * 
qu’elle  s’applique  à l’éloquence  du  filerice  & du 
gefte  , & îi  cette  éloquence  adroite  & tranquille 
qui  fé  borne  à convaincre  fans  émouvoir. 

• Nous  appelons  l’éloquence  un  talent  i & nori 
pas  un  art  , parce  que  tout  art  s’acquiert  par  Tc- 
tude  & par  l’exercice  , & qtle  l’éloquence  elf  url 
don  de  la  nature.  Les  réglés  ne  font  dtftinées 
qu’à  être  le  frein  du  génie  qui  s’égare  , Ôc  non 
le  fliynbçau  du  géme  qui  prend  l’effbr  ; -leur: 
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* 


4 


1 


î De  t Eloquence  en  générât. 

unique  ufege  eft  d’empêcher  que  les  traits  vrai- 
ment éloquens  ne  foient  défigurés  par  d’autres , 
fruits  de  la  négligence  & du  mauvais  goût* 

L’éloquence  eft  née  avant  les  réglés  de  la  rhé- 
torique, comme  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens dans  les  grands  intérêts , dans  les  grandes 
paflions.  Quiconque  eft  vivement  ému , Voit  les 
chofes  d’un  autre  ceil  que  les  autres  hommes.  Tout 
eft  pour  lui  objet  de  comparaifon  & de  méta- 
phore : fans  qu’il  y prenne  garde , il  anime  tout  » 
& fait  pafler  dans  ceux  qui  l’écoutent  Une  partie 
de  fon  enthoufiafme. 

La  nature  enfeigne  à prendre  d’abord  un  air, 
un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin.  L’en- 
vie naturelle  de  captiver  fes  juges , le  recueillement 
de  l’âme  fortement  Frappée  qui  fe  prépare  à dé- 
ployer les  fentimens  qui  la  preflènt , font  les  pre- 
miers maîtres  de  l’art. 

C’eft  cette  même  natüre  qui  infpire  quelque- 
fois des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  paflion  » 
un  danger  prertànt  appellent  tout  d’un  coup  l’ima- 
gination : ainfi  un  Capitaine  des  premiers  Califes 
voyant  fuir  les  Mufulmans , s’écria  : « Où  courez- 
» vous  > Ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis  ; 
» on  vous  a dit  que  le  Calife  eft  tué  ; eh  ! qu’im- 
>»  porte  qu’il  foit  au  nombre  des  vivans  ou  des 
» morts  : Dieu  eft  vivant  & vous  regarde , mar- 
>*  chez,  » <• 
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ta  nature  fait  donc  l’éloquence  j & fi  on  a dit 
tjue  les  poètes  naiJJ'ent , & qui  les  orateurs  Je  for- 
ment , ott  l’a  dit  quand  l’éloquence  a été  forcée 
d'étudier  les  loix,  le  génie  des  juges  & la  méthods 
du  temSi  ♦ * 

Des  Genres  cf Eloquence. 

Si  ^orateur  dans  fes  difcours  fe  bornoit  a prou-* 
Ver  ce  qui  eft  en  quefîion  , fa  marche  toujours 
fimple  , uniforme  , différerait  peu  de  celle  du 
philofophe.  Content  de  propofer  des  vérités , d’en- 
chaîner des  raifonnettiens  & de  former  des  dé- 
tnonftrations  > il  s’en  «endroit  à la  conviction  de 
l’efprit;  mais  comme  il  doit  perfuader,  c’eft-k- 
dire  j parlet*  au  coeur , il  a befoin  tantôt  d’adreffe  j 
& tantôt  de  force  : il  a des  préventions  à difïiper  i 
des  obftactes  à furmontcr  , des  impreffionS  à faire 
naître  j & conféqüemment  il  doit  faire  paffer  dans 
l’ame  des  auditeurs  les  fentimens  dont  il  eft  lui- 
même  affeCté  ; enfin  pour  mieux  prouver  & pour 
toucher  plus  vivement , il  doit  plaire , mais  aved 
réferve  t avec  diferétiom  De  ces  trois  devoirs 
naiffent  trois  genres  ou  caraéteres  d’éloquence } 
le  genre  fimplt , le  genre  fuhlime  , & le  genre  tem* 
pe'ré. 

Vu  Genre  Jimple. 

Le  genre  fimple  peint  la  nature  fans  art , & 
tend  les  chofes  exactement  telles  qu’elles  font.  Il 

A ij 
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eft  particulièrement  affefté  à la  narration  & à là 
preuve  : plus  une  preuve  eft  claire , plus  elle  eft 
convaincante  $ plus*  un  récit  eft  fimple,  plus  il 
nous  intérelfe. 

Le  genre  fimple  eft  uç  genre  d’éloquence  , qui 
fe  borne  'a  pcrfuader  & à toucher  par  des  expref- 
fions,des  peintures  8c  des  pallions  naïves.  Il  s’ex- 
prime par  la  propriété  , la  juftefle  & la  clarté  des 
termes  pris  dans  leur  fens  naturel.  Il  peint  par 
des  images  plutôt  agréables  & douces  , que  fortes 
8c  véhémentes  j les  grands  traits,  les  teintes  char- 
gées ne  font  point  de  fon  reflort. 

11  feroit  difficile  de  citer  un  difeours  entier  dans 
le  genre  fimple  , 8c  peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  * 
car  les  orateurs  ont  coutume  d’entremêler  les  trois 
genres  , de  pafter  de  l’un  à l’autre  , & de  les  fou- 
tenir  l’un  par  l’autre , félon  l’exigence  des  fujets. 
Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  d’en  rencontrer  des 
morceaux  d’une  jufte  étendue  , & même  des  ou- 
vrages entiers  dans  les  poètes.  Phedre  8c  la  Fon- 
taine font  dans  le  genre  fimple  : oh  en  trouve  des 
morceaux  admirables  dans  Tèrence , dans  plufieurs 
épîtres  8c  fatyres  à' Horace  ; mais  c’eft  fur-tout 
dans  les  Lettres  de  Cicéron  & dans  celles  de  Ma- 
dame de  Sévigné  qu’il  en  faut  chercher  , parce  que 
le  caraâere  propre  du  genre  épiftolaire  eft  la  fim- 
plicité.  Nous  rapporterons  une  lettre  de  Pline , 
auffi  fimple  qu’ingénieufe. 

« Que  fait-on  à Cotiie  , cette  ville  délicieufe , 
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5>  que  nous  aimons  tant  l’un  & l’autre  ? Cette 
» belle  maifon  que  vous  avez  dans  le  fauxbourg 
» eft-elle  toujours  auffi  riante  ? Ce  cabinet  de  ver- 
» dure  qui  me  plaît  tant , n’a-t  il  rien  perdu  de 
» fes  agrémens?Vos  plants  conferventils  la  fraî- 
» cheur  de  leur  ombrage  ? Le  canal  a-t-il  toujours 
» fa  bordure  auflî  verte  , 8c  fes  eaux  auffi  pures? 
n Ne  m’apprendrez-vous  rien  de  ce  bafîin  qqi  > 
» femble  fait  exprès  pour  les  recevoir  ? Quelles 
»>  nouvelles  de  cette  longue  allée  , dont  le  terrein 
» efi  ferme  fans  être  rude?  Le  foleil  tous  les  jours 
» rend-il  fes  vifites  fréquentes  & régulières  à notre 
»»',  bain  délicieux  ? En  quel-état  font  ces  falles  cù 
>>  vous  tenez  table  ouverte  , Sc  celles  qui  ne  font 
» deftinées  qu’à  vos.amis  particuliers?  Vosappar- 
«>  temens  de  jour  & de  nuit,  ces  lieux  charmans , 

33  vous  poffedent-ils  tour-à-tour  ? ou  le  foin  de 
» faire  valoir  vos  revenus  vous  met  il  à l’ordr- 
« naire  dans  un  mouvement  continuel?  Vous  êtes 
» le  plus  heureux  des  hommes , fi  vous  jouiflèz 
» de  tant  de  biens  ; mais  vous  n’êtes  qu’ûn  homme 
« vulgaire  fi  vous  n’en  jouiflèz  pas.  Que  ne  ren- 
» voy.ez’Vpus  ces  baflès  occupations  à des  gens, 
» qui  en  foient  plus  dignes  que  vous  ? Et  qu’at-' 

».  tendez- vous  pour,  vous  donner  tout-  entier  à l’é- 
» tude  des  belles-lettres  dans  ce  paifible  féjour  > 

» C’efi:  la  feule  occupation  , clef!  la  feule  oifiveré 
» honnête  pour  vous.  Rapportez-1^  votre  tra~ 

»l  vail.j  votre  repos  , vps  vailles,  mêmes.  Eflàyex,, 
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p d'amafler  une  forte  de  bien  que  le  tems  ne  puiffç 
» vous  ôter  t tous  les  autres , dans  la  fuite  des  fie- 
j>  clés , changeront  mille  & mille  fois  de  maître  \ 

» mais  les  ouvrages  de  votre  efprit  ne  celferont 
» jamais  d’être  k vous.  Je  fais  à qui  je  parle  y je 
» connois  la  grandeur  de  votre  courage , l’étendue 
p de  votre  génie  : tâchez  feulement  d’avoir  meil» 
p leure  opinion  de  vous  ; faites-vous  juftice  , SC 
p les  autres  vous  la  feront.  »> 

Du  Genre  fublime. 

Le  fublime  eft  k la  véritable  éloquence  ce  que 
l’enthoulîafme  eft  à la  bonne  poéfie.  Quand  il  ne 
s’agit  que  de  peindre  fimplement  les  objets  ou  de 
narrer  , le  poète  n’a  pas  befoin  de  fe  livrer  k fa 
veine  ; mais  eft-ii  queftion  d’éçhauffer  Iç  le&eur 
& de  le  tranfporter  > il  faut  alors  que  le  poète 
s’animç  lui-même  , &.  qu’il  cherche  tout  ce  que 
fon  art  a de  plus  vif.  Ainfi  doit  en  ufer  l’orateur  y 
proportion  gardée  , quand  , après  avoir  inftruic 
fufnfamment  fes  auditeurs  j il  fent  qu’il  convient 
de, les  intérefTer  fortement  à fon  fujet;  mais  auflt 
comme  l’enthoufiafme  en  poéfie  a fa  place  aflU 
gnée  par  le  bon  fens , & fixée  par  la  nature  du 
fujet , de  même  dans  l’éloquence  , le  fublime  doit 
çtre  placé  fagement , ne  pas  régner  fans  choix 
du  bout  d’une  piece  à l’autre  * ni  l’occuper  ex-* 
çlufiyement  au  genre  fimple  de  au  genre  tempéré * 
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Le  genre  fublime  fera  facile  à reconnoître  -■ 
i°.  Par  la  grandeur  des  idées. 

2°.  Par  la  nobleffe  de  l’expreflion. 

3°.  Par  la  véhémence  des  ièniimens. 

La  grandeur  des  idées  fuppofe  celle  des  ob-» 
jets , puifqu  elles  n’en  font  que  les  images  : plus, 
les  objets  feront  grands , & plus  on  aura  droit 
d’attendre  du  peintre  des  çouleurs  nobles  & 
magnifiques.  Les  couleurs , dans  la  main  de 
l’orateur , font  les  expreflions  dont  il  ne  faut  pas* 
confondre  la  grandeur  avec  l’affeélation»  d’énon- 
cer les  plus  petites  chofes  d’une  maniéré  gigan* 
tefque.  Ce  ne  font  pas  toujours  les.  grands  mots 
qui  expriment  les  plus  grandes  choies.  Cette 
enflure  extérieure  ne  cache  fouvent  que  du  vide. 
Enfin  les  mouvemens  vifs  & animés  qui  tirent 
l’ame  de  fon  afliette  ordinaire , qui  l’échauffent, 
ou  qui  la  tranlj)ortçnt , font  encore  une  marque 
du  genre  foblime.  Le  fimple  & le  vrai  l’éclairent  > 
le  beau  lui  plaît , le  gracieux  l’amufe , le  fublime 
la  ravit  hors  d’elle-même.. 

Le  genre  fublime  eft  donc  celui  où  l’orateur 
parle  convenablement  pour  émouvoir  les  pallions , 
eo.alTortillànt  la  grandeur  & la  noble.fle  des  ex- 
preflions à celle  des  idées  & des  fentimens.  Le 
morceau  fuivant  de  J.  J.  Roujfeau  réunit  tops  ces. 
carafteres,. 

« O Fabricius  ! qu’eût  penfé  votre  grande  ame» 
» fi,  pour  votre  malheur , rappelé  X la  vie  , vous* 

A 
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n enfilez  vu  la  face  pompeufé  de  cette  Rome 
*>  fauvée  par  votre  bras , & que  votre  nom  ref- 
»»  peflable  avoit  plus  illufirée  que  toutes  fes  con- 
»>  quêtes  ? Dieux  ! eufliez-vous  dit:  Que  font  de- 
m venus  ces  toits  de  chaume  & ces  foyers  ruf- 
« tiques  qu’habitoient  jadis  la  modération  & la 
>•  vertu  ? Quelle  fplendeur  funefte  a fuccédé  à 
» la  firnplicité  Romaine  ? Quel  eft  ce  langage 
» étranger  ? Quelles  font  ces  mœurs  efféminées  ? 
v Que  fignifient  ces  ftatues  , ces  tableaux  ces 
v édifices?  Infenfés  , qu’avez-vous  fait?  Vous, 
t>  les  maîtres  des  Nations , vous  vous  êtes  rendus 
» les  efclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  avez 
» vaincus  ! Ce  font  des  rhéteurs  qui  vous  gou- 
» vernent  ! C’eft  pour  enrichir  des  architectes  , 
» des  peintres  , des  ftatuaires  & des  hifrions , 
» que  vous  avez  arrofé  de  votre  fang.la  Grecs 
& l’Afie  ! Les  dépouilles  de  Carthage  font  la 
» proie  d’un  joueur  de  flûte  ! Romains , hâtez- 
r>  vous  de  renverfer  ces  amphithéâtres  , brifez 
« ces  marbres  , brûlez  ces  tableaux  , chaflèz  ces 
» efclaves  qui  vous  fubjuguent , & dont  les  fu- 
it neftes . arts  vous  corrompent  -,  que  d’autros 
» mains  s’illuflrent  par  de  vains  talens  : le  feul 
v talent  digne  de  Rome  eft  celui  de  conquérir  le 
» monde,  d’y  fairç  régner  la  vertu.  Quand  Cyneas 
v prit  notre  fénat  pour  une  affemblée  de  Rois , 
» il  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine  , ni 
p ptjr  une  élégance  recherchée.  Il  n’y  eptendtt 
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m point  eette  éloquence  frivole  , l’étude  & le? 
v charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
» Cyneas  de  fi  majeftueux  1 O citoyens  ! - il  vit: 
P un  fpeètacle  que  ne  donneront  jamais  vos  ri- 
p cheflès  ni  tous  vos  arts  , le  plus  beau  fpe&aclç 
qui  ait  parti  fous  le  ciel  , l’afTemblée  de  deux 
n cents  hommes  vertueux  , dignes  de  commapdeç 
ÿ à Rome  & de  gouverner  la  terre.  » 

Du  Genre  tempéré. 

Le  genre  tempéré  ou  fleuri  eft  celui  qui  tient  1$ 
piilieu  entre  le  genre  flmplç  & le  genre  fublime. 
Moins  véhément  & moins  rapide  que  le  fécond, il  eft 
plus  abondant  & plus  orné  que  le  premier.  Plus 
occupé  à flatter  l’oreille  que  les  deux  autres  , à le 
çonfidérer  feul  il  feroit  peu  perfualif  ; mais  quand 
il  entre  en  fociété  avec  eux , il  contribue  mer- 
yeilleufement  a la  perfuafion  , parce  que  fon  but 
eft  de  plaire  à l’imagination  par  les  figures  , les 
images , le  brillant  des  penfées , & a l’oreille  par 
l’harmonie  du  nombre  & de  la  cadence.  Dans  les 
autres  genres  , Part  imite  de  plus  près  la  natuçe 
Sc  prend  plus  de  foin  à fe  cacher  y dans  celui-çi 
il  dégulfe  moins  fa  marche  y il  étale  fes  riche  dès 
avec  une  forte  d’oftentation. 

On  doit  çonfidérer  le  genre  tempéré  comme 
delliné  principalement , mais  non  pas  unique- 
ment à flaire  y puifque  l’orateur  ne  doit  plaije. 
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que  pour  mieux  inftruire  & toucher.  La  fin  de 
chaque  genre  d’éloquence  doit  être  relative  à la 
fin  de  l’éloquence  en  général  : s’il  n’en  étoit 
ainfl,  l’art  de  parler  fèroit  un  art  beaucoup  plus 
frivole  que  lapoéfie  ; car  , quoique  celle-ci  fade 
profeflion  ouverte  de  plaire , elle  n’atteint  pas  la 
perfeêtion , fi  elle  ne  réunit  l’utile  à l’agréable. 

Le  genre  tempéré  admet  tous  les  ornemens  du 
ftyle  ; mais  il  faut  qu’un  jufte  difcernement  en 
réglé  le  choix  & la  diftribution.  Un  difcours , 
quelqu’élégant  qu’il  foit , déplaît  à la  longue  , 
fi  tout  y brille  également  & fans  variété.  On 
doit  y femer  les  fleurs  avec  retenue  comme 
des  traits  lumineux  qu’on  ne  doit  point  réunir 
en  mafiTe  * mais  placer  de  diftance  en  diflance 
pour  éclairer  & non  pas  pour  éblouir.  Ce  qui 
ne  doit  êrre  embelli  que  jufqu’à  une  certaine 
mefure  , dit  Fontenellù , eft  fouvent  ce  qui  coûte 
le  plus  k embellir.  Un  faifeeau  de  fleurs  de- 
mande moins  d’art  & de  goût  qu’un  fimple 
bouquet. 

Les  panégyriques , les  oraifons  funèbres , les, 
difcours , les  éloges  académiques , font  dans  le 
genre  tempéré. 

La  defeription  du  Temple  de  l’Amour  par  Vol5* 
«ire , eft  dans  ce  genre. 

* Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  ïdalie, 

» Lieux  où  finit  l’Europe  & commence  l’Afie  » 
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*»  S’élève  un  vieux  palais  refpe&é  par  les  tems: 

»>  La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ; 

»Et  l’art  ornant  depuis  fa  fimple  architeâure, 

» Par  fes  travaux  hardis  furpafia  la  nature. 

»»  Là , tous  les  champs  voifins , peuplés  de  myrthes  vert*  à 
» N’ont  jamais  reflenti  l’outrage  des  hivfers  : 
fi  Par-tout  on  voit  mûrir , par-tout  on  voit  éclore  , 

» Et  les  fruits  de  Pornonç  & les  préfens  de  Flore  ; 

» Et  la  terre  n’attend , pour  donner  Tes  moiflons , 
v Ni  les  vœux  des  humains , ni  l’ordre  des  faifons. 

» L’homme  y femble  goûter  dans  une  paix  profonde 
» Tout  ce  que  la  nature , aux  premiers  jpurs  du  monde  ^ 

» De  fa  main  bienfaifante  accordoit  aux  humains-, 

» Un  éternel  repos,  des  jours  purs  & fereins  , 

» Les  douceurs  , les  plaifirs  que  promet  l’abondance,' 

» Les  biens  de  l’âge  d’or , hors  la  feule  innocence. 

» On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs , 

» Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs; 

» Les  voix  de  mille  amans , les  chants  de  leurs  maîtrefles,' 
» Qui  célèbrent  leur  honte  & vantent  leurs  foiblefles. 

» Chaque  jour  on  les  voit  , le  front  paré  de  fleurs  , 

» De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  , 
a Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  & de  feduire  , 

» Dans  (on  temple  à l’envi  s’emprefler  de  s’inftruire. 

» La  flatteufe  efpérance , au  front  toujours  ferein  „ 
n A l’autel  de  l’amour  les  conduit  par  la  main  : 

»>  Près  du  temple  fijeré , les  Grâces  demi-nues 
» Accordent  à leurs  voix  leurs  danles  ingénues. 
a La  molle  oifiveté , fur  un  lit  de  gazons  , 

»i  Satisfaite  & tranquille  écoute  leurs  chanfons; 

» On  voit  à fes  côtés  le  myftere  en  (ilcnce  , 

» Le  fourire  enchanteur , les  feins  , la  cqmplaifànce 
n fces  plaifirs  amoureux  & les  tendres  defirs  , 
v Plus  dpux , plus  féduifans  ençor  que  les  plaifirs. 
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» D e ce  temple  fameux  , telle  eft  l'aimable  entrée  ; 

» Mais  lorfqu’en  s’avançant  fous  la  voûte  facrée , 

« On  portç  au  fanâuaire  un  pas  audacieux , 

» Quel  fpeûacle  funefte  épouvante  les  yeux  ? 

» Ce  n’eft  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  & tendre  ^ 

» Leurs  concerts  Smoureux  ne  s'y  font  plus  entendre. 

» Les  jlaintes  , les  dégoûts  , l’Imprudence  , la  peur, 

» Font  de  ce  beau  féjour  un  féjour  plein  d’horreur. 

» La  foijibre  jaloufic  , au  teint  pâle  & livide  , 
a»  Suit  d'un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  : 

« La  haine  & le  courroux , répandant  leur  venin , 

*>  Marchent  devant  fes  pas  un.  poignard  à la  main  : 

» La  malice  les  voit-,  & d’un  fouris  perfide 
» Applaudit  en  partant  à leur  troupe  homicide. 

» Lç  repentir  les  fuit , déteftant  leurs  fureurs  , 

» Et  bairte  en  foupirant  fes  yeux  baignés  de  pleurs.  » 

Si  l'Orateur  doit  fe  fixer  à un  Genre  cfEloqucr.cz. 

t 

L’orateur  parfait , félon  Cicéron  , n’eft  pas  ce- 
lui qui  réuflit  éminemment  dans  quelqu’un  des 
trois  genres  d’éloquence  ; mais  celui  qui  les  em- 
bralfe  tous  trois  , & qui  fait  donner  à chaque  fu- 
jet  la  nuance  & le  degré  de  fimplicité  t de  force 
& cTagrèment  qui  lui  convient.  C’eft  peut-être 
manquer  tous  les  genres  d’éloquence,  que  de  s’at- 
tacher à un  feul  par  prédilection  , & de  vouloir 
qu’il  régné  exclufivement  dans  tout  un  difeours. 
11  feroit  infenfé  ^ dit  Qiûntilien  , de  déterminer  le 
genre  d’éloquence  que  l’orateur  doit  fuivre  pré- 
férablement. Il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  fon  ufa^q 
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dans  un  fujet  d’une  certaine  étendue.  L’habileté 
de  l’orateur  confifte  k les  employer  à propos,  à 
les  varier  & k les  tempérer  l’un  par  l’autre  , 
afin  d’éviter , tant  dans  le  ftyle  que  dans  le  fond 
des  chofes  , cette  uniformité  qui  fatigue  l’audi- 
teur, énerve  le  difcours , 8c  met  obfiacle  à la 
perfuafion. 

Des  differentes  efpeces  d Eloquence* 

* 

La  multiplicité  des  fujets  fur  lefquels  l’ora- 
teur peut  exercer  fes  talens  , le  nombre  & la 
diverfité  des  circonfiances  où  la  perfuafion  a lieu  , 
confiiruent  les  différentes  efpeces  d’éloquence. 
Les  hommes  chargés  des  parties  du  gouverne- 
ment & d’en  mouvoir  les  refl'orts  , dans  quelque 
conftitution  d’Etat  que  ce  foit , obligés  de  dé- 
libérer & de  parler  fur  des  matières  importantes, 
ou  avec  leurs  concitoyens,  ou  avec  les  étrangers, 
onj  des  avis  k ouvrir  , des  fentimens  à propofer 
& 'a  faire  prévaloir  , des  reprëfentations  a faire , 
des  dépêches  à expédier  , dgs  conférences  k fou- 
tehir  , enfin  des  mémoires , des  conventions , 
des  traités  à drelTer  : l’éloquence  qui  sTétend  â 
toutes  cès  parties  , s’appelle  éloquence  politique. 

On  peut  appeler  éloquence  militaire  celle  qui 
eft  nécefiaire  k tout  Prince,  Chef  de  guerre. 
Officier  général  8c  particulier , chargé  du  com- 
mandement , par  conféquent  d’exciter  ou  de  fou- 
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tenir  la  valeur  des  troupes & de  rendre  compte  • 

à fes  fupérieurs  de  fa  conduite  & de  celle  des 

autres. 

L’éloquence  qui  fe  borne  k la  difcuflion  des 
caufes  civiles  ou  criminelles  entre  les  particuliers* 
à pourfuivre  le  crime,  à défendre  l’innocence* 
à démafquer  l’injuftice  & la  mauvaife  foi , eft 
connue  fous  le  titre  d 'éloquence  du  Barreau. 

La  religion  a aufil  fon  éloquence  propre , qui 
Cônfifte  à éclairer  les  hommes  , en  leur  expli- 
quant les  dogmes  de  leur  croyance , & k les 
rendre  meilleurs , en  les  détournant  du  vice  & 
en  les  portant  k la  Vertu.  V éloquence  de  la  chaire 
eft  confacrée  à remplir  ces  deux  objets. 

Énfin  il  eft  une  éloquence  d’ufage  dans  les  com- 
pagnies favantes  , pour  les  difcoürs  qu’on  y pro-> 
nonce,  ou  les  mémoires  qu’on  y lit  fur  les  ma- 
tières qui  font  l’objet  des  travaux  de  ces  Corps 
célébrés , & c’eft  V éloquence  académique.  Nos  ré- 
flexions fur  chacune  de  ces  efpeces  d’éloquence 
fe  borneront  k en  examiner  le  cara&ere  , & à 
juftifier  par  des  exemples  les  principes  que  nous 
avancerons. 

% 

De  VEloquencc  politique.  * 

Nous  n’examinerons  pas  quelle  part  l’éloquence 
peut  avoir  dans  les  Etats  despotiques  : on  fait  que 
cette  forte  de  gouvernement  introduit  ou  fomente 
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la  barbarie;  qu’il  étouffe  le  génie  , & que  les 
talens  rifquent  trop  de  s’y  produire.  Nous  nous 
bornerons  à juger  quelle  forte  d’éloquence  con- 
vient mieux  aux  républiques  & aux  monarchies. 

Dans  tout  Etat  où  les  affaires  fe  décident  à 
la  pluralité  des  fuffrages , & dans  lequel  les  ré- 
folutions  dépendent  de  la  multitude  ou  du  moins 
d’un  certain  nombre  de  perfonnes  qu’on  ne  peut 
raifonnablement  fuppofer  toutes  animées  d’un 
même  efprit , il  n’eft  pas  probable  que  la  fimple 
expofition  d’un  fujet  entraîne  tous  les  particuliers 
dans  un  même  fentiment  : ce  que  vous  envifagez 
comme  utile  k la  patrie  , un  autre , par  préven- 
tion , par  paffion  , par  intérêt , le  regarde  comme 
dangereux , au  moins  comme  inutile.  Quelque 
force  que  puiffe  avoir  la  vérité , quand  elle  eft 
préfentée  fans  fard  , il  ne  fuffit  cependant  pas  , 
dans  des  circonftances  auflt  inévitables  , de  l’ex- 
pofer  Amplement  pour  faire  impreflion  fur  les 
efprits  -,  il  faut  encore  de  la  véhémence  pour  fur- 
monter  les  obftacles , de  la  dextérité  pour  diflï- 
per  les  préventions  , un  art  d’émouvoir  & de 
gagner  la  multitude  , une  force  de  perfuafion 
pour  déterminer  les  fuffrages  des  principaux 
membres  de  l’Etat , qui  donnent  , pour  ainfi 
dire  , le  mouvement  à tous  les  autres.  Dans  ces 
occafions , le  genre  fimple  fert  ù inftruire  l’af- 
femblée  : le  genre  tempéré  peut  être  d’ufage  pour 
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préparer  les  efprits  ; mais  tout  le  fuecès  dépend 
du  genre  Jublime. 

Il  faut  être  vif,  impétueux  dans  les  difeours 
qu’on  prononce  , quoiqu’il  fuffife  d 'être  fort  & 
convaincant  daris  les  mémoires  que  l’on  pro- 
pofe  par  écrit  pour  le  bien  public.  C’eft  alors! 
qu’a  lieu  cette  fage  maxime  à'AriJlote,  que  les 
difeours  faits  pour  être  écrits  demandent  plus 
d’exaftitude  , & que  ceux  qui  doivent  être  pro- 
noncés exigent  plus  de  véhémence,  plusd’a&ion  ; 
aüffi  , ajoute-t-il  , que  les  difeours  deftinés  à être 
prononcés  devant  la  multitude  , doivent  réflem- 
bler  aux  peintures  de  perfpe&ive  qui  font  faites 
pour  être  vues  de  loin  : elles  veulent  des  traits 
extrêmement  marqués  & des  teintes  fortes  -,  des 
traits  trop  fins  & trop  délicats  ëchapperoient  aux 
yeux.  Ceci  regarde  principalement  les  Etats  pu- 
rement démocratiques  ; mais  il  a lieu  aufli  dans 
Ya.riflocra.tie  & le  gouvernement  mixte. 

L’éloquence  politique  à lin  caraflere  différent 
dans  les  Etats  monarchiques.  Les  Miniftres  ad- 
mis au  Confeil  des  Rois , pour  délibérer  fur  les 
matières  d’Etat  , s’attachent  à faire  des  rapports 
exa&s , à propofer  nettement  leur  avis , à l’ap- 
puyer de  raifons  folides  , à détruire  habilement 
les  préventions  , & à répandre  fur  tous  leurs  dif- 
eours ce  ton  de  bienféance  qui  eft  l’ame  de  la 
véritable  éloquence.  Dans  les  déclarations  que 

les 
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les  Souverains  répandent  eh  certaines  occafions 
& dans  les  mémoires  que  les  négociateurs  préfen- 
tent , au  nom  de  leur  Souverain , aux  Puiflances 
auprès  defquelles  ils  rëfident , il  doit  régner  un 
cara&ere  de  modération , un  tour  d’expreflion 
fimple  & fans  ambiguité  , en  un  mot,  un  ton  de 
nobleffe  & de  dignité  convenable  à la  majefté 
du  trône.  L’art  de  parler  & d’écrire  avec  force 
eft  nécelfaire  aux  négociateurs  : de  quoi  leur  fer- 
viroient  les  meilleures  raifons  fans  le  talent  de  les 
faire  valoir  > L’efprit  d’ititrigue  & de  fouplelle 
n’eft  que  la  moindre  partie  d’un  politique.  La 
prudence  même  confommée  , mais  dépourvue 
du  don  de  perfuader,  pourroit’échouer  en  mille 
occafionf  contre  une  pénétration  moindre  , 
fouténue  de  l’éloquence  d’un  d' Avaux  ou  d’un 
Polignac. 

Démojîhene  , Cicéron  & les  hiftoriens  Grecs 
& Latins  nous  offrent  des  modèles  d’éloquencé 
politique.  Pjufieurs  difeours  prononcés  dans  les 
deu*  chambres  du  Parlement  d’Angleterre  font 
comparables  k ce  que  les  anciens  nous  ont  laiffe 
de  plus  beau  en  ce  genre.  Nous  rapporterons 
i ;i  pour  exemple  les  repréfentations  que  plufieurs 
provinces  de  Hollande  réunies  firent  en  1721  à 
celle  de  Gueldres  , pour  la  détourner  de  la  ré- 
folution  qu’elle  avoit  prife  d’élire  un  Stathouden 

« Nous  ne  pouvons  , difoient  ces  généreux 

. B 
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» républicains,  dillimuler  à vos  Nobles  Puiflànces 
» le  chagrin  que  nous  a caufé  la  réfolution  que 
» vous  avez  prife  de  vous  faire  gouverner  par 
» un  Statkoudcr.  Quoiqu’inftruits  & convaincus 
» de  l’indépendance  de  vos  démarches  , nous 
» nous  fomnies  crus  autorifés  par  les  liens  de 
„ l’union  commune  , à vous  offrir  quelques  ré- 
„ flexions  ; puifTent-elles  ne  pas  trouver  de  pré- 
„ jugé  à combattre  , ou  en  triompher  ! L’hif- 
» toire  du  Stathoudérat  efl  I’hiftoire  de  nos  mal- 
51  heurs.  Si  les  profpérités  de  la  république  ont 
jj  aigri  ou  armé  des  voifins  jaloux  ; fi  des  guerres 
» fanglantes  ont*  interrompu  ou  ruiné  notre 
« commerce  ; fi  d’humiliantes  défaites  jpnt  laifTé 
„ à découvert  nos  frontières  ,•  fi  des  inimitiés 
j>  & des  cabales  ont  divifé  nos  efprits  & refroidi 
jj  nos  cœurs  , fi  les  horreurs  des  difcordes  civiles 
>j  ont  déchiré  nos  entrailles,  n’en  doutez  point, 
» Nobles  PuifTances  , c’eft  l’ouvrage  du  Stathou- 
» dérat.  Nous  refpirions  k peine  , à peine  com- 
„ mencions-nous  à ranimer  l’Etat  languiflfaht , 
jj  & déjà  vos  projets-  nous  annoncent  de  nou- 
»,  veaux  & fans  doute  de  plus  grands  malheurs. 
j>  Ebranlées  jufqu’aux  fondemens  par  les  entre- 
„ prifes  de  cinq  tyrans  , nos  provinces  réfïfte- 
„ ront-elles  k d’autres  atteintes  ? Penfez-y  bien , 
„ Nobles  PuifTances  : en  élifant  un  fixieme  Sta- 
„ thouder,  vous  allez  porter»  le  dernier  coup  à 
« la  république.  Par  le  fouvenir  des  vertus  qui 
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b donnèrent  naifTance  aux  provinces  unies , par 
» l’amour  que  vous  devez  à Ja  patrie  , par  notre 
» bonheur  & par  le  vôtre  , nous  vous  en  con- 
» jurons  ; il  eft  encore  tems , finitoz  nos  alarmes  ; 
» que  nos  foldats  n’aient-pas  inutilement  prodi- 
» gué  leur  fang  ; que  nos  vieillards  ne  rougifl'ent 
» pas  d’avoir  vécu  quelques  jours  de  trop";  que 
» nos  enfans  ne  puiflent  pas  nous  reprocher  de 
» les  avoir  livrés  à la  fervitude.  Laitons  à nos 
» defcendans  la  liberté  que  nous  avons  reçue 
» de  nos  peres;  vivons  & mourons  libres.  Soyons 
» Hollandois  , foyons  du  fang  des  Barneveld , 
” des  de  Witt , des  Tromp  , des  Ruiter  ; & de 
» tant  d’autres  arnes  gënéreufes  qui  auroienè 
» préféré  à un  honteux  efclavage  une  mort  gloa 
rieufe.  Nobles  Puiff'ances , abjurez  le  Stathou^ 
» dérat , tout  vous  y invite  ; faites  ce  facrifice 
» h vos  alliés  , à vos  amis  ; faites  - le  à vôtre 
» sûreté  & à votre  gloire.  » 

De  VEloquence  militaire. 

Toute  éloquence  militîire  fe  réduit  h parler 
de  vive  voix  en  certaines  circonftances  pour  en- 
courager les  troupes , & à écrire  d’une  maniéré 
convenable  fur  Tes  différentes  opérations  ou  parties 
de  la  guerre.  « 

La  fable  & l’hiftoire  tant  facrée  que  profane  dé- 
ponent en  faveur  de  cette  coutume  qu’avoieftt  les 
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Généraux  chez  prefque  tous  les  peuples , d’ex- 
citer le  courage  de  leurs  foldats  par  des  difcours 
vifs  & convenables  aux  conjonctures.  L’ulage 
de  haranguer  les  foldats  eft  rare  parmi  les  mo- 
dernes , à caufe  de  la. différence  des  troupes  & 
des  armes.  Si  la  fimplicité  , félon  Quintilien  , 
doit  faire  le  principal  cara&ere  de  l’éloquence 
militaire  ( Jlmpliciora  militares  dcctnl  ) , nous  re- 
gardons comme  de  véritables  harangues  cer- 
tains  traits  courts  & vifs  prononcés  à propos 
par  des  Chefs  de  guerre  ; on  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  Phiftoire  moderne.  Les  difcours 
militaires  de  Henri  IV  font  célébrés  : tout  le 
monde  fait  celui  qu’il  tint  à fon  efcadron  à la 
bataille  d’ivri  : « Mes  compagnons , dit- il , lî 
» vous  courez  aujourd’hui  ma  fortune , je  cours 
»>  aufti  la  vôtr^  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec 
» vous.  Gardez  bien  vos  rangs , je  vous  prie  : 
» fi  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
>j  penfez  aufli-tôt  au  ralliement,  c’eft  le  gain  de 
m la  bataille  \ & fi  vous  perdez  vos  enfeignes , 
» cornettes  ou  guido^  , ne  perdez  point  de  vue 
>»  mon  panache  blanc  , vous  le  trouverez  tou- 
n jours  au  chemin  de  l’honneur  & de  la  vic- 
» toire.  » ■■ 

Si  cette  éloquence  de  vive  voix  eft  rarement 
praticable  , il  en  eft  une  autre  abfolument  in- 
difpenfable  aux  hommes  de  guerre  , celle  qui 
doit. régner  dans  leurs  écrits  relatifs  aux  opéra- 
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rations  de  l’art  militaire.  Il  ne  s’agit  point  ici 
d’une  vaine  oftentation  de  paroles  , ou  d’un  ftyle 
Amplement  exaêh  Un  Général  n’ell  pas  toujours 
borné  à rendre  compte  des  événemens  au  Sou- 
verain ou  au  Miniftre.  Il  a tous  les  jours  occafion 
de  les  inftruire  de  fes  vues  ,_de  Tes  defleins.  Les 
plans  concertés  dans  le  cabinet  du  Prince  , peu- 
vent être  k tout  moment  dérangés  par  des  évé* 
nemens  ou  des  obftacles  imprévus.  Il  faut  alors 
propofer  de  nouveaux  arrangemens  k la  Cour , 
les  faire  adopter , & par  conféquent  lesappuyer 
de  raifons  fortes  & perfuafives , fur-tout  en  cas 
de  partage  d’opinions.  Tantôt  il  faut  fe  concilier 
avec  d’autres  Généraux , & être  avec  eux  dans  une 
correfpondance  contin*lle  , ménager  des  alliés  , 
négocier  avec  des  puiflances  neutres  , & donner 
k propos  & avec  le  ton  convenable  des  ordres 
par  écrit  à des  Officiers  généraux.  Ceuxxi  fe  trou- 
vent proportionnellement  chargés  de  femblables 
détails  , & ainfi  en  rétrogradant-jufqu’au  dernier 
fubalterne  chargé  de  la  défenfe  d’un  pofte  , de 
la  conduite  d’un  détachement , &c.  On  fent  que 
toutes  ces  opérations  demandent  un  jugement 
net  , une  élocution  précife , un  taft  sûr  pour 
làifir  le  vrai  , mais  encore  davantage  de  la  per- 
fuafion  pour  le  faire  goûter  aux  autres  ou  pré- 
valoir : en  cette  matière  , les  moindres  atten- 
tions. fontxflentielles , & les  plus  légères  négli- 
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genccs  ou  des  vues  mal  propofées  , font  fouvent 
funefies  à toute  une  armée  & à l’Etat. 

i * » 

De  l'Eloquence  du  Barreau. 

L’éloquence  du  barreau  embrafle  toutes  les 
queftions  de  droit  & de  fait  qui  peuvent  être 
^ifcutées  devant  les  tribunaux  de  juftice,  Chez 
les  anciens  elle  étoit  cultivée  par  la  jeune  no- 
bleff'e,  & généralement  par  tous  ceux  qui  avoient 
de  i’ambition , parce  qu’elle  conduifoit  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Etat.  Parmi  nous  l’éloquence 
du  barreau  n’eft  cultivée  que  par  les  juges  & les 
avocats , & elle  fe  réduit  aux  plaidoyers , aux 
mémoires  imprimés  , auÊ  confultadons  , aux  rap- 
ports de  procès , aux  mercuriales  & aux  rëquijl- 
toires.  Ces  trois  derniers  genres  de  compofition 
regardent  perfonnellement  les  magiftrats  ; les 
autres  font  le  partage  des  avocats. 

les  plaidoyers  font  ou  en  demandant  ou  en 
défendant.  Dans  la  demande  , après  un  court 
exorde  , il  s’agit  d établir  la  queftion  de  droit , 
fi  l’affaire  eft  de  cette  nature  ; ou  de  contefter 
le  fait , fi  c'eff  fur  un  fait  que  roule  la  contefiation, 
ou  que  la  décifion  du  procès  dépende  d’un  fait. 
Suit  la  divifion  des  moyens  , s’il  y en  a plulieurs  , 
leurexpcfition  . & enfin  les  conclufions  auxquelles 
s’en  tient  le  demandeur.  Dans  la  défenfe  . même 
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méthode  de  procéder , mais  dans  un  fens  con- 
traire ; on  çontefte  le  droit  ; on  nie  , ou  l’on  in- 
firme le  fait;  on  allégué  des  moyens  pour  l’avan-* 
tage  de  fa  caufe  , & l’on  conclut  contradiâoi- 
rement  aux  prétentions  de  la  partie  adverfe,. 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  dans  l’un  & l’au- 
tre cas  il  faut  tirer  fes  preuves  du  fond  même  du 
fujet  ; ne  point  s’écarter  de  l’état  de  la  quef- 
tion  ; ne  rien  dire  d’étranger  à fa  caufe , & ne- 
point  fe  permettre  la  plaifanterie  & la  fatyre.. 
Mais  quel  genre  d’éloquence  doit  dominer  dans 
les  plaidoyers?  Celui  qu’exigera  la  bienféance 
c’eft-à-dirc , qu’il  eft  des  matières  qui  par  elles-  • 
mêmes  ne  demanderont  que  de  la  netteté , de- 
l’ordre  6c  de  la  fimplicité  ; d’autres , grandes 
intérefiantes , exigeront  de  la  véhémence  & des. 
mouvemens , mais  pour  lors  rien  d’orné  ni  de 
fleuri  ; d’autres  comporteront  ces  mêmes  fleurs  & 
ces  grâces  qui  feraient  déplacées  ailleurs  ; enfin-, 
la  même  caufe  fera  quelquéfois  fufceptible  de 
fimplicité , d’ornemens  8t  de  paflions  , parçe  qu’il 
y faudra  inftruire , toucher  & plaire. 

La  réplique,  qui  eft  comme  une  fuite  de  plai-. 
doierie  , demande  aufli  beaucoup  de  juftefle  dans 
lçs  raifonnemens , du  feu  dans  les  réponfes , 6c 
quelquefois  de  l’élégance  & de  l'enjouement.  On 
peut  donc  conclure  que,  le  plaidoyer  admet  tous 
les  genres  d’éloquence  , mais  que  l’art  confift©. 
à.  les  placer  avec  décence  : Caput  artis  decere . 
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Quand  l’éloquence  du  barreau  a commencé  k 
fe  perfectionner  parmi  nous  , on  a regardé  comme 
des  modèles  les  plaidoyers  de  Patru  & de  le 
Maître  ; mais  ces  ouvrages  commencent  à vieillir 
pour  Pexprefïion  , 5c  à plufieurs  égards  les  plai- 
doyers à'Errard  , Gillet , Cochin  , Mannori  , &c. 
font  préférables. 

On  doit  mettre  au  rang  des  plaidoyers  les  dif- 
cours  des  Avocats  généraux  ou  des  Geps  du  Roi , 
lorfqu’ils  donnent  leurs  conclufions , leur  but 
étant  de  recueillir  les  raifons  de  l’une  & l’autre 
partie  , de  les  comparer , de  les  balancer  & 
* de  fe  déterminer  en  faveur  des  plus  convain- 
cantes. Dans  l’examen  & la  comparaifon  des 
moyens  , ils  doivent  garder  une  exafte  impar- 
tialité , ne  fe  permettre  aucune  paflion  , ne  fe 
propofer  d’en  exciter  aucune  , k moins  qu’il  ne 
s’agiflê  d’une  injuftice  criante  ou  d’un  crime 
atroce  : hors  de-lk  leur  miniftere  leur  interdit 
l’art  d’incliner  les  juges  par  des  motifs  étrangers 
à la  caufe.  Une  méthode  lumineufe  , une  fim- 
pîicité  noble  font  ce  qui  convient  à cette  efpece 
d’éloquence. 

Les  Confultations  manufcritcs  8c  les  Mémoires 
imprimés  font  comme  les  fonderr.ens  des  plai- 
doyers. Les  confultations  contiennent  en  raccourci 
& comme  en  germe  les  principaux  moyens  qui 
feront  développés  dans  une  caufe  , & par  con- 
séquent elles  ne  fauroient  être  rédigées  d’une 
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maniéré  trop  claire  , trop  précife  , trop  dégagée  de 
toute  équivoque  & de  toute  ambiguité.  C’eft  donc 
au  genre  fimple  qu’il  faut  rapporter  cette  partie 
de  l’éloquence  du  barreau. 

Les  Mémoires  qu’on  a coutume  de  difiribuer 
pour  inftruire  les  juges  & pour  intérefTer  le  pu- 
blic , fur-tout  dans  les  affaires  importantes  &c 
les  caufes  célébrés , tiennent  en  quelque  forte  le 
milieu  entre  les  confultations  & les  plaidoyers. 
Les  moyens  y font  propofés  avec  plus  d’étendue 
que  dans  une  confufration  , un  peu  moins  dé- 
veloppés que  dans  un  plaidoyer  ; cependant  un 
mémoire  demande  peut-être  encore  plus  d’art 
qu’un  plaidoyer  , parce  que  n’étant  point  fou- 
tenu  de  l’éloquence  extérieure  de  l’Avocat , & 
defiiné  lui-même  à foutenir  une  leêlure  faite  de 
fang-froid  , il  veut  être  plus  limé  , plus  infinuant 
qu'un  difcours  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
voix.  La  , les  négligences  font  tolérées  ; on  les  ‘ 
attribue  à la  véhémence  de  l’aétion  : ici  , tout 
doit  être  exaét,  mefuré , châtié,  jufqu’au  fîyle 
dont  le  mérite  a plus  d’empire  qu’on  ne  penfè 
fur  le  commun  des  leéleurs.  Il  paroit  donc  évi- 
dent qu’un  mémoire  fur  une  matière  intéreflante 
doit  réunir  les  trois  genres  d’éloquence.  Les 
mémoires  de  M.  Elie  de  Beaumont , & de  M. 
Loifeau  de  Mauleon , pour  la  malheureufe  fa- 
mille des  Calas -,  celui  de  M.  Servan , Avocat 
général  du  Parlement  de  (Grenoble , en  faveur 
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d’une  femme  proteftante  , peuvent  fervîr  de 

modèles. 

Le  rapport  & l’examen  des  procès  par  écrit  eft 
d’ufage  dans  toutes  les  compagnies.  La  manier» 
de  rapporter  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les 
jurifdiflions  ; mais  le  ftyle  doit  être  par-tout  le 
même , & joindre  quelques  agrémens  à une  ex- 
trême clarté.  Le  Rapporteur  eft  un  juge  chargé 
d’inftruire  d’une  affaire  les  autres  juges  fes  con- 
frères , qui  doivent  en  décider  avec  lui  \ ce  qu’il 
ne  peut  faire  qu’en  leur  expofant  avec  autant 
de  méthode  que  de  folidité  l’origine , les  fuites , 
le  fond  , les  circonftances , les  moyens  pour  & 
contre  îa  caufe  , l’ordre  & les  incidens  de  la 
procédure  , &c.  On  fent  quelle  précifion  , quel, 
arrangement , quelle  netteté  demande  une  pa- 
reille expofition.  Les  agrémens  qu’on  peut  y ré- 
pandre , mais  avec  réferve  , doivent  naître  de 
h.  matière  même.  Le  genre  tempéré  pourra  donc 
avoir  quelque  lieu  dans  cette  partie  de  l’élo- 
quence du  Barreau  ; mais  la  principale  place 
lèra  toujours  affignée  ay|  genre  ftmple. 

On  appelle  mercuriales  les  difcours  que  pro- 
noncent quelquefois  les  Avocats  généraux  à la, 
rentrée  des  Parlemens.  Ces  difcours  doivent  rouler 
fur  des  objets  utiles  , comme  fur  certains  abus 
de  la  procédure  , fur  les  devoirs  des  magif- 
trats , &c.  Les  trois  genres  d’éloquence  y peu- 
vent avoir  lieu.  Les  difcours  de  Dagitejfeau  & 
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de  M.  de  Servan  font  des  modèles  parfaits  en 
çe  genre. 

Les  requijttoires  font  des  difcours  dans  lefquels 
les  Avocats  généraux  inftruifent  les  Parlemens 
de  quelques  abus.  Nous  en  avons  d’excellens  t 
tels  font  ceux  de  MM.  de  Montclar , de  la  Cha - 
lotais  & Séguier. 

De  r Eloauence  de  la  Chaire. 

A 

L’éloquence  de  la  Chaire  eft  le  talent  de  per- 
fuader  , en  parlant  des  matières  de  religion  d’une 
pianiere  grave  , ornée  , proportionnée  à l’intelli- 
gence des  auditeurs.  Dès  qu’elle  fera  grave  , elle 
aura  toute  la  bienfcance'  & la  majefté  conve- 
nables à l’importance  des  fujets  qu’elle  traite. 
Proportionnée  à l’intelligence  des  auditeurs , elle 
ne  laiflera  rien  à defirer  pour  leur  inftruélion  , 
& ne  craindra  point  de  s’avilir  en  defcendant 
jufqu’à  eox  : ornée  , mais  avec  la  retenue  qui 
convient  à la  religion  , elle  invitera  les  auditeurs , 
par  l’attrait  d’un  plaifir  innocent,  à mieux  goû- 
ter la  vérité  ; enfin , fi  elle  fait  tirer  parti  de 
leurs  dijpofitions  , les  remuer  à propos  pour  leur 
faire  pratiquer  le  bien  & fuir  le  mal  , n aura- 
t-elle  pas  rempli  fon  principal  objet  , qui  e(î 
d’incliner  ou  de  vaincre  la  volonté  ? S.  Augus- 
tin n’avoit  point  d’autre  idée , quand  appliquant 
à l’éloquence  chrétienne  ce  que  Cicéron  avoir 
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dit  de  l’orateur  en  général , il  ajoute  que  la  pré- 
dication a trois  fins  ; que  la  vérité  Toit  connue  , 
qu’elle  loit  écoutée  avec  plaifir  , & qu’elle  touche 
les  cœurs.  . 

Quoique  ce  foit  là  en  général  les  trois  prin- 
cipaux devoirs  de  l’orateur  chrétien , & que,  pour 
arrivera  fbn  but,  il  doive  employer  les  trois  genres 
d’éloquence , toutes  les  matières  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  chaire  ne  font  cependant  pas  égale- 
ment fufceptibles  de  tous  les  genres.  Les  Ho- 
mélies ou  Prônes  , les  Sermons  de  myjleres  & de 
morale  , les  Panégyriques  & les  Oraifons  funè- 
bres , les  Conférences  & les  Mandemens  ont  des 
cara&eres  qui  les  difiinguent,  &:  que  nous  al- 
lons expofer  en  peu  de  mots. 

Homélie  (lénifie  dij cours  familier  : on  appelle  ainfi 
lesinftruélions  que  les  Evêques  faifoient  aux  fideles 
dans  les  premiers  fieclesde  l’Eglife.  S'.Chryfoflômc , 
S.  Grégoire  de  Ha^ion^e  & plufieurs  autres  Peres 
nous  ont  laifTé  des  modèles'  en  ce  genre. 

Aux  Homélies  des  Evêques  ont  fuccédé  les 
inflruchons  ou  prônes  des  Pafteurs  chargés  d’en- 
feigner  les  peuples.  Ces  fortes  de  difcours  de- 
mandent un  fiyle  extrêmement,  clair  pour  inf- 
truire  , & cependant  fort  & nerveux  pour  tou- 
cher.* On  peut  même  donner  quelque  chofe  à 
1 agrément , dans  les  villes  où  l'auditoire  eft  plus 
éclairé  ou  plus  poli  que  dans  les  campagnes  ; 
mais  içi  l’on  doit  tout  facrifier  à la  clarté  , Sc 
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parler  fi  intelligiblement  , qu’on  ne  puifle  pas 
ne  point  être  entendu.  La  force  & la  véhémence 
n’y  font  pas  moins  néceflaires  qu’ailleurs.  Plus 
les  gens  de  la  campagne  font  grofiiers  , plus  * 
on  a befoin  de  mouvemens  forts  pour  les  émou- 
voir. On  grave  plus  aifément  fur  une  pierre  ten- 
dre & polie  , que  fur  un  caillou  brut  & com- 
paéf.  On  eftime  beaucoup  les  Prônes  de  Joly  & 
de  la  Çhétardie , & les  Homélies  de  Montmorel 
& de  Lambert. . 

Les  Sermons  de  myjleres  & de  morale  font  des 
difcours  méthodiques  fur  les  vérités  qu’on  doit 
croire  ou  pratiquer.  En  inftruifant  les  auditeurs 
fur  le  dogme  y il  faut  les  ramener  à.  eux-mêmes , 
&,les  intéreftèt  par  une  peinture  de  leurs  mœurs, 
pour  leur  faire  tirer  de  la  connoiffance  du  myC- 
tere  le  fruit  convenable.  L’orateur  doit  d’abord 
s’attacher  à donner  à un  myftere  tout  l’éclair— 
cifiement  dont  il  eft  fufceptible  , puis  à y joindre 
une  morale  toute  fondée  fur  le  myftere  même. 
Il  doit  trouver  entre  l’un  6t  l’autre  un  rapport 
qui  les  afiortilfe  fi  bien  enfemble , que  le  myf- 
tere ferve  de  preuve  va  la  morale  , 6c  que  la  mo- 
rale foit  la  plus  jufte  conféquence  du  myftere. 
Il  faut  donner  à ces  fujets  toute  la  grandeur  6c 
la  dignité  de  l’éloquence  chrétienne,  fans  cou- 
rir après  les  ornemens  de  l’art , & les  expofer 
avec  toute  la  profondeur  & la  folidité  de  la 
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théologie  , fans  rien  contraôer  de  ce  qu’elle  pà- 
roît  avoir  d’obfcur. 

Les  Sermons  de  morale  font  d’un  autre  genre  , 
en  ce  que  le  dogme  n’y  entre  qu’incidemment , 
& que  le  but  principal  eft  la  perfe&ion  ou  la 
correction  des  mœurs.  Des  déclamations  vagues 
& générales  n’aboutiroient  k rien  : des  applica- 
tions trop  particularisées  dé  principes  généraux 
reftreindroient  l’utilité  de  ces  difcours  dans  des 
bornes  trop  étroites.  Il  y faut  donc  des  traits 
forts  , marqués , qui  puiffent  s’appliquer  , flnon 
k tout  l*auditoire , du  moins  au  plus  grand  nom- 
bre des  auditeurs.  C’eft  la  pratique  d’une  vertu 
ou  la  fuite  d’un  vice  que  l’orateur  fe  propofe  or- 
dinairement de  montrer.  Ici  ce  font  des  préjugés 
k vaincre  i Ik  des  prétextes  à réfuter , des  illu- 
fions  à difliper.  Ce  n’eft  pas  par  ce  que  le  vice 
a de  ridicule  qu’on  doit  le  combattre  dans  la 
chaire  , mais  par  ce  qu’il  a d’odieux  , de  funefte 
à la  fociété , de  contraire  à la  religion.  Il  ne  fau- 
droit  que  de  la  fineflfe  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule \ il  faut  de  la  véhémence  & de  la  gravité 
pour  en  montrer  la  noirceur  & les  dangers. 

Dans  les  Sermons , tous  les  genres  d’éloquence 
ont  lieu  , & fur-tout  le  genre  véhément.  Bour- 
daloue  & Maffillon  font  les  modèles  les  plus  par- 
faits de  l’éloquence  de  la  chaire  ; mais  outre  ces 
deux  grands  prédicateurs , il  y en  a plufteurs  autres 
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dont  on  fait  grand  cas  ; tels  font  Larue , Che- 
minais , Lafiteau  , Neuville , M.  VAbhè  Poule , Oc. 

Le  Panégyrique  réunit  deux  objets , d’honorer 
les  Saints  par  l'éloge  de  leurs  vertus  ^ & de  nous 
édifier  en  nous  portant  k l’imitation  de  ces  mêmes 
Vertus.  C’eft  du  jufte  mélange  des  éloges  & de 
la  morale , que  réfulte  la  première  perfeébion  du 
panégyrique.  Pour  y faire  régner  une  unité  de 
fujet  k laquelle  doit  répondre  l’unité  de  la  mo- 
rale, on  réduit  la  plupart  des  grandes  aftions 
d’un  Saint  k deux  ou  trois  vertus  principales  , 
ou  a une  feule  qui  femble  avoir  animé  toutes 
les  autres.  Les  orateurs  novices , qui  manquent 
de  fond  , croient  avoir  fait  quelque  chofè  d’ex- 
cellent , lorfque,  fuivant  exaéîement  les  traces  du 
Saint , depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort , ils 
font  parvenus  à faire  le  récit  de  fa  vie.  Ils  igno- 
rent qu’il  ne  fuffit  pas  de  narrer  , & qu’en  nar- 
rant il  ne  faut  ni  tout  peindre , ni  toujours  pein- 
dre ; que  les  réflexions  & les  fentimens  font 
comme  des  ombres  qyi  fervent  k donner  de  la 
force  aux  tableaux.  Quoique  les  panégyriques 
admettent  plus  de  grâces  & de  fleurs  dans  le 
ftyle  que  le  difeours  moral  , la  révérité  de  la 
chaire  interdit  toujours  une  certaine  éloquence 
trop  brillante  & de  pure  oftentation.  Les  pané- 
gyriques de  Flechier  peuvent  fervir  de  modèles  : 
quoique  très  brillans , ils  renferment  une  morale  • 
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faine  , & refpirent  par-tout  l’édification  & là 
piété. 

11  femble  au  premier  coup-d’œil  que  l’éloquence 
ne  préfente  rien  de  plus  facile  qu’une  OraiJ’on 
funèbre.  On  permet  à l’orateur  * & même  on  lui 
ordonne  de  déployer  toutes  les  richeffès  de  fon 
art;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  naître  des 
fleurs  dans  un  terrein  fec  & aride.  A quelques 
héros  près , dont  la  vie  eft  aufli  riche  en  évé- 
nemens  qu’en  verjus , les  autres  obligent  l’ora- 
teur à recourir  à des  moyens  qui  décelent  fon 
indigence.  Souvent  compofer  une  oraifon  funè- 
bre , c’eft  tracer  une  éclatante  & riche  broderie 
fur  une  toile  extrêmement  claire.  C’eft  donc 
alors  que  l’éloquence  doit  paroître  avec  tous  fes 
agrémens  & tous  fes  charmes.  Un  éloge  eft  une 
couronne  , &fpar  conféquent  il  faut  l’orner  de 
fleurs  ; mais  quand  l’art  fe  montre  trop  à dé- 
couvert , il  eft  à craindre  que  l’orateur  ne  dérobe  t 
en  fe  l’attirant  à lui-même  , une  partie  de  l’ad- 
miration qu’on  doit  toute  entière  à fon  fujet. 

Il  feroit  indigne  de  la  fainteté  de  la  chaire 
chrétienne  , que  Yoraifon  funebre  fe  bornât  à des 
fins  purement  humaines  ; aufli  n’expofe-t-elle  la 
puiflance  des  Rois  , la  gloire  des  conquérans , 
les  titres , les  dignités , que  pour  en  montrer  le 
danger , l’illufion  & la  vanité  , ou  pour  faire 
voir  qu’elles  ont  été  fan&ifiées  par  la  religion. 

Tel  ‘ 
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Tel  eft  le  but  de  Boffuct  8c  de  Flcchier  j qui  onc 
excellé  dans  ce  genre. 

Les  Conférences  eccléfiafiiques  font  des  difeours 
qu'ott  tient  à une  aflemblée  d’Eccléfiafliques. 

Le  genre  d 'éloquence  qui  doit  régner  dans  ces 
dilcours , eft  d’un  goût  différent  de  celui  dés 
fermons  , faits  pour  un  auditoire  compbfé  de 
perfonnes  de  toutes  conditions.  La  véhémence  & 
la  Force  conviennent  à ceux-ci  ; mats  le  ton  des 
conférences  eccléfiafiiques  doit  être  plus  doux  , plus 
uni.  Les  difeours , les  meilleurs  en  ce  genre  \ 
font  ceux  de  Godtaü , & les  conférences  & d’f- 
cours  fynoddux  de  Mafjillon. 

Les  Mandemens  font  des  inftruâions  pàftorales 
que  les  Evêques  adreffent  à leurs  diocéfains  fur 
• des  matières  de  do&rine , ou  fur  queîqu’événe- 
mem  iniéreffant,  comme  une  calamité  publique, 
üne  victoire  pour  laquelle  on  ordonne  des  prières 
dations  de  grâces,  &c.  Ces  fortes  d’ouvrages 
.peuvent  être  rapportés  partie  ^u  genre  tempéré, 

.partie  au  genre  fublime  ; puifqu’à  loCcafion  de 
ces  évënemens  , 8c  relativement  aux  circonf-  *• 
tances  , il  s’agit  d’exciter  dans  le  cœur  des  peu- 
ples des  fentimens  de  reconnoiffance  8c  de  com- 
ponélion  , &c.  Ficchier  & Mnjfilion  nous  ont 
laiffé  des  modèles  en  ce  genre.  Le  dernier  , en 
ordonnant  dans  fou  diocefe  des  pneres  en  a&ion 
de  grâces  pour  la  vifloire  remportée  à Parme 
fur  les  Impériaux , en  1734,  s’exprime  ainfi  : 

C 

♦ 

1 

. v ' 

\ * , * ' 
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« Quels  trophées  pourrions-nous  élever  fur 
„ un  champ  de  bataille  couvert  des  corps  ert- 
» rafles  , & des  membres  épars  de  tant,  de 
„ milliers  de  Chrétiens  > Tranfportons  - nous- 
„ V en  efprit , mes  freres  -,  & de  ce  heu  fouillé 
„ de  tant  de  ruifleaux  de  fang  , & fi  lugubre 
„ même  pour  nous  , malgré  notre  vidoire  ; 

» de  ce  lieu  , dont  nous  ne  fommes  demeu- 
„ rés  les  maîtres  que  pour  y lire  & méditer 
„ à loifir  l’inftabilité  des  chofes  humaines  & les 
” malheurs  inévitables  des  guerres , préfentons 
„ au  Dieu  de  la  paix  ce  fpeftacle  fi  capable  d’é- 
1 mouvoir  fes  entrailles  paternelles  ; faifons 
”,  monter  jufqu’k  lui  la  voix  du  fang  répandu  ; 
” & que  cette  voix  , loin  de  folliciter  comme 
” autrefois  fa  vengeance , la  calme  8c  la  défarme. 
” Arrachons  de  fes  mains  , par  nos  fupplica- 
„ lions , le  glaive  que  fa  juftice  fait  de  nouveau 

* briller  fur  nos  têtes  ; promettons-lui  des  mœurs 
” plus  faintes  , & il  nous  accordera  des  jours 

* plus  tranquilles.  Faifons  cefler  les  crimes  qui 

* l’irritent  , & il  fufpendra  les  fléaux  qui  nous 
» affligent....  Allons  donc,  mes  chers  freres, 
„ nous  raflembler  aux  pieds  de  fes  autels  , plus 
» touchés  des  horreurs  de  la  guerre , que  de  la 
„ gloire  de  nos  fuccès.  Ne  demandons  p|S  à un 
„ Dieu  qui  n’eft  defcendu  fur  la  terre  que  pour  y 
» éteindre  dans  fon  fang  toutes  les  inimitiés  , & 
» réconcilier  l’univers  i ne  lui  demandons  pas 
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I»  que  fon  glaive  achevé  ^exterminer  lés  tia- 
J>  rions  armées  contre  nous  : ces  prières  de  fang 
» retoiiiberoient  fur  nos  têtes.  Demandons-lui 
» cette  paix  , que  les  Rois  , que  les  vi&oires  * 
*>  que  le  .monde  ne  fauroit  donner  , & qui  ne 
» peut  être  l’ouvrage  que  de  fes  miféricordes 
» infinies  ». 

De  l’ Éloquence  Académique. 

V éloquent  académique  s'étend  aux  remercions  $ 
aux  difeours  de  réception  dans  les  Corps  où  ils  font 
d’ufage  , aux  harangues  ou  complîmens  à des  Ptiif- 
fances , aux  mémoires  que  donnent  tes  Acadè :-» 
miciens  fur  les  fciences  & les  beaux-arts  : & 
enfin  aux  éloges  hiforiques  des  Membres  des  aca - 
dtfnies. 

Dans  les  difeours  de  réception  , le  récipient 
daire  rend  à la  mémoire  de  fon  prédéce|[éur 
les  hommagés  qui  lui  font  dus;  Il  traire  en  même 
tercls  quelque  fujet  de  littérature  ou  de  morale 
intérefiant  pour  le  Public  : c’eft  Voltaire  qui  le 
premier  en  a donné  l’exemple.  Avant  lui , ces 
difeours  ne  contenoient  que  de  fades  éloges  de 
Richelieu  & de  Louis  XIV. 

1 Les  harangues  ou  complimens  de  félicitation  , 
de  remeiÿrîment  , de  condoléance  , &c.  que  dès 
Corps  tels  que  le  Clergé , la  Noblefle  , les  Cours 
Souveraines,  les  Académies , &c<  font  aux  Princes, 
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font , auflibien  que  lgs  difcours  dont  nous  Tenons 
de  parler  , dans  le  genre  brillant  & fleuri , parce 
que  l’éloge  en  fait*  ordinairement  le  fond.  L’élé- 
gance , la  délicatefle  & la  brièveté  doivent  dis- 
tinguer ces  fortes  d’ouvrages.  On  remarquera  ces 
qualités  dans  les  deux  pièces  Suivantes.  Fonte- 
utile  , alors  Dire&eur  de  l’Académie  Françoife, 
fit  le  compliment  fuivant  à Louis  XV  fur  fon 
facre  : 

SIRE,  » 

« Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  royau- 
„ me , qui  répété  avec  tant  de  tranfport  celles 
«.que  Votre  Majejlè  a entendues  à Rheims , 
» l’Académie  françoife  eft  trop  heureufe  & trop 
s»  honorée  de  pouvoir  faire  entendre  fa  vai* 
» jufqu’au  pied  du  trône.  La  naiflance  , Sire  , 
j>  vpus  a donné  à la  France  pour  Roi , & la 
» religion  veut  que  nous  tenions  aufli  de  fa  main 
r>  un  fi  grand  bienfait.  Ce  que  l’une  a établi 
» par  undroit  inviolable,  l’autre  vient  de  le  con- 
» firmer  par  une  augul^  cérémonie.  Nous  ofons 
i>  dire  cependant  que  nous  l’avions  prévenue  ; 
» votre  perfonne  étoit  déjà  facrée  par  le  refpeéfc 
3>  & par  l’amour.  C’eft  en  elle  que  fe  renfer- 
» ment  toutes  nos  efpérances  ; & ce  .que  nous 
» découvrons  de  jour  en  jour  dans  Votre  Ma* 
» jefté , nous  promet  que  nous  allons  voir  re-. 
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* vivre  en  même  tems  les  deux  plus  grands 
»»  d’entre  nos  Monarques  j Louis  k qui  vous  fuc- 
» cédez  , & Charlemagne  dont  on  vous  a mis  la, 

» couronne  fur  la  tête.  » 

En  «719,  le  Czar  Pierre  ayant  fait  favoir  k 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  qujl  defiroit 
être  au  nombre  de  fes  honoraires  , cette  com- 
pagnie chargea  Fontenelle , alors  fon  Secrétaire 
perpétuel , d’en  écrire  à ce  Prince  ; ce  qu’il  fis 

.en  ces  termes  « 

% 

SIRE, 

*%  L’honneur  que  Votre  Majefté  fait  k l’Acadé- 
?»  mie  royale  des  fciences  de  vouloir  bien  que 
» fon  augufte  nom  foit  mis  à la  tête  de  fa  lifte 
» eft  infiniment  au-deflus  des  idées  les  plus  am- 
» bitieufes  qu’elle  pût  concevoir , & de  toute» 

» les  a&ions  de  grâces  que  je  fuis  chargé  de 
« vous  en  rendre.  Ce  grand  ném  , qu’il  nous- 
» eft  prefque  permis  de  compter  parmi  les  nô- 
» très , marquera  éternellement  l’époque  de  la 
» plus  heureufe  révolution  qui  puifle  arriver  à, 

>•  un  empire,  celle  de  l’établifTement  des  fciences. 
«!>  & des  arts  dans  les  vaftes  pays  de  la  domi- 
» nation  de  Votre  Majefté.  La  vi&oire  que  vous 
» remportez , Sire , fur  la  barbarie  qui  y régneit, 

» fera  la  plus  éclatante  & la  plus  finguliere  de- 
».  totites  vos  viétoires.  Vous  vous  êtes  fait , ai n fit 

C ii] 


Cfigitized  by  Google 


3?  De  V Eloquence  en  general. 

» que  d’autres  héros  , de  nouveaux  fujets  pa,r 
m le*  armes  \ niais  de  ceux  que  la  naiflance  vous, 
» avoit  fournis  , vous  vous  en  êtes  fait , par  les 
» connoiflances  qu’ils  tiennent  de  vous  , des 
» fujets  tout  nouveaux , plus  éclairés , plus  heur 
» reux  , plus  dignes  de  vous  obéir  : vous  les  avez 
» conquis  aux  fciences  ; & cette  efpece  de  con- 
» quête  , aufli  utile  pour  eux  que  glorieufe  pour 
» vous , vous  étoit  réfervée.  Si  l’exécution  de  ce 
» grand  deffèin  , conçu  par  Votre  Majefté , s^t- 
» tire  les  applaudifTemens  de  toute  la  terre  , 
» avec  quels  tranfports  de  joie  l’Académie  doit- 
» elle  y mêler  les  liens  , & par  l’intérêt 
« fciences  qui  l’occupent , & par  celui  de  voTC 
» gloire  dont  elle  peut  fe  flatter  déformais  qu’il 
» rejaillira  quelque  chofe  fur  elle  !»  Je  fuis  , &c. 

■ Les  mémoires  fur  les  fciences  font  peu  fufeep- 
tibles  d’orneniens.  Il  doit  y régner  beaucoup  de 
clarté  & de  précifion  , & une  méthode  qui  ra- 
mené au  fujet  tout  ce  qui  peut  l’éclaircir  , & 
qui  en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft 
étranger.  Des  mémoires  fur  des  matières  d’éru- 
dition , de  littérature  & de  critique  , comportent 
plus  de  fleurs  & d’agrémens.  La  fécherefie  même 
des  fujets , une  certaine  dureté  , prefque  tou- 
jours inféparable  des  recherches  laborieufes  A 
demande  qu’on  les  adoucifle  , qu’on  les  tempere 
par  une  élégance  & une  aménité  qui  donnent 
un  npuveau  prix  à la  raifon  & au  favoir.  Ces  autn 
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lités  régnent  dans  la  plupart  des  pièces  qui  com- 
pofent  les  recueils  de  l’Académie  des  fciences  & 
de  celle  des  inferiptions. 

C’eft  encore  à l’élégante  fimplicité  qu'on  doit 
rapporter  le  genre  d’éloquence  qui  doit  dominer 
dans  les  éloges  des  académiciens.  Ces  éloges 
dit  M.  de  Condorcet  , ont  l’avantage  d’offrir  une 
leélure  agréable  , facile  8c  inftru&ive , de  per- 
mettre les  détails  fans  interdire  ni  les  réflexions, 
ni  les  peintures  , ni  les  difeuflions  philofophiques, 

& de  montrer  les  hommes  tels  qu’ils  font  avec: 
leurs  fautes  & leurs  foibleffes.  Ils  n’exigent  pas 
le  même  talent  pour  l’éloquence  que  les  éloges 
oratoires  ; mais  ils  exigent  une  connoiflance  plus- 
parfaite  des  objets  dont  l’homme  dont  on  écrit- 
Phiftoire  a tiré  fa  gloire. 

Fontenelle  peut  être  regardé  comme  le  premier 
Auteur  de  ce  genre,  & il  a eu  pour  imitateurs 
MM.  de  Mairan  , d 'Alcmbert  & de  Condorcet. 

Nous  aurions  pu  encore  diftinguer , fous  le  titre 
à' éloquence philo fophiqut , celle  qui  eft  appliquée  an 
développement  des  vérités  de  la  morale  & de  l$t 
philofophie;  maispluflêurs  rhéteurs  l’ont  confon- 
due avec  l’éloquence  académique  , & nous  avons, 
cru  ne  devoir  pas  multiplier  davantage  ces  divifions. 
arbitraires.  Il  ne  faut  pas  oublier- que  1 eloquepee, 
eft  une  , quelle  que  foit  la  multiplicité  des  fujet^ 
fur  lefquels  l’orateur  peut  exercer  fes  talens» 

Fin  de  la  première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE. 


Définition  de  la  Rhétorique, 

D E tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Rhé- 
torique , il  n’en  eft  prefque  aucun  qui  n’en  ait 
donné  une  définition  particulière.  Sans  çous  ar- 
rêter à difcuter  ces  différentes  définitions , nous  di- 
rons que  la  rhétorique  eft  Vart  de  bien  écrire  ou  de 
pien par  1er  pour  perfuadcr,  Comme  nous  ne  parlons 
& n’écrivons  que  pour  faire  entrer  ceux  qui 
nous  écoutent  ou  nous  lifent  dans  nos  idées  & 
dans  nos  fentimens  , rien  de  fi  important  que 
de  favoir  perfuader  ; c’eft  de  quoi  il  s’agit  dans 
le  commerce  du  monde  ; aufli  eft-ce  donner  k, 
l’éloquence  , qui  eft  la  fin  de  la  rhétorique  , des 
bornes  trop  étroites  , que  de  la  renfermer  dans 
le  Barreau,  dans  les  Académies  & dans  les  chaires 
de  nos  temples  : elle  n’eft  pas  moins  néceffaire 
dans  les  autres  états  de  la  vie.  Àinfi  l’art  de  par- 
ler s’étend  à toutes  chofes,  & il  eft  très-utile  d’en 
connoitre  les  réglés , qui  ne  font  que  des  obfer-. 


Google 


. D 


De  la  Rhétorique.  41 

varions  qu’on  a faites  fur  les  ouvrages  des  plus 
célébrés  orateurs. 

Des  parties  de  la  Rhétorique , 

L’efprit  humain  procédé  avec  ordre  dans  fe$ 
opérations.  D’abord  il  conçoit  les  chofes  , en- 
fuite  il  les  arrange  & met  entr’clles  la  gradation 
nécefTaire  pour  les  maniféfter  fans  nuages  j enfin 
il  les  expofe  & les  exprime  avec  clarté  , avec 
agrément , avec  force.  Les  rhéteurs  ont  appelé 
ces  trois  opérations  de  l’efprit , invention  , difpo - 
fition  , élocution.  Les  réglés  qu’ils  ont  données  fur 
ces  trois  objets  forment  les  trois  parties  de  la 
rhétorique.  Quelques-uns  y en  ont  ajouté  une  qua-r- 
tricme  , la  prononciation  çu  fa  cl  ion  de  l'orateur* 

PREMIERE  PARTIE. 

De  P Invention  oratoire. 

L’invention  oratoire  confifte  à trouver  dans 
chaque  fujet  les  moyens  les  plus  propres  à per-c 
fuader. 

Des  moyens  de  perfuafion  , les  uns  dépendent 
de  l’art;  les  autres  en  font  indépendans.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  l’orateur  peut  tirer  de  fon 
propre  fonds  : les  féconds  font  ceux  qui  n’ont 
pas  befoin  de  fes  recherches.  Il  doit  profiter  des 
uns  & inventer  les  autres  : on  appelle  encore 
çeux- ci  moyens  artificiels  , & ceux-là  moyens  na- 
turels* Lçs  uns  réfpUçn;  des  moeurs  de  l’orateur  « 
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ks  autres  de  la  difpofition  des  auditeurs  , & 
d autres  enfin  des  démonflrations  réelles  ou  ap- 
parentes , contenues  dans  le  difeours.  On  appelle 
moyens  naturels  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
l’invention  de  l’orateur  ; telles  font  les  loix  , les 
témoins , les  conventions  , &c.  Pour  rendre  plus 
fenfible  ce  que  nous  avons  à dire  fur  les  moyens 
de  perfuader , nous  allons  parler  des  genres  de 
rhétorique. 

I 

Des  Genres  de  Rhétorique, 
Du  Genre  délibératif. 

Il  y a trois  efpeces  de  difeours  oratoires  , ou 
comme  les  appelle  Quintilien  , trois  genres  de 
caufes  ( caujarum  généra  ) , que  l’on  nomme  en 
termes  de  rhétorique  , le  genre  délibératif , te 
genre  judiciaire  & le  genre  démonjlratif 

Le  genre  délibératif  eft  celui  où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  prouver  l’importance  ou  la  néceffité 
d’une  chofe  fur  les  matières  politiques  : il  con- 
fiée à confeiller  ou  à diffuader.  Ceux  qui  par- 
lent dans  les  délibérations  , foit  publiques  , foit 
particulières  , fe  propofent  toujours  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  objets.  Ceft  à ce  genre  que  fe 
rapporte  l’éloquence  politique  : il  a lieu  dans 
les  républiques  , dans  les  gouvernemens  mixtes, 
dans  les  confeils  des  princes , dans  les  négocia- 


Bigitized  by  Google 


De  la  Rhétorique.  43 

tions  , dans  les  aflèmblées  des  états  des  pro- 
vînmes  , &c. 

Il  feroit  inutile  de  parler  des  différens  fujets  qui 
peuvent  Fournir  à ce  genre.  Il  fuffit  de  dire  que  G 
l’orateur  veut  porter  les  auditeurs  a une  entreprife, 
il  doit  prouver  que  la  chofe  fur  laquelle  on  déli- 
béré , eft  ou  honnête,  ou  utile  , ou  néceffaire,  , 
ou  jufte , ou  poffible  , ou  même  qu’elle  ren- 
ferme toutes  ces  qualités.  Pour  y réuffir  , il  fauç 
examiner  quelle  fin  on  fe  propofe , & voir  par 
quel  moyen  on  peut  y arriver  ; car  on  peut  fe 
méprendre  & dans  la  fin  & dans  les  moyens. 

On  doit1  confidérer  fi  la  chofe  dont  il  s’agîç 
eft  utile  par  rapport  aux  tems , aux  lieux , aux 
perfonnes.  En  effet , une  chofe  peut  convenir 
dans  un  certain  tems , mais  non  au  tems  pré- 
fent  ; peut  réuffir  par  un  tel  moyen  , & man- 
quer par  tout  autre;  peut  être  avantageufe  dans 
une  province , & dangereufe  dans  une  autre.  A 
l'égard  des  perfqnnes  , l’orateur  doit  varier  fes 
motifs  félon  l’âge  , le  fe*e , la  dignité , les  mœurs 
& les  caraéleres  de  fes  auditeurs, 

L’ufage  des  pallions  entre  auffi  dans  le  genre 
délibératif,  tantôt  pour  les  exciter  , & tantôt 
pour  les  réprimer  dans  l’ame  de  ceux  qu’on 
veut  porter  à une  réfolufton , qu  qu’on  fe  pro* 
pofe  d’en  détourner. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  nécef- 
faire , c’eft  particulièrement  dans  çc  genre.  Rien 
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ne  détermine  plus  les  hommes  a faire  une  chofe , 
que  de  leur  montrer  que  d'autres  l’ont  exécutée 
avant  eux  6e  avec  fuccés. 

Cicéron  a tracé  le  cara&ere  du  ftyle  qui  con- 
vient à ce  genre.  L’orateur  , dit-il  , doit  parler 
d’une  maniéré  Ample  , mais  avec  dignité  , & 
employer  plutôt  des  penfées  folides  que  des  ex- 
préfixons  fleuries  : ( Totaoratio  fimplex  & gravis  y 
& fententiis  dcbet  ejfe  ornatior  quàm  verbis.  ). 
Qu’on  entende  Démojlhenes  lorfqu’il  donne  fon 
avis  au  peuple  d’Athenes  , qui  délibéré  s’il  dé- 
clarera la  guerre  à Philippe.  Cet  orateur  eft 
riche  , il  eft  pompeux  ; mais  il  ne  l’eft  que  par 
la  force  de  fon  bon  fens. 

Du  Genre  judiciaire. 

Le  genre  judiciaire  appartient  à V éloquence  du 
Barreau.  Il  fe  propofe  pour  but  l’accufation  & 
la  défenfe  ; il  fuppofe  donc  une  injure  faite  ou 
reçue  : or , pour  bien  établir  ce  point  , il  y a 
trois  chofesk  confidérer  ; i°.  quels  font  les  mo- 
tifs qui  engagent  les  hommes  à faire  du  mal; 
a°.  en  quelles  difpofitions  ils  font  quand  ils  nuifent 
aux  autres  ; j°.  & quelles  perfonnes  ils  attaquent. 

On  trouve  dans  plufteurs  rhétoriques  des  ré- 
flexions fur  ce  qui  conftitue  la  juftice  ou  l’in- 
jufiice  d’une  aâion , 6c  fur  les  motifs  par  les- 
quels on  peut  relever  ou  diminuer  la  grandeur 
d’un  crime  , d’une  injuftice.  Nous  nous  content- 
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terons  d’obferver  qu’aucune  confidératioii  n’au- 
torife  l’orateur  k altérer  ou  déguifer  la  vérité  des 
faits.  11  doit  être  le  prote&eur  ou  l’amide  la  vérité, 
fur-tout  dans  le  genre  judiciaire , où  il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  de  la  fortune  ou  de  la  vie 
des  parties. 

Le  genre  judiciaire  fe  retrouve  par-tout.  Les 
difputes  qui  s’élèvent  tous  les  jours  dans  la  fo« 
ciété , entraînent  des  efpeces  de  plaidoyers  pour 
& contre  , que  l’amour-propre  & l’envie  de 
briller  , toujours  fupérieur  à l’éducation , font  trop 
fouvent  dégénérer  en  querelles  odieufes  & ridi- 
cules , ^jar  l’aigreur  , l’emportement  8c  la  confu- 
fion  qui  s’y  mêlent. 

Du  Genre  dcmonjlratif. 

Le  genre  dèmovflratif  a pour  objet  l’honnête 
ou  le  honteux  , la  vertu  ou  le  vice  , puifque  fa 
fin  principale  eft  la  louange  ou  le  blâme.  C’eft 
fur-tout  dans  ce  genre  que  l’orateur  peut  fe  rendre 
recommandable  par  fes  mœurs. Les  jugemens  qu’il 
porte  des  vices  & des  vertus  , influent  beaucoup 
fur  l’opinion  que  conçoivent  de  lui  fes  auditeurs. 
11  doit  avoir  la  flatterie  & la*fatyre  en  horreur; 
& pour  éviter  ce  «double  écueil  , il  doit  favoir 
difeerner  ce  qui  eft  louable  de  ce  qui  ne  l’eft 
pas.  • . . .■>■■  ■*  * 

Parmi  les  fources  de  la  louange  fit  de  l’inveo 
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tîve  , il  en  eft  où  la  juftice  & la  raiion  nous 
défendent  de  puifer.  On  peut , en  louant  un 
homme  recommandable , rappeler  la  gloire  & 
les  vertus  de  fes  aïeux  ; mais  il  eft  ridicule  d’en 
tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & l’on  doit 
démafquer  l’artifice  & la  fcélératefle  des  méchans^ 
lorfqu’on  eft  chargé , par  état , de  défendre  contre 
eux  la  foiblefle  & l’innocence  ; mais  c’eft  eux- 
mêmes  , 6e  non  leurs  ancêtres , qu’on  eft  en  droit 
d’attaquer  \ & il  eft  abfurde  & barbare  de  re- 
procher aux  enfans  les  malheurs,  les  vices  ou 
les  crimes  des  peres.  Le  reproche  d’une  naiflànce 
obfcure  ne  prouve  que  la  bàfTefte  de  celui  qui 
le  fait  j en  un  mot , pour  louer  où  pour  blâmer 
juftement  quelqu’un  , il  faut  le  prendre  en  lui- 
même  , & le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
lui. 

Les  panégyriques  , les  oraifons  funèbres  * les 
eomplimens  , les  éloges  académiques  , les  in- 
ve&ives , font  du  genre  démonjiratif.  Il  comporte 
toutes  les  richeffes  & toute  la  magnificence  de 
l’art  oratoire. 

Des  Moÿeïïs  de  Persuasion. 

; • 1 . - à 

Des  moyens  naturels  dcferfuafton. 

Jk 

©n  appelle  ainfi  les  preuves  qui  ne  font  point 
de  l’invention  de  l’orateur  : il  y en  a qui  forte 
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plus  particulièrement  affrétées  au  genre  judiciaire; 
Les  rhéteurs  en  comptent  cinq:  les  loix , les  té- 
moins / Us  conventions  , les  fermens  , les  tortures . 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favorables  à 
l’orateur.  i°.  Si  elles  font  contraires  , il  faut , 
pour  les  infirmer  , avoir  recours  à la  loi  natu- 
relle , comme  plus  conforme  à la  juftice , plus 
invariable  , plus  infaillible  que  les  loix  écrites. 
Si  l’on  ne  peut  éluder  l’autorité  de  la  loi  , il 
faut  examiner  fi  elle  n’implique  pas  contradic- 
tion avec  elle-même  ou  avec  une  autre  loi  \ 
i°.  fi  la  loi  écrite  nous  favorife  , il  faut  faire  voir 
qu’elle  eft  conforme  à l’équité  naturelle. 

L’orateur  qui  ne  peut  produire  des  témoins 
ou  qui  les  a contre  lui , doit  montrer  que  les 
armes  de  la  raifon  fuffifent  pour  le  rendre  vic- 
torieux , & qu’elles  ne  fauroient  être  fufpeftes 
comme  les  preuves  qu’on  tire  de  témoins  luf- 
ceptibles  de  féduélion  ou  de1  corruption.  La 
preuve  qui  fe  tire  des  conventions  confifte  à les 
infirmer  ou  à les  confirmer  ; à les  rendre  dignes 
ou  indignes  de  foi , félon  quelles  font  pour  ou 
contre  nous. 

Le  ferment  eft  admis  quelquefois  danà  nos  tri- 
bunaux. 11  eft  aifé  à l’orateur  de  faire  voir  com- 
bien cette  preuve  eft  équivoque. 

On  peut  en  dire  autant  des  tortures  , preuve 
au ffi  cruelle  qu’abfurde. 

Les  moyens  naturels  de  perfuafion  , qui  ont 
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lieu  dans  le  geure  démonfiratif  & dans  le  genre 
délibératif,  ce  font  les  preuves  & les  autorités 
qu’on  peut  puifer  dans  l'Écriture  Sainte  , les  Con- 
ciles , les  Peres  de  VEglife , l’HiJloir e*  ecdéftajli- 
que  , rHijloire  profane  , les  Philofopkes  çéle- 
bres , &c.  L’autorité , quand  on  ne  traite  pas 
des  matières  de  religion  , doit  fervir  à nous  ap- 
puyer & non  pas  à nous  conduire  ; autrement  elle 
entreprendroit  fur  les  droits  de  la  raifon.  Celle  ci 
eft  un  flambeau  allumé  par  la  dature  , & deftiné 
à nous  éclairer  ; l'autre  n’eft  tout  au  plus  qu’un 
bâton  fait  de  la  maih  des  hommes  ,*&  bon 
pour  nous  foutenir  en  cas  de  foiblefle  , dans  le 
chemin  que  la  raifon  nous  montre. 

11  eft  bon  de  citer  , mais  avec  réferve  & avec 
juftefiè.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  d’entaftèr 
des  paflages  & des  autorités  à tout  propos  : tout 
ce  qu’on  prouve  par- là  , c’eft  que  les  autres  ont 
penfé  , fans  faite  voir  qu’on  penfe  foi-même. 

Des  Moyens  artificiels  de  Persuasion. 

Des  Peffons . 

/ 

Il  y a trois  moyens  de  perfuafion  qui  dépen** 
dent  de  l’art  de  l’orateur  : ce  font  les  pajjions  > 
les  mœurs  Sx  les  argumens  ; on  peut  y joindre  auflï 
les  lieux  oratoires. 

On  a défini  les  pajfions  , en  tant  qu’elles  font 
relatives  à l’éloquence  , des  fentimens  de  l’ame  , 

accompagnés 
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accompagnés  de  douleur  ou  de  plaifir , & qui 
apportent  un  tel  changement  dans  l’efprit , qu’il 
juge  tout  autrement  des  objets  qu’il  ne  faifoit 
auparavant. 

Les  pallions  en  général  font  des  motivemens 
de  lame  qui  peuvent  être  en  nous  le  principe  dé 
plufieurs  vices  , ou  la  fource  de  plufieurs  vertus  t 
félon  que  nous  les  portons  vers  des  objets  bons 
ou  mauvais*  Il  n’y  a donc  rien  de  blâmable  à 
les  exciter  ni  à les  fuivre  , quand  leur  objet  eft 
louable  , & qu’il  n’y  a ■ rien  de  répréhenfible 
dans  la  maniéré  avec  laquelle  elles  fe  portent 
vers  cet  objet.  Elles  deviennent  même  excel- 
lentes, lorfqu’on  nous  fait  efpérer  ce  qui  doit 
être  l’objet  de  nos  efpérances , craindre  les  maux 
que  nous  devons  redouter  haïr  les  aélions  que 
la  raifon  condamne , & embrafler  celles  qu’elle 
prefcrit. 

Le  moyen  général  & le  plus  infaillible  d’ex- 
citer les  partions  dans  l’ame  des  auditeurs  , c’eft 
d’en  être  pénétré  foi- même  ; je  dis  de  l’être  , Ce 
non  pas  feulement  de  le  paroître  : car  , fi  l’imi- 
tation d’une  partlon  dans  un  aêfeur,  nous  tranfc 
porte  & nous  arrache  des  larmes,  que  fera-efi 
que  l’exprertion  d’une  partiorr  naturelle  ? Voulez  - 
vous  , dit  Horace  , me  tirer  des  larmes  , com- 
mencez ken  verfer  vous-même?  Si  vis  me  flere  t 
dolcndum  ejl  primùm  ipfi  tibi.  Selon  Qiiintilicn  t 
c’eft  le  cccur,  c’eft-à-dire  , le  fentiment  feul  qui 
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nous  rend  folidemeot  éloquens..  Pc  Sus  ejl  *}Uo4 
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Imaginer  vivement  & peindre  ayep  yqijà 

l'enihoefiafnie  propre  à I prate^rj  ,?jpag  lequçlij 
prouve  qu’il  fent  lui -même  ce  (,qy’i|l1  yç-qt . ^aÎBq 
fer.tir  aux  autres.  C’tft  cet  emhoidial'iTjq.q^i, 
emprunter  aux  I’cétes  dr.imatiqu^Ji.d^pgpgp^^ 
pallions  avec  fnt  d énergie  , qu’ils  pp.irs  jQt^ 
relient  a des  infortunes  imaginaires  , & feule- 
ment vraifèmblables.  Combien  ne  do:t-(iL..pa£ 
être  plus  aifé  a l’orateur  d’exciter  les  prions 
dans  les  actions  réelles  ? 
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Des  Mœurs. 
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Les  mœurs  peuvent  être  confidérécs  fous  deux 
rappprts  di'Férens , ou  dans  la  perfonne  de  l’ora- 
teur , ou  dans  celle  des  auditeurs.  . 

Les  mœurs  de  l’orateur  fervent  Ji  perfuad^ 
quand  le  difeours  porte  un  caractère  de  bonne- 
foi  & de  probité  : je  dis  le  difeours  & non  pas 
la  perfonne  ; car  , quoique  Caton  ait  défini  rota- 
teur , un  homme  de  bien  verfé  dans  l’art  de 
•parler  , vir  bonus  dicendi  peritns , c’efl  pourtant 
mal-à-propos  que  quelques  rhéteurs  font  de  la 
probité  un  précepte  de  rhétorique  : cette  partie 
regarde  la  morale.  La  rhétorique  ne  forme  pas 
la  perfonne  , mais  le  difeours  qui  peut  par  lui- 
même  parokre  digne  de  croyance  , indépetv 
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8s«r!te„,  de  ta  perfore.  Il  eft  néInmo!ns  J,e 
«J  obferver  qv!e  Ja  venu  foli{{e  & rée!!t^ 

^^teWtt,  à la  p'ÆZi, 
dans  I orateur  profilent  fur-tout  cet 
ïafprudcnre,  la  probité,  la  bienveillance. 
Us  rtttcurs  dani  l'orateur  confident  donc  à 6ire 

* des  lnclinat,ons  bonnes  & louables  qui 

lui  Tendent  favorables  fes  auditeurs.  ^ 

L'art  prefcr.tà  l’orateur  de  connoître  les  moeurs 

' wtL*  VY'  Par,e!  afi"  de  P-Ponionner 

on  difeours  k leur  intelligence  , à leurs  fenti- 

mens  , de  renia*-  les  pallions  qui  leur  font  fa 

nulieres  ; car  on  ne  parle  point  à la  Cour  comme 

à la  ville  , à la  ville  comme  à la  campagne  ni 

a des  militaires  comme  à des  magiftrars , à une 

troupe  de’ jeunes  gens  comme  h une  affemblée 

d’hommes  faits.  11  eft  donc  rtécefTaire  , pour 

perfuader  , d’approfondir  les  différons  caraéleres 

’ cll,,.varient  fuiv*nt  les  paflions  f 
les  âges  Ix  les  conditions.  * 

H feroit  inutile  d’entrer  dans  de  plus  Ioms 
détails  fur  les  mœurs  & les  paflions:  cette  nu. 
nere  appartient  à la  morale. 

‘ r.  ' . 


Des  Argumens . 

- • ' • 

On  entend  en  rhétorique  par  argumens  , les 
raifons  probables  contenues  dans- chaque  fùjer 
pour  en  montrer  la  vérité  ou  la  vraifemblance! 

Dij 
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Les  argumens  que  la  rhétorique  emploie  le'plii 
communient  pour  développer  lespréüVè5^tfotfrt 
de  deux  eTptces  • des  crithy  mêmes  oü  des  txèw- 
j, les.  Venthyméme  eft  plus  propre  ù convaî «ère, 
& Y exemple  à toucher  : l’un  parle  kJ  l’efprir, 
l’autre  femble  aller  plus  dire&emerit  au  cœur. 

Venthymême  eft  un  argument  cofnpofé  de  deux 
proportions  foit  fimples  , foit  Complexes,. -.dont 
l’une  eft  déduite  de  l’autre.  La  propofition  dé- 
duite fe  nomme  conséquent  , celle  d’où  l’on 
déduit  , l’autre  s’appelle  antécédent  ; & la  con- 
nexion ou  liaifon  qui  Te  trouve  entre  ces  pro- 
pofitions  , fe  nomme  conféquence.  Par  exemple, 
Alexandre  étoit  homme , donc  il  était  mortel . Cet 
argument  n’eft  qu’un  fyüogifme  tronqué  , qui 
deviendroit  parfait  , en  y joignant  cette  pro- 
pofition générale  : tout  homme  ejl  mortel. 

Vexcmple  eft  un  argument , où  d’une  chofe 
particulière  on  en  conclut  une  autre  particulière  , 
comme  lorlqu’cn  dit  : «Marius,  après  s’être 
, » emparé  de  Rome  , enveloppa  , dans  une  prof- 
M cnption  fanglante  , les  partifans  de  Sylla.  Les 
,,  amis  de  Marius  dévoient  donc  appréhender 
„ que  Sylla  n’usât  de  repréfailles  , fi  jamais  il 
„ venoit  à fe  rendre  maître  de  Rome.  » 

. Les  orateurs  emploient  indifféremment  1 «*- 
thyméme  ou  l 'exemple  ; mais  il  y a des  cas  où  il 
faut  procéder  dans  ces  fortes  d’argumens  , du 
connu  à l’inconnu  , du  plus  connu  au  moins 


De  la  Rhétorique.  j 3 

connu.  La  méthode  la  plus  ordinaire  de  conf- 
çsttirg |dès, preuves „ c’eft  de  defcendre  du  général 
jiUj.pafçifiuli^,!  -&  , de  remonter  à des  notions 
qu’ou  nomnie  principes.  Ces  principes 
jjofé$y/&8jetl  faUrf>pplication  à la  chofe  qu’on 
yeut  pf ou-yer*  7£fj  r , 

.Parmi  les  pretjyes  , il  s’en  trouve  de  fortes 
j&dei  convaincantes  ; d’autres  font  foibles  & lé- 
gères. On  doit  étendre  les  premières , & il  faut 
taflemykr  des  autres  : leur  nombre  tiendra  lieu 
de  forces. 

*'  Rien  n’eft  plus  -dangereux  que  de  finir  par 
des  preuves  minces  & foibles , après  avoir  com- 
mencé par  des  raifons  convaincantes.  L’orateur 
ne  doit  donc  pas  prodiguer  d’abord  fes.jb'an- 
tages  vil  faut  qu’il  les  ménage  , qu’il  les  réferve 
pour  le  tems  où  il  s’agit  d’entraîner  l’auditeur' 
déjà  ébranlé  par  les  premières  preuves  : fem- 
felable  à un  Général  qui  forme  fon  corps  de 
réferve  de  fes  meilleures  troupes , pour  enfoncer 
& mettre  en  déroute  l’ennemi  qu’il  a affoibli 
ou  fatigué  avec  le  refte  de  l’armée. 

Il  y a encore  deux  défauts  confidérables  à 
éviter  en  maniant  la  preuve  : le  premier  eft  de 
prouver  les  chofes  claires  , & que  perfonne  ne 
contefte.  Il  fuffit  de  les  énoncer  ou  de  les  fup- 
pofer  , fans  les  furcharger  de  raifons  inutiles  ; 
le  fécond  eft  de  s’arrêter  trop  long-tems  fur  une 
preuve  , & d’affeéler  de  l’épuifer.  Non -feulement 

D iij- 
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on  s’cxpofe  à des  redites  & on  fatigue  l’audi- 
teur, mais  il  femble  encore  qu’on  fe<d(jfiq  de.  fa 
caufo^  par  la  précaution  exceflîve , quY>n  a de 

prouver.  . j"r,  . i j -rr.4 

, ..  _ • . Oit'.t'-V  ' 

u Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  eft  fade  &:  rebutant  : 

s>  L’eiprit  rafiaftc  le  rejette  à l’inftant. 

Boileau. 

Des  lieux  oratoires. 

On  entend  par  lieux  oratoires  certains  chefs 
généraux  auxquels  on  peut  rapporter  les  preuves 
que  l’on  emploie  dans  diveifes  matières  d'élo- 
quence. Ce  font  comnle  autant  de  fourçes  où 
l’on  juifs  des  argumens  propres  à toutes  fortes 
defupîts.  Il  en  eft  des  lieux  oratoires  comme  des 
figures  de  rhétorique.  Il  feroit  abfurde  de  penfer 
que  les  grands  orateurs  qui  les  emploient  fré- 
quemment , les  aient  placés  de  ddîein  prémédité 
dans  leurs  ouvrages  : c’efi  le  fdnd  même  de  leur 
fujet  qui  les  leur  a fait  naître.  Les  préceptes  de 
la  rhétorique  fervent  à les  faire  difeerntr  , <Sc 
apprennent  à juger  de  leur  mérite. 

Les  rhéteurs  divifent  les  lieux  oratoires  en  ex- 
térieurs & intérieurs , Les  premiers  ne  font  autre 
chofe  que  les.  preuves  naturelles,  telles  quelles 
loix , les  témoins  , &c.  dont  nous  avons  parlé. 
Les  féconds  répondent  aux  preuves  artificielles , 
parce  qu’il  dépend  de  l’art  de  l’orateur  de  les. 
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ttouvleridans  fon'  fujct , Sc  d’en  faire,  pour  ainfi 

adinèi  ^éclopfe  de^argumens. 

ab  leî.^ejftctpatix  luux  oratoires  ( car  nous  nous 

garderons  h;en  de  les  détailler  tous  ) , font  la 

définition  , V énumération  des  parties  , la  fimilitude  , 

la  difFereffêë  ou  fa  dijjiniilitude  , les  cir  confiances  . 
e inLPnV  ■ J 

les  caules  , C ic. 

/Ai  I O l! 

De  la  Définition. 

La  définition  y ConGdérée  Anime  lieu  oratoire , 
confifte  a développer  , d’une  maniéré  étendue 
& ofnée  y'ia  nature  d’une  chofe  3 foie  en  appor- 
tant" fort  genre  & : fa  différence,  foit  en  décui- 
fant  fa  caufe  & fes  effets.  Flechier  définit  ainft 
nfie  arméo':  ' 

ob  . ÎJ‘ 1 ce  T ' . *■  : . ' 

/<*  Qu’eft j- ce  qu’une  armée?  C’efl  un  corps 
» animé  d’ünê  infinité  de  paffions  différentes  , 
jy  qu’lin  homme  habile,  fait  mouvoir  pour  la,dé- 
»•  fenfe  de  la  patrie:  c’tft  uné  troupe  d’hcmh\es 
7>  armés  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un 
» chef  dont  ils  ne  favent  pas  les  intentions;  c’üft 
« une  multitude  d’ames  pour  la  plupart  viles  & 
a'  mercenaires  , qui  , fans  forger  à leur  propre 
» réputation  , travaillent  à celle  des  Rois  6c  des 
»*  conquérans  ; c’efl  un  affemblage  confus  de 
» libertins  qu’il  faut  affujettir  h l’obéifiànce  , de 
n lâches  qu’il  faut  mener  au  combat , de  témé» 
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» raires  qu’il  faut  retenir  , d’impatiens  qu’il  faut 
» accoutumer,  à la  conitance.  »-  - 

Nous  rapporterons  encore  la  définition  de  fa 
Cour  par  Lafontaine  , 8c  celle  de  l’hiftoire  par 
Jiottjfeau  le  Poète  : 

#• 

Définition  de  la  Cour. 

. ■ - . y l * . 

*•  \ 

« Je  définis  la  Cour  , un  pays  où  les  gens , 

» Trilles,  gais,  prêts  à tout , à tout  indifférens, 

*•  Sont  ce  qu’il  plaît  au  J?rince , ou  , s’ils  ne  peuvent  l’ctre, 
» Tâchent  au  moins  de  le  paroître  : 

» Peuple  Caméléon  , peuple  firge  du  maître,  » 

L A F O N T A I N Ç,  , 

Définition  de  VHifioire. 

« C’efl  un  théâtre,  un  fpeâacle  nouveau , 

» Où  tous  les  morts , fortant  de  leur  tombeau  , 
v>  Viennent  encor  fur  une  fcene  illuflre 
« Se  préfenter  à nous  dans  leur  vrai  lullre  , 

»>  Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt  , 

» Humbles  aâeurs  , attendre  leur  arrêt. 

Là , retraçant  leurs  foiblefles  paflëes , 1 ; 1 
» Leurs  aûions  , leurs  dilcours  , leurs  peofées  » 

» A chaque  état  ils  reviennent  diéter 
» Ce  qu’il  faut  fuir  , ce  qu’il  faut  imiter  ., 
v Ce  que  chacun,  fuivant  ce  qu’il  peut  être, 

» Ddit  pratiquer , voir  , entendre , connoître  ; 

» Et  leur  exemple,  en  diverles  façons , 

Dotmant  ù çous  les  plus  nobles  leçons  , 
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» Rois  , Magiftrats , Legiflateurs  fuprêmes , 

» Princes  , guerriers , iimples  citoyens  mômes  , 

» Dans  ce  fincere  & fidele  miroir 
» Peuvent  apprendre  & lire  leur  devoir.  » 

• r'» 

Rousseau  le  Poète. 

On  voit  par  ces  exemples , qu’en  général  la 
poéfie  & l’éloquence  décrivent  plus  quelles  ne 
définirent. 

t 

' De  V Enumération  des  parties. 

énumération  confifle  è raffembler  & à for- 
mer un  tout  frappant  de  plufieurs  objets  épa^ 
dont  l’imagination  s'occuperait  à peine  , fi  elle 
ne  les  voyoit  réunis  dans  un  feul  tableau.  Elle 
confifte  auffi  à divifer  un  tout  en  fes  parties , 
& elle  eft  d’un  grand  ufage  dans  l’expofition  du 
fujet  & dans  la  récapitulation.  Fénelon  fait  une 
belle  énumération  des  monftres  qui  environnent 
le  trône  du  dieu  des  enfers. 

a Aux  pieds  de  ce  trône  étoit  la  mort  pâle 
» & dévorante , avec  fa  faulx  tranchante  qu’elle 
» aiguifoit  fans  cefTe.  Autour  d’elle  voloient  les 
» noirs  foucis  , les  cruelles  défiances  , les  ven- 
» geances  toutes  dégouttantes  de  fang  & couvertes 
» de  plaies  \ les  haines  injuftes  , l’avarice  qui  fe 
>*  ronge  elle-même  , le  défefpoir  qui  fe  déchire 
» de  fes  propres  mains , l’ambition  forcenée  qui 
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r *X* 

a renverfe  tout , la  trahifon  qui  veut  le  repaître 
» de  faog,,’  ,&  qui  ne  peut  jouir  des  ruauj^iqu’elle 
» fait  •,  l’envie  qui  vcrle  fon  venin  mortel  autour 
» d’elle  , & qui  fe  tourne  ërf'htgéHidhè  ffiWpmf- 
« fance  où  elle  eft  de  nuire  'z  Firrlpiécé*’  rèjiii' r fé 
» creu'fe  elle  même  un  abîme’  fâm  fon'd',  ^^ 
j>  elle  fe  précipite  fans  efpéranéë14,  les  fpcctres 
»>  hideux  , les  fantômes  «qui  repréfentent  les 
» morts  pour  épouvanter  les  vivans  ; lek  fôb£è£ 
u affreux  , les  infomnies  aufli  cruelles  que  les 
» trilles  fonges.  Toutes  ces  images  funèbres  erlvfë 
» ronnoient  le  fier  Pluton  , & rempliffûieht'  le 
» palais  où  il  habite.  « 

^On  peut  comparer  à ce  paffage  de  Fthefoli 
les  beaux  vers  de  Voltaire  que  nous  allons  rap- 
porter. 

; ' . .j  ’ I / . . * - . *i  ' V-  r x 


« Là  gîr  la  fombre  envie  à l'œil  timide  &:  louche , • -ip 

» Verlànr  fur  des  lauriers  les  poilons  de,fa  bouche  : < ■ - j 
»Le  jour  blefie  tes  yeux  dans  l'ombra  étincelanSt}  . 
» Trille  amante  des  morts  , elle  hait  les  vivans. 

» Elle  apperçoit  Henri  , fe  détourne  8c  foupire. 

» Auprès  d’elle  ell  l’orgueil  qui  Ce  plaît  & s’admiré; 

» La  fuiblefle  , au  teint  pale  , aux  regards  abattus  , 

» Tyran  qui  code  au  crime  & détruit  les  vertus  ; 

« [.  ambition  fanglante  , inquiété  , égarée  , 

De  trônes , de  tombeaux  , d’efclaves  entourée  ; 

» La  tendre  hypocrilie  , aux  yeux  pleins  de  douceur  , 

» Le  ciel  eT  dans  les  yeux  , l’enfer  efl  dans  l’on  cœur  ; 

»j  Le  faux  aele  étalant  tes  barbares  maximes, 

» Et  l’intérêt  enfin , pere  de  tous  les  crimes.  » 


Digitized  by  Googl 


De  la  Rhétorique.  ta 

O tl'KCJ  »*!•  34  rIJp  .lW.i'Ô  U > J fl  » ? ".  . 

‘nh'u,lZkuia  Similitude  de  %t~  Différence. 

.ï;jolu r,  hliotA  n itn»  nu*  -vuv  ’i.p  3'v.vj  f ; :■  .< 

cqnfiOe  à,  rendre  une.  chef-  f.n- 

f.bijÇj^aSjl^f^ven^çp  quelle  a avec, une  autre. 
jLçs  rj^qur^  difljpguent  de  la  comparailon  , en 
luj^oqnfqt  unenfigniHcation  plus  étendue.  Brff- 
jfuct , da,as;l?qiaifon  funèbre  de  la  Reine  d’Angle- 
terre , fait  cette  fur ü.itude  admirable. 

«0Çomme  une  colonne,  dont  la  mafTe  folide 
» paroit  le  plus  ferme  appui  d’un  temple  ruineux  , 
n lorfque  ce  grand  édifice  qu’elle  foutenoit  fond 
» fur  elie  tans  l’abattre;  ainfi  la  Reine  fe  montre 
. » le  ferme  fopdon  de  l’Etat , lor/q.u’après  en  avoir 
* » long  teins  porté  le  faix  , elle  n’efi  pas  même 
» courbée  (ous  fa  chute.  » 

La  différence  ou  difjimiütude  n’eft  autre  chofe 
qu’une  certaine  contrariété  qui  fe  rencontre  entre 
deuxxobj  ts  comparés  , fuit  que  j’on  compare  en- 
femble  deux  objets  aêhiellément  difFérens  , foit 
que  l’on  compare  l’état  préfent  d’un  feul  objet 
avec  fon  état  pafié.  . h ,. 

Satan  parle  ainfi  à Bd^ébulh  dans,  le  Paradis 
perdu  de  Milton  ; L /, 

« Es- tu  ce  Chérubin  qui  protégeoit  les  autres 
» à l’ombre  de  fes  ailés  ? Es  tu  cet  Ange  dont 
» l’éclat  éblouiiTbic  les  deux?  Mais,  que  tu  lui 

t.  • y • 1 <' 

>*  relTembles  peu!  N’agptrçs  une  ligue  mutuelle, 
» une  union  de  penféts  & de  defleir.s  , la  même 

I 

. * ' 
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» efpérance  & les  mêmes  périls , font  joint  "avec 
/>  moi  dans  une*%ntreprifé  gtetlédfé.',Hé!làs;!?  te 
» malheur  nous  unit  aujourd'hui  r’îJiTVo!Srn<fa,nà 
» quel  abîme  & de  quelle  hayj&yr  Jq»mrqes 
» tombés.  La  foudre  a rpnipui, ,4ï0Si,  légions,; 
i » cruelles  armes  , dont  la  force  nous  était*  inr 

» connue!»  ; ■ ; Jp  i<f<i  v'>  /•iqiltuA  *» 


• ••  ».  ■ '.o»  i in1  ij'j.flü'K» 

» Quelle  balle  fie  , ô Ciel  ! 8e  quelle  ignominie!  ^ tt 

» Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  triHe  patrie  , , j if 
*>  Voilà  vos  fuccefleurs,  Horace  , Dccius  , luotj  f< 

» Et  toi  , vengeur  des  loix,  toi , moiy’ang  , toi , Bjçutusj 
» Quels  reftes  , jüftes  dieux  , de  la  grandeur  Romaine  ! 

» Chacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne,; 

» Céfar  nous  a ravi  jufques  à nos  vertqs,  , n 

» Et  je  cherche  ici  Rome  & ne  la  trouve  plus  !»  , A 

DeS  Circonjlances. 

Les  circonjlances  (ont  d’un  grand  ufage  dans 
l'art  oratoire  ; elles  expofent  le  véritable  état  des 
chofes  : ce  font-elles  qui  diftinguent,  qui  cara£té- 
rifent , qui  rendent  méprifables  ou  héroïques  , 
vertueufes  ou  criminelles  lés  aftions  des  hommes. 

Dans  la  première  tragédie  de  Crebillon  , Ido- 
mcnèe , pour  excufer  l’indifcrétion  de  fon  vœu  , 
fait  une  vive  peinture  des  dangers  qui  le  luiavoient 
arraché  ; 

» . 
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03»£.t^flfroyftUe  niMt* jfvr  ks  eaux  répandue, 

è\  *4^^  FoU5'^P^P^elol?iets  à ma  vue  ’ . 

» La  mort  feule  y parut....  I.e  vaffe  lèin  des  mers 

elOV  il  î .'I.fuiTDtù  . , , c 

Naus.entr  ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers  : 

x^Pàr  'des  Vénts  djîp’dfe  les  vagues  ramaffées , 
^Ë^'&liîirfè  ilrofijlid'jtiiques  au  Ciel  pouflëes  , 

Ti  Ddfis  les  airs  embrafés  agitoient  mes  vaiffeaux  , 

» Auffi  près  d’y  périr  qu’à  fondre  fous  les  eaux.  ' 
AÜSWl  déluge  de  feu  , l’onde  comme  allumée , 

» Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée  ; 

» Et  Neptune  en  courroux  , à tant  de  malheureux  , 

« N’offroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  affreux. 

» Que  te  dirai-je  enfin  ?...  Dans  ce  péril  extrême , 

» Je  tremblai , Sophronifmt , & tremblai  pour  moi-même. 
» Pour  appailer  les  dieux",  je  priai...  je  promis.... , 
té Nbh , je  ne  promis  rien  : dieux  cruels  ! j’en  frémis. 

» ïfeptuné , l’inflrument  d’une  indigne  foiblefle  , 

» S’empara  de  mon  cœur  & di&a  la  promette  : 

» S’il  n’en  eût  infpifé  le  barbare  deflein  , 

» Non  , je  n’aurois  jamais  promis  de  fang  humain.  » 

Dès  Caufes  & Effets. 

- Quabd  on  veut  louer  ou  blâmer  une  aétion  , 
confeiller  de  faire  quelque  chofeou  en  détourner, 
on  confidere  fon  principe  & tout  ce  qu’elle  doit 
produire.  Quoi  de  plus  grand  que  l’aélion  des  Ho - 
races  f>  fi  on  en  regarde  le  principe  ? C’eft  un  en- 
tier dévouement  au  falut  de  la  patrie,  qui  les  fait 
courir  au  danger.  L’effet  qui  en  réfulte  n eft  pas 
moins  beau  \ c’eft  la  gloire  & la  confervation  de 
la  patrie.  Voici  comment  F/echier  fait  fentir  la 
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perte  qu’a  faite  la  France  en  perdant  Turerarf^ 
« Turenne  meurt  : tout  fe  confond  , la  viçh>i{£( 
j»  felafle,  la  fortune  c h a n ce  ! I e (V  l a p a i x s’é^o  i gq  5*, 
» Les  bonnes  intentions  des  al’iç$  fe  ralenti^Rpy 
» le  courage  des  troupes  eft  t^attu  par Jla..d0Wb'. 
*>  leur....  Tout  le  camp  demeure  immpb^Çrj,  jq?} 
» bltffes  penfent  a la  perte  qy’ils  ont  f«ptea&,0op' 
>>  aux  blelf.res  qu’ils  ont  reçues  \ les  peres  mpq^ 
» rans  envoient  leurs  fils  pleurer  fyr  le  Çëpéral 
» mort  -,  l'armée  en  deuil  cft  occupée  à Iuj  rencjpa, 
» les  honneurs  funèbres;  & la  renommée  ,,  .qu^ 
» fe  plaît  à répandre  dans  l’univers  les  événemeoij 
» extraordinaires  , va  remplir  toute  l’Europe  du, 
» récit,  glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince  & tjieîp. 
n trilles  regrets  de  fa  mort.  » ; , 

SECONDE  PARTIE  DE  LA  RHÉTORIQUE* 

• /.  ..  . * . c.i  .iTibs 

De  la  Di  pofition  oratoire. 

J : :rt  il  m* 


Ce  n’eft  point  alfez  d’avoir  , par  le  fecoufs  de- 
l’invention,  trouvé  des  raifons  folides  & con- 
vaincantes: la  force  & la  beauté  du  difeours  con-t 
liftent  moins  dans  les  raifons  que  dans  un  cer- 
tain arrangement  jufte  & naturel  de  toutes  les 
parties  qui  le  compofent.  Il  en  eft  d’un  difeours 
comme  d'un  ouvrage  d’architeélure  ; les  raifons, 
les  argumens  en  font  les  matériaux.  1!  ne  fuffit  pas 
de  les  aflemb|er  , il  faut  les  placer  & les  mettre  • 
en  œuvre.  C’eft  l’élégante  conftruflion  des  ma- 


tériaux qui  forme  le  bel  édifice  j c’eft  la 
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tiifpbjtttém  bien  ménagée  de  toutes  les  parties  de 
l oraifo/i  qtii  forme  le  beau  cifcours.  La  dif- 
pü/ïtibti  'dràtoiïé  tonfifte  donc  dans  la  jufte  diflri- 
lnlHèftl,déiJjpartiéSldVn  fujet  en  leur  propre  lietj. 
G¥t°difiin^tiel  cttfip  parties  principales  dans  un 
c8/toufs':  l'ex'àtcfd-fila  proportion  & la  di'ùfion  , 
VA  °ftàlraii6H  ‘ 1 Va  ' confirmation , qui  renferme  la. 
réfiRSfiôà'f  htién  Id  pet  or  ai  fon  ou  concli  fiion. 

'Cettè'  divîfiori  n’eft  point  arbitraire.  L’ordre 
ifâtbrel  demande  que  l’orateur  commerce  h ga- 
gner la  bienveillance  &\l’auention  de  fi$  audi- 
teurs par  un  exorde  qui  leur  donne  une  idée  avan- 
tageufe  de  fon  fujet  8c  de  fa  perfonne  ; qu’il  ex- 
pofe  ce  fujet  d’une  maniéré  claire  , ornée  & inté— 
reliante  ; qu’il  confirme  , par  de  folides  preuves, 
tout  ce  qu’il  a avancé;  qu’il  réfute  tous  les  ar- 
gumens  qu’on  peut  lui  oppofer  ; qu’il  accumule 
fur  la  fin  les  figures  les  plus  pathétiques  , fi  Ion 
but  eft  de  toucher  j ou  qu’il  raffemble  avec  viva- 
cité! tous  fes  moyens  dans  une  courte  récapitula- 
tion , fi  fon  objet  eft  de  convaincre. 

• „ '(trij  vu p '■  ' 

- De  VExordc. 


.1 


.J 


l'ij"  17  iij  n 


Uexorde  eft  deftiné  à préparer  l’efprit  des  au- 
diteurs aux  Choies  dont  on  va  leur  parler  , & 
à fe  les  rendre  favorables  : on  s’attire  leur  bien- 
veillance , & on  fixe  leur  attention  en  leur  don- 
nant de  foi  même  une  idée  avantageufe , 8c  en 
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leur  annonçant , mais  fans  oftentatioft  , qu*on  Va 

les  entretenir  de  chofes  grandes  & intéreflantes. 

L’exorde  en  général  doit  être  fimple  & mo- 
defte,:  c’eft  en  prenant  d’abord  un  ton  fournis 
& refpeé^eux  que  l’orateur  peut  s’infinuer  par 
degrés  dans  les  efprits  , & s’en  rendre  enfuite  le 
maître.  Les  hommes  s’intéreflènt  pour  la  timide 
foiblefle  qui  femble  implorer  leur  appui , & re- 
connoître  en  eux  une  fupériorité  qui  les  flatte.  Un 
orateur  qui  fe  préfente  d’un  air  modefte  & ti- 
mide , eft  donc  plus  favorablement  écouté  que 
celui  qui  fe  préfente  d’un  air  aflùré  & triom- 
phant. 

Apres  la  mort  d 'Achille , Ajax  prétendit  que 
les  armes  de  ce  héros  lui  étoient  dues.  Vlyjfe 
entra  en  concurrence  avec  lui.  L’un  & l’autre  ex- 
pofe  fes  prétentions  en  préfence  des  Princes  con- 
fédérés. 

« Grands  dieux  ! s’écrie  Ajax , c’efl  à la  vue 
» de  la  flotte  que  nous  plaidons , & c’eft  un 
» Vlyjfe  qu’on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi  ? 
« Mais  ce  lâche  a-t-il  pu  tenir  devant  Heêtor , 
» lorfque  ce  fier  Troyen  portoit  le  feu  dans  nos 
» vaiflèatix  ? C’eft  moi  qui  arrêtai  ce  terrible 
ennemi  & qui  le  repouflai  ; c’eft  à moi  qu’on 
» doit  la  confervation  de  la  flotte.  » 

Ce  brufque  emportement  convient  fort  au 
caraéfere  violent  & furieux  d’un  foldat  farouche 
tel  qu’Ajax  ; mais  il  étoit  bien  peu  propre  à lui 
, rendre 
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rendre  fes  j.uges  favorables.  L’éloquent  UlyJJe 
prend  d’abord  le  ton  le  plus  modéré.  Il  fait  pa- 
roître  un  refpeCt  infini  pour  fes  juges , Sc  un  dé- 
vouement entier  à la  caufe  commune. 

'a  L w * 

tsr««  llluftres  Grecs , dit-il  , fi  vos  vœux  & les 
»»  miens  euflent  été  exaucés  , ces  armes  ne  fe- 
>»  roient  point  la  matière  d’une  fi  trifte  contef- 
» tation  : vous  les  pofféderiez  encore  , cher 
» Achille , & nous  jouirions  du  bonheur  de  vous 
» polTéder  ; mais  , puifqu’un  fort  fatal  nous  en- 
» leve  ce  héros  ( pourfuit-il  , en  faifànt  femblant 
» d’efiuyer  les  larmes)  , qui  peut,  à plus  jufte 
» -titre , prétendre  aux  armes  du  grand  Achille , 
» que  celui  qui  a procuré  aux  Grecs  cet  invincible 
» guerrier  ? » 

La  comparaifon  de  ces  deux  exemples  fait 
connoître  en  quoi  confifte  l’artifice  de  l’exorde; 
mais  cette  modération  , ces  mouvemens  fi  doux 
& fi  adroitement  concertés , ne  conviennent  pas 
à toutes  fortes  de  fujets.  Il  eft  des  conjonctures 
où  un  mouvement  éclatant  & impétueux  pro- 
duit un  très-bon  effet.  Il  y a deux  fortes  d’exordes , 
le  brufque  ou  ex  abrupto,  & le  tempéré.  Le  brufque 
eft  fait  pour  les  pallions  véhémentes  & pour  les 
grands  événemens.  L’orateur , agité  de  penfées 
tumultueufes , éclate  tout-à-coup  & faifit  fes  au- 
diteurs par  un  enthoufiafme  violent  & imprévu  : 
on  ne  pourroit  citer  un  plus  bel  exemple  de 
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l’exorde  brufque,  que  celui  de  la  première  Catili- 

naire  de  Cicéron. 

« Jufifju’à  quand  , Catilina  , abuferas-tu  de 
« notre  patience  ? Jufqu’à  quand  ton  audace 
» effrénée  bravera-t-elle  notre  jufte  reffremiment  ? 
» Q.  oi  ! ni  la  garde  qui  veille  à la  sûreté  pu- 
» bîïOjUe  , ni  la  crainte  du  peuple,  ni  ton  arrêt 
» déjà  prononcé  dans  le  cœur  des  gens  de  bien  , 
;>  ni  le  refpeft  dû  ù ce  lieu  facré  , ni  l’afptét 
}j  de  Tes  augufles  fénateurs  n’ont  pu  ébranler  ton 
» infolente  audace  ? Ne  vois-tu  pas  que  tes 
jj  complots  perfides  font  dévoilés , que  la  con- 
» juration  eft  découverte  ; qu’aucun  de  nous 
» n’ignore  ce  que  tu  as  fait  cette  nuit  & la 
» nuit  précédente  ; à quelle  coupable  affcmblée 
» tu  as  préfidé  , quelles  réfolutions  plus  cou- 
« pables  encore  y ont  été  prifes  ? O temps  1 6 
jj  mœurs  ! Le  Sénat  le  fait  t le  Conful  le  voit , 
jj  & ce  traître  rcfpire  ! Oue  dis-je  ! il  refpire  \ 
» il  met  dans  le  Sénat  un  pied  téméraire  ; il 
3»  prend  part  aux  délibérations  de  ce  corps  vé- 
» nérable  ; il  jette  fur  chacun  de  nous  des  re- 
« gards  fanguinaires  ; il  marque  de  l’œil  la  place 
jj  où  il  veut  enfoncer  le  poignard  ! jj 

Dans  la  tragédie  d' Attire  , Zamore  fouffre  aï n fi 
l’efprit  de  la  vengeance  dans  le  cœur  des  Amé‘* 
ricains. 

« Amis , de  cjui  l’audace  aux  mortels  peu  commune 
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y»  Renaît  dans  les  dangers , & croît  dans  l’infortune  , 
v Illuftres  compagnons  de  mon  funefte  fort , 

» N'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 

» Vivrons-nous  fans  fervir  Akire  &:  la  patrie  , 

» Sans  ôter  à Gufman  fa  dcteftable  vie  , 

» Sans  punir , fans  trouver  cet  infolent  vainqueur , 

» Sans  venger  mon  pays  qu’a  perdu  (a  fureur? 

» Dieux  impuiflans  ! Dieux  vains  de  nos  vaftes  contrées  ,- 
» A des  dieux  ennemis  vous  les'  avez  livrées  ! 

» Et  fix  cents  El’p3gnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
m Mon  pays  & mon  trône  , & vos  temples  & vous.  » 

L’exorde  brufque  ne  doit  être  employé  qu’a- 
.vec  beaucoup  de  réferve.  11  elï  à craindre 
que  la  fuite  du  difeours  ne  réponde  pas  à un 
mouvement  fi  violent.  L’exorde  tempéré  eft  d’un 
ufage  beaucoup  plus  commun  : en  voici  des 
exemples.  Bojfuet  commence  ainfi  l’oraÿon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d’Angleterre  : 

« Celui  qui  régné  dans  les  deux , & de  qui 
» relevent  tous  les  empires  , à qui  feul  appar* 
»j  tient  la  gloire  , la  majefté  & l’indépendance , 
» eft  aufli  le  fcul  qui  fe  glorifie  de  faire  la  loi 
jj  aux  Rois , & de  leur  donner  , quand  il  lui 
jj  plaît , de  grandes  & de  terribles  leçons  : foit 
» qu’il  élève  les  trônes  , foit  qu’il  les  abaifié  ; 
y*  foit  qu’il  communique  fa  puifTance  aux  Princes , 
» foit  qu’il  la  retire  à lui-même  , & ne  leur  Izffll* 
» que  leur  propre  foiblefle , il  leur  apprend 
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» leur  devoir  d’une  maniéré  fouveraine  & digne 
» de  lui.  » . 

Combien  cet  exorde  eft  impofant  dans  fa 
noble  tranquillité  ! 

Brutus  parle  ainfi  aux  Sénateurs  affemblés: 

! 

« Deftruâeurs  des  tyrans  , vous  qui  n’avez  pour  rois 
j>  Que  les  dieux  de  Numa  , vos  vertus  & vos  loix  j 
» Enfin  notre  ennemi  commence  à nous  connoître.  . 

» Ce  fuperbe  Tofcan,  qui  ne  parloit  qu’en  maître  , 

» Porfenna  , de  Tarquin  ce  formidable  appui , 

„ Ce  tyran  , proteâcur  d un  tyran  comme  lui  , 

» Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre  , 

» Refpeâe  le  Sénat , & craint  un  peuple  libre.  » 

Ce  début  refpire  la  fierté  Romaine  , fans 
avoir  la  brufque  vivacité  que  nous  avons  re- 
marqué dans , l’exorde  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina. 

De  la  Proportion  & de  la  Divifion. 

Ces  deux  parties  du  difeours  oratoire  fe  tou- 
chent de  fi  près  , que  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  les  féparer.  La  propofition  n’eft  en  effet 
que  la  queftion  énoncée  , & la  divifion  , que  la 
quefîion  développée  ou  distribuée  en  fes  parties. 

Ces  deux  parties  du  difeours,  quoique  courtes , 
n’en  font  pas  moins  effentielles  : c’eft  d’elles  prin- 
cipalement que  dépendent  l’ordre  & la  juftefle  t 
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qui  doivent  régner  dans  une  piece  d’éloquence. 
Banniflez  les  d’un  difcours  , vous  n’aurez  qu’un 
tiflii  de  phrafes  unies  bout  à bout  : négligez-les  , 
on  fuivra  difficilement  le  fil  de  vos  idées. 

L'éloquence  de  la  chaire  a une  difpofition  qui 
lui  eft  particuliérement  affeflée.  EUe  confifte 
à propofer  un  fujet  après  l’exorde  t & à le  par- 
tager en  divers  points  , & conféquemment  à 
divifer  un  difcours  en-  deux  ou-  trois  parties 
✓ principales  qu’on  expofe  à l’auditeur,  6c  qu’on 
prouve  ieparément  avec  une  certaine  étendue. 
Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife  en  d’autres 
qu’on  prouve  de  même  , & dont  on  montre 
la  liaifon  par  des  tranfitions. 

Plufieurs  Ecrivains  célébrés  blâment  ces  dû- 
vifions  qui  interrompent  l’aftion  de  l’orateur,  & 
dTun  feul  difcours  en  font  deux  ou  trois  , qui 
ne  font  unis  que  par  une  liaifon  arbitraire.  Ils 
oppofeni  à cette  marche  didaftique  l’ordre  pref- 
crit  par  Cicéron  , d’établir  des  principes  , de 
pofer  des.  faits  , de  Ibutenir  fes  preuves  les  unes 
par  les  autres  ; en  forte  que  le  difcours  aille 
toujours  eroiflant 6c  que  l’auditeur  fente  de 
plus  en  plus  le  poids  de  la  vérités  Quelque 
plaufibles  que  foient  ces  raifons  , il  faut  con- 
venir que  fi  la  méthode  affeftée  à la  chaire 
paroît  plus  pefante  que  celle  de  Cicéron  , elle 
efi  dans  le  fond  plus  lumineufe  , plus  exaûe  * 
moins  fujette  aux  écarts  & à la  confufion.. 
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Dans  l’éloquence  du  barreau  , les  divifions  ne 
font  pas  fymétrifées  comine  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  Il  nous  femble  qu’on  fait  bien  de  fuivre 
auffi  la  méthode  des  anciens  dans  les  éloges 
académiques. 

De  la  Narration  oratoire. 

# 

9 

En  général  , il  femble  qu’il  eft  naturel  d’inf- 
truire  l’auditeur  , fi- tôt  qu’on  a préparé  fon  ef- 
prit , 6c  que  la  narration  doit  fuivre  immédia- 
tement l’exorde.  C’eft-là  en  effet  l’ordre  le  plus 
commun  dans  le  genre  judiciaire  j où  , après 
un  court  exorde  , l’orateur  pafTe  à l’expofé  du 
fait;  mais  il  eft  permis,  & fouvent  néceflaire, 
de  s’écarter  de  cette  réglé  , fur-tout  dans  le  genre 
démonftratif.  Un  panégyrique  , par  exemple  , 
roule  fur  plufieurs  faits  fouvent  très-différens 
dans  leurs  principes  6c  dans  leurs  circonftances. 
Les  raffembler  tous  dans  un  fcul  récit  , ce  fe- 
roit  y jeter  la  confufion  , & expofer  l’auditeur 
à démêler  difficilement  ce  qu’on  lui  veut  ap- 
prendre. Il  eft  plus  h propos  de  narrer  en  par- 
ticulier chaque  aflion  éclatante,  6c  d’y  joindre 
les  réflexions  convenables. 

La  narration  oratoire  exige  fur-tout  trois  qua- 
lités : la  [implicite  , la  brièveté  & ta  vrai/em- 
blancc.  Nous  ajouterons  qu’il  eft  des  cas  où  les 
narrations  doivent  être  animées. 
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On  auroit  mauvaife  grâce  , dit  QiiintUien , 
de  raconter  froidement  le  malheur  d’un  homme 
qui  vient  d’être  affafiîné.'L’orateur , en  narrant, 
ne  doit  point  s’interdire  les  mouvemens  qui 
peuvent  contribuer  à l’avantage  de  fa  caufe  ; 
car  , quoique  la  paillon  une  fois  émue,  puilfe  fe 
ralentir  , fes  imprellions  peuvent  aulTi  fe  fou- 
tenir  & même  s’augmenter.  Les  .oraifons  de  , 

Ciccron  en  offrent  plulîeurs  exemples.  Verrès 
avoir  exprès  choifi  , pour  faire  mourir  Gavius , 
citoyen  Romain  , uiy7 endroit  d’où  cet  infortuné 
pouvoit  découvrir  l’Italie. 

“ Il  l’avoit  choifi , dit  l’orateur  , afin  que  cet 
» homme  , qui  réclamoit  fon  privilège  de  ci- 
»>  toyen  Romain , pût , du  haut  du  gibet , fixer 
» fes  regards  fur  fa  chcre  patrie  & fur  fa  propre 
>5  maifon  j afin  que  ce  malheureux  , expirant 
>•>  dans  un  fupplice  auffi  infâme  que  cruel  , eût 
» encore  la  douleur  de  reconnoître  que  la  feule 
« diltance  d’un  bras  de  mer  étroit,  renverfoit 
» toutes  les  prérogatives  de  la  liberté , & les 
» confondoit  avec  les  ignominies  de  la  lervitude  ; 

» afin  que  l’Italie  vît  mourir  un  de  fes  enfans 
» par  le  plus  grand  & le  dernier  des  fupplices...  « 

» Un  pareil  rafinement  de  barbarie , fi  je  m’en 
» plaignois  aux  rochers  & aux  déferts  ,•  ne  ferott- 
>»  il  pas  capable  de  les  attendrir , tout  muets  & 

» tout  inanimés  qu’ils  font?  » 

. Le  récit  oratoire  , fur  - tout  dans  le  genre 
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judiciaire  , ne  demande  pas  Texa&itude  hifto- 
rique  ; il  fe  contente  de  la  vraifemblance. 
L’orateur  a foin  de  pla'cer  , dans  les  lieux  les 
plus  apparens  , les  circonftances  les  plus  favo- 
rables , de  les  mettre  toutes  dans  leur  beau  jour , 
& de  n’en  laifter  perdre  aucune  partie.  On  laide 
au  contraire  dans  l’obfcurité  celles  qui  font  dé- 
favorables ; on  ne  les  préfente  qu’en  partant , 
& par  le  côté  le  moins  défavantageux. 

Le  récit  que  Cicéron  fait  du  meurtre  de  Clau- 
dius  , dans  fon  plaidoyer  pour  Milon  , eft  plein 
d’adrefle. 

« Environ  fur  les  quatre  heures  du  foir  , ils  fe 
» rencontrent , dit-il , tout  proche  de  la  maifon 
» de  campagne  de  Çlaudius  ; d’abord  , d’un  lieu 
« élevé  , on  décoche  , fur  la  voiture  de  Milon , 
» une  grêle  de  traits.  Le  cocher  eft  tué.  Milon 
*>  fe  débarrafle  de  fon  manteau  , fe  jette  hors 
» du  carrorte  , & fe  défend  avec  vigueur.  Une 
» partie  des  gens  de  Çlaudius  court  au  carrorte  , 
» l’épée  à la  main  , pour  prendre  Milon  k dosj 
>»  le  refie  , le  croyant  déjà  mort  , va  fondre 
“ fur  les  efclaves  qui  le  fuivent  de  loin  ; ceux-ci 
» furent  en  partie  maflàcrés  j d’autres  voyant 
»>  qu’on  combattoit  autour  du  carrorte  , & qu’on 
» les  empêchoit  de  fecourir  leur  maître  , en  - 
r>  tendant  même  Çlaudius  qui  criait  : Milon 
»,  eft  mort , ils  firent,  k l’infu  de  leur  maître. 
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>*  fans  (on  ordre  , & fans  qu’il  fût  préfent  à 
» l’aâion  ÿ ils  firent  ce  que  chacun  de  nous 
51  voudrait  que  fes  efclaves  euflént  fait  en  pareille 
»>  rencontre.  » 

Bojfuet  nous  offre  de  beaux  exemples  du  récit 
oratoire  dans  le  genre  démonftrarif  ; en  voici 
un  tiré  de  l’oraifon  funebre  du  grand  Condé  ; 

« A l’heure  marquée  , il  fallut  réveiller  d’un 
» profond  fommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
>1  voyez-vous  cpmme  il  vole,  ou  àlati&oire, 
n ou  à la  mort  : aufîi-tôt  qu’il  eut  porté  de  rang 
” en  rang  l’ardeur  dont  il  étoit  animé  , on 
» le  vit  prefque  en  même  temps  poufTer  l’aile 
« droite  des  ennemis,  foutenir  la  nôtre  ébranlée, 

” rallier  les  François  à demi-vaincus , mettre  en 
» fuite  l’Efpagnot  viélorieux  , porter  par-tout  la 
>»  terreur  , & étonner  de  fes  regards  étincelans' 
« ceux  qui  échappoient  à fes  coups.  Reftoit  cette 
» redoutable  infanterie  de  l’armée  d’Efpagne  , 

” dont  les  gros  bataillons  ferrés , femblables  à 
» autant  de  tours , mais  à des  tours  quifauroient 
» réparer  leurs  breches  , demeuraient  inébran- 
» labiés  au  milieu  de  tout  le  refte  en  déroute  , 

» & la  nçoient  des  feux  .de  toutes  parts  j mais 
» enfin  il  faut  céder.  C’eft  en  vain  qu'à  travers 
» les  bois , avec  fa  cavalerie  toute  fraîche  _,  Bek 
35  précipite  fa  marche  , pour  tomber  fur  nos  fol-  . 
» dats  épuifés.  Le  Prince  l’a  prévenu  : les  ba- 
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n taillons  enfoncés  demandent  quartier  ; mais 
» la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  Duc 
» dEnguïen  que  le  combat.  Pendant  qu’avec  un 
» air  afluré  il  s’avance  pour  recevoir  la  parole 
» de  ces  braves  gens  , ceux-ci  , toujours  en 
“ garde  , craignent  la  furprife  de  quelques  nou- 
» velles  attaques.  Leur  effroyable  décharge  met 
x>  les  nôtres  en  furie  : on  ne  voit  plus  que  car- 
» nage  ; le  fang  enivre  le  foldat  ; mais  le  grand 
» Prince , qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
» comme  de  timides  brebis , calrha  les  courages 
» émus  , & ajouta  au  plaifir  de  vaincre  celui 
» de  pardonner.  » 

* ' 

De  la  Réfutation  & de  la  Confirmation. 

La  réfutation  eft  liée  à la  confirmation  par 
on  enchaînement  néceffaire  : on  ne  peut  bien 
prouver  une  thefe  fans  détruire  les  objeélions 
qui  s’élèvent  contre  elle. 

La  réfutation  demande  beaucoup  d’art  , parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  guérir  une  bleffure  que 
de  la  faire.  On  doit  commencer  par  réfoudre 
les  plus  fortes  difficultés  de  l’adverfaire  , pour 
difliper  plus  promptement  les  préventions  qu’il 
auroit  pu  faire  naître  , & terminer  la  réplique 
par  la  réfolution  des  objeélions  les  plus  foibles. 

La  confirmation  confifie  a établir  par  de  bonnes 
raifons  le  point  qu’on  veut  démontrer.  I/arran- 
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gemcnt  des  preuves  peut  être  différent , félon 
l’exigence  des  matières  que  l’on  traite  , & du 
genre  dans  lequel  on  écrit.  Il  n’y  a prefque 
point  de  réglé  univerfellement  adoptée  à cet 
égard  : on  peut  feulement  dire  en  général  , qu’il  1 
ferait  à fouhaiter  que  le  difeours  allât  toujours 
croiffant  : Semper  augeatur  , & crefcat  oratio. 
L’ordre  naturel  que  l’on  doit  tenir  dans  la  dif* 
pofition  des  argumens , c’eft  de  les  placer  de 
forte  qu’ils  fervent  de  degrés  à l’auditeur  pour 
arriver  à la  vérité , & qu’ils  fartent  entre  eux 
comme  une  chaîne  qui  arrête  celui  que  l’on  veut 
alfujettir  h la  vérité. 

C’eft  dans  la  confirmation  que  l’orateur  dé- 
ploie toutes  fes  forces.  Preuves  folides , penfées 
frappantes  , exportions  nerveufes  , tout  eft  mis 
en  œuvre  pour  allumer  ou  éteindre  le  feu  des 
pallions. 

Rien  n’eft  plus  touchant  ni  plus  pathétique 
que  le  difeours 'de  Mentor  à Télémaque  , pour 
lui  perfuader  d’abandonner  l’ile  de  Calypfo , fi 
funefîe  à fa  vertu. 

« Que  j'ai  pitié  de  vous , difoit  ce  fage  vieil- 
» lard  à Télémaque!  Votre  paflion  eft  fi  furieufe , 

» que  vous  ne  la  fentez  pas  : vous  croyez  être 
» tranquille  , & vous  demandez  la  mort.  Vous 
•n  ofez  dire  que  vous  n’êtes  point  vaincu  par 
» l’amour , Sc  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à 
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» la  nymphe  que  vous  aimez  : vous  ne  voyez, 
»>  vous  n’entendez  qu’elle  ; vous  êtes  aveugle  & 
» fourd  à tout  le  refte.  Un  homme  que  la  fievre 
» rend  frénétique  , dit  : je  ne  fuis  point  malade. 
» O aveugle  Télémaque  ! vous  étiez  près  de  re- 
»>  noncer  à Pénélope  qui  vous  attend,  à Ulyjffc 
« que  vous  verrez  , à Ithaque  où  vous  devez 
» régner , à la  gloire , à la  haute  deftinée  que 
» les  dieux  vous  ont  promife  par  tant  de  mer- 
» veilles  qu’ils  ont  faites  en  votre  faveur  \ vous 
» renonceriez  a tous  ces  biens  pour  vtvra»dés- 
n honoré  auprès  d'Eucharis  ! Direz-vous  encore 
>»  que  l’amour  ne  vous  attache  point  à elle  ? 
» Qu’eft-ce  donc  qui  vous  trouble  ? Pourquoi 
» avez-vous  parlé  devant  la  déefFe  avec  tant  de 
» tranfport  > Je  ne  vous  accufe  point  de  mau- 
» vaife  foi  ; mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
» Fuyez  , Telémaque  , fuyez  : on  ne  peut  vaincre 
u l’amour  qu’en  le  fuyant.  Contre  un  tel  en- 
« nemi  , le  vrai  courage  confifte  a fuir  & à 
» craindre.  Vous  n’avez  pas  oublié  les  foins  que 
» vous  m’avez  coûté  pendant  votre  enfance , & 
n les  périls  dont  vous  êtes  forti  par  mes  con- 
n feils  ; ou  croyez- moi , ou  fouffrez  que  je  vous 
» abandonne.  Si  vous  faviez  combien  j’ai  fouf- 
» fert  pendant  que  je  n’ai  .ofé  vous  parler.  La 
» mere  qui  vous  mit  au  monde  fouffrit  moins 
» pendant  les  douleurs  de  l’enfantement.  Je  me 
» fuis  tû  , j’ai  dévoré  ma  peine  , j’ai  étouffé  mes 
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» foupirs , pour  voir  fi  vous  reviendriez  à moi. 

»>  O mon  fils  , mon  cher  fils  , foulagez  mon 
»»  cœur,  rendez-moi  ce  qui  m’eft  plus  cher  que 
mes  entrailles  ! Rendez  - moi  Télémaque  que 
» j’ai  perdu  ! Rendez-vous  à vous-même  ! Si  la 
>»  fagefle  en  vous  furmonte  l’amour  , je  vis  & 

» je  vis  heureux  j mais  fi  l’amour  vous  entraîne 
» malgré  la  fageffe  3 Mentor  ne  peut  plus  vivre.  » 

Lujignan  , dans  le  pathétique  difcours  qu’il 
fait  k Zaïre  , pour  l’engager  à rentrer  dans  le 
fein  de  la  religion  qu’elle  a abandonnée  , nq 
s’arrête  point  à lui  prouver  l’excellence  du  Chrifi. 
tianifme  ; mais  il  l’émeut , il  la  touche , il  l’at- 
tendrit par  des  images  vives  & frappantes  aux- 
quelles elle  ne  peut  réfifter. 

« Ma  fille , tendre  objet  de  mes  dernieres  peines , 

» Songe  au  moins , fonge  au  fang  qui  coule  dans  tes  veines; 

» C’eft  le  fang  de  vingt  Rois  tous  chrétiens  comme  moi; 

» C’eft  le  fang  des  héros , défênfeurs  de  ma  loi  ; 

» C’eft  le  (ang  des  martyrs....  O fille  encor  trop  chere! 

» Connois-tu  ton  deftin  ! fais-tu  quelle  eft  ta  mère  ? 

» Sais-tu  bien  qu’à  l’inftant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
» Ce  trifte  & dernier  fruit  d’un  malheureux  amour , 

» Je  la  vis  mafiacrer  par  la  main  forcenée , \ 

n Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  t’es  donnée  ? 

»>  Tes  freres  , ces  martyrs  égol^és  à mes  yeux  , 

» T’ouvrent  leurs  bras  fànglans  tendus  du  haut  des  deux. 

» Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blafphêmes , 

« Pour  toi , pour  tes  péchés  eft  mort  en  ces  lieux  mêmes  , 

» En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fois  ; 


Digitized  by  Google 


Ve  la  Rhétorique. 

» En  ces  lieux  où  (on  fang  te  parle  par  ma  voix. 

» Vois  ces  murs  , vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres, 
» Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 

,,  Tourne  les  yeux,  fa  tombe  eft  près  de  ce  palais*. 

» C’eft  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 

» Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l’impie  : 

» C’eft-là  que  de  la  tombe  il  rappela  fa  vie. 

» Tu*ne  faurois  marcher  dans  cet  atigufte  lieu  , 

» Tu  n'y  peux  faire  un  pas  fans  y trouver  ton  Dieu  , 

» Et  tu  n’y  peux  refter  fans  renier  ton  pere. 

Ton  honneur  qui  te  parle  , & ton  Dieu  qui  t’éclaire. 

>»  Je  te  vois  dans  mes  bras  & pleurer  & frémir  : 

■»  Sur  ton  front  pâlifiant  Dieu  met  le  repentir. 

» Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defeendue , 

» Je  retrouve  ma  fille  après  l’avoir  perdue  ; 

» Et  je  reprends  ma  gloire  & ma  félicité  , 

« En  dérobant  mon  fang  à l'infidélité. 

De  la  Péroraifon. 

La  péroraifon  eft  !a  conclufton  ou  la  derniere 
partie  du  difeours  , dans  laquelle  l’orateur  réfume 
les  principaux  chefs  qu’il  a traités  avec  étendue, 
& tâche  d’émouvoir  les  pallions  des  auditeurs. 
i°.  La  méthode  , & plus  encore  le  bon  fens  , 
di&e  qu’il  eft  pour  lors  néceflaire  de  raflèmbler 
fous  les  yeux  de  l’auditeur  , l’objet  que  l’on 
traite  & les*  principaux  moyens  qu’on  a déve- 
loppés pour  l’établir.  Cetté  récapitulation  ne  doit 
pas  être  une  répétition  feche  de  ce  qu’on  a déjà 
dit  , mais  un  précis  exa£t  énoncé  en  termes 
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différens , orné  & varié  de  figures  dans  un  ftyîe 
convenable. 

2°.  La  péroraifon  eft  deftinée  à exciter  les 
paffions , non  qu’on  doive  négliger  les  mouve- 
mens  dans  les  autres  parties  du  difcours , mats 
parce  que  celle-ci  leur  eft  particulièrement  affec- 
tée. La  fin  du  difcours  eft  le  moment  critique 
qui  précédé  celui  dans  lequel  l’auditeur  & le 
juge  vont  approuver  ou  blâmer,  abfoudre  ou 
condamner.  L’orateur  doit  donc  raffembler  dans 
un  cercle  étroit  tout  ce  que  l’éloquence  a de 
tours  féduifans  & de  mouvemens  pathétiques. 
Cicéron  excelloit  dans  cette  partie  de  l’art  ora- 
toire : la  péroraifon  de  fon  difcours  pour  Milon 
eft  un  chef-d’œuvre  auquel  on  ne  peut  rien 
comparer. 

Dans  le  Paradis  perdu  de  Milton  , Satan  ter- 
mine ainfi  le  difcours  , où  il  anime  à la  ven- 
geance les  compagnons  de  fa  révolte. 

« Eh  quoi  ! pour  avoir  perdu  le  champ  de  ba- 
» taille  , tout  eft-il  perdu  > Une  volonté  inflexible 
» nous  refte  encore  , un  defir  ardent  de  ven- 
» geance  , une  haine  immortelle  & un  courage 
» indomptable.  Sommes  - nous  donc  vaincus  ? 
» Non  : malgré  fa  colere  , malgré  toute  fa  piiif- 
» fance,  il  n’aura  point  la  gloire  de  m’avoir  forcé 
» à fléchir  un  genou  fuppliant  pour  lui  demander 
» grâce.  Je  ne  reconhoîtrai  jamais  pour  fouverain 
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» celui  dont  ce  bras  a pu  faire  chanceler  l’en, 
» pire  : ce  feroit  une  baflèfle  , une  ignominie  , 
» un  affront  plus  fanglaU  encore  que  notre  dé- 
» faite.  Faut-il  qu’un  revers  nous  ôte  tout  cou- 
» rage  ? Cherchons  notre  confolation  dans  les 
» arrêts  du  deftin.  Notre  fubftance  eft  imrnor* 
» telle  i nos  armes  font  toujours  les  mêmes  ; nos 
» lumières  font  augmentées.  Nous  pouvons  donc, 
« avec  plus  d’efpoir  de  fuccès  , par  force  ou  par 
» rufe , faire  une  guerre  éternelle  à notre  grand 
» ennemi  qui  maintenant  triomphe  , & qui , 
» charmé  de  régner  feul , exerce  dans  les  cieux 
j>  toute  fa  tyrannie.  » 

Nous  rapporterons  encore  la  péroraifon  du 
difcours  de  Clytemnejire  , furieufe  du  deffein  que 
fon  mari  avoit  conçu  , quoique  malgré  lui , 
d’immoler  fa  fille  Iphigénie. 

Eft-ce  donc  être  pere  ! Ah  ! toute  ma  railon 
Cede  à la  cruauté  de  cette  trahifon. 

Un  Prêtre  , environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle , 

Déchirera  fon  fein  ; & , d’un  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux  ! 

Et  moi , qui  l’amenai  triomphante  , adorée  , 

Je  m’en  retournerai  feule  & défefpérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit  femés. 

Non , je  ne  l’aurai  point  amenée  au  fupplice , 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice  : 

Ni  crainte  , ni  refpeû  ne  m’en  peut  détacher  ; 

De 
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lie  mes  bras  tout  làngians  il  faudra  l’arracher. 

/lulli  barbare  epoux  qu’impitoyable  pere  , 

Venc* , fi  vous  l’oiez  , la  ravir  à 1a  mere  : 

Et  vous  , rentrez  , ma  fille  ; & du  moins  à mes  loix  f 
Obciflez  encor  pour  la  derniere  fois. 

TROISIEME  PARTIR 

De  C Elocution  oratoire . 

, VElocution  eft  certe  partie  de  la  rhéto- 
rique qui  traite  de  la  diêtion  & du  ftyle  de 
l’orateur.  Diction  & "Style  ne  font  pas  deux  mots 
fynonymes  : le  dernier  a une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  le, premier.  Diction  ne  fe  dif 
proprement  que  des  qualités  générales  & gram- 
maticales du  difcours  \ & ces  qualités  font  au 
nombte  de  deux  : la  correction  & la  clarté  ; elles 
font  indifpenfables  dans  quelqu’ouvrage  que  ce 
puifle  être.  L’étude  de  la  langue  & l’habitudç 
tl’écrire  , les  donnenc  prefqu’infailliblement  , 
quand  on  cherche  à les  acquérir.  Style  fe  dit 
au  contraire  des  qualités  du  difcours  plus  par- 
ticulières j plus  difficiles  & plus  rares  , qui  mar- 
quent le  talent  ou  le  génie  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  : tels  font  la  propriété  des  termes  , 
la  facilité , la  précijion  , Vélegance  , l’harmonie , 
Sic. 

V élocution  eft  la  partie  la  plus  intéreflant# 

F 


8x  De  la  Rhétorique . 

de  la  rhétorique  , & prefque  la  feule  dont  on 
puiffe  donner  des  préceptes  dirt&s  , détaillés  & 
pofitifs.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que 
la  vraie  éloquence  ait  befoin  des  réglés  de  l’élo- 
cution j mais  l’éloquence  qui  confifte  proprement 
dans  des  traits  vifs  & rapides  , ne  peut  régner 
que  par  intervalles  dans  un  difcours  de  quelque 
étendue  : il  faut  fans  doute  & à l’orateur  & à 
l’auditeur  des  endroits  de  repos  ; mais  dans  ces 
endroits  , l’auditeur  doit  refpirer  & non  s’en- 
dormir ; & c’eft  aux  charmes  tranquilles  de 
l’élocution  k le  tenir  dans  cette  fituation  douce 
& agréable.  Ainfi  les.  réglés  de  l’élocution  ne 
font  néceftaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
font  pas  proprement  éloquens  , & où  la  nature 
à befoin  de  l’art.  L’homme  de  génie  ne  doit 
craindre  de  tomber  dans  un  ftyle  foibîe  & né- 
gligé , que  lorfqu’il  n’tft  point  foutenu  par  fa 
matière  : c’eft  alors  qu’il  doit  fonger  à l’élocution 
& s’en  occuper.  Dès  qu'il  aura  de  grandes  chofes 
à dire  3 fon  élocution  fera  telle  qu’elle  doit 
être  fans  qu’il  y penfe. 

Nous  allons  parier  des  différentes  qualités  du 
ftyle. 

Des  Phrafes  & des  Périodes. 

? 

r 

Les  premiers  fondemens  de  toute  efpece  de 
ftyle  , font  les  phrafes  & les  périodes.  Perfonne 
n’ignore  que  l’on  appelle  phrafe  tout,  affemblage 
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de  mots  fait  pour  rendre  un  fens  ; & qüë  ptu- 
fieurs  fens  réunis  pour  en  former  un  feul  , font 
la  phrafe  que  l’on  nomme  période.  I.a  période 
change  de  forme  fuivant  le  ndmbre  de  fes 
membres  & de  fes  incifes.  On  nomme  membre 
de  la  période chaque  phtafe  qui  renferme  un 
fens  partiel  , & qui  a une  certaine  étendue.  On 
appelle  incife  ou  feâion  , ( fegmen  , incifum)  les 
parties  de  la  période  , qui  n'ont  point  afllz 
d’étendue  pour  former  un  fens  , & qui  font  les 
parties  des  membres.  Des  exemples  rendront  plus 
fenfible  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mem- 
bres & des  incifes. 

Période»  Premier  Membre^ 

t 

« Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes 
» du  Chriftianifme  , elt  une  extravagance  monf- 
» rrueufe.  » Voilk  un  membre  complet , & qui 
renferme  un  fens  marqué  : il  faut  cependant, 
fi  l’on  veut  former  un,  ferts' parfait , ajouter  le 
membre  qui  fuit. 

Second  Membrt. 

* C’eft  encore  un  plus  grand  renVerfemtrtt  de 
>»  raifon  , d’être  perfuadé  de  cette  doêfrine , & 
» de  vivre  comme  fi  Ion  ne  douioit  pas  quelle 
n fût  faulfe. 
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Période.  Premier  Membre • 

f 

Première  Sedion. 
t>  Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche  y 

Seconde  Seclion.  „ 

» Si  le  menfonge  vous  fait  peur  ; 

\ » 

Troifieme  Seclion. 

» Si  la  pitié  dans  votre  cœur 
» Régné  aufli  bien  qu’en  votre  bouche.  >> 

Une  de  ces  trois  fedions  fuffiroit  feule  pour 
fkire  un  membre  ; cependant  toutes  les  trois 
n’en  font  qu'un  , parce  qu’elles  aboutirent  toutes 
enfemble  à un  même  point  , qui  eft  le  membre 
fuivant. 

t 

Second  Membre. 

>•  Parlez  , fils  des  hommes  : pourquoi 
» Faut-il  qu’une  haine  farouche 
» Préfide  aux  jugemens  que  vous  lancez  fur  moi  ï 

Période.  Premier  Membre. 

» Et  votre  empire  en  eft  d’autant  plus  dangereux 
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Second  Membre . 

9. 

Première  Incife. 

» Qu'il  rend  de  votre  joug  les  peuples  amoureux. 
Seconde  Incife. 

» Qu’en  aflujettiffant  vous  avez  l'art  de  plaire  , 

Troijieme  Incife. 

} I t 

» Qu’on  croit  n’etre  en  vos  fers  qu’efclave  volontaire  j 

Quatrième  Incife. 

» Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
» A détruire  un  pouvoir  qui  fait  régner  l’amour.  » 

On  voit  dans  la  première  de  ces  deux  périodes, 
que  c’eft  le  premier  membre  qui  eft  partagé  en 
ferions , & que  dans  la  derniere , c’eft  le  fécond.' 

Outre  les  périodes  de  deux  membres , il  y 
en  a encore  de  trois  , de  quatre  & de  cinq  t 
voici  des  exemples  de  chacune  en  particulier. 

Période  à deux  membres. 

“ Lame  fe  proportionne  infenfiblement  aux 
» ob;ers  qui  l’occupent  ; & ce  font  les  grandes 
» occasions  qui  font  les  grands  hommes.  » 
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Période  à trois  membres. 

« S'il  y a une  occafion  au  monde  où  l'ame 
>»  pleine  d’elle-même  foit  en  danger  d’oublier 
» Ton  Dieu  , c’çlt  dans  les  poftes  éclatans  où  un 
» homme  , par  la  fagefle  de  fa  conduite  par 
n la  grandeur  de  fon  courage  , par  la  force  de 
*>  fon  bras , 6e  par  le  nombre  de  fes  foldars , 
t>  devient  comme  le  Dieu  des  autres  hommes  \ 
» 8c  rempli  de  gloire  en  lui-même  , remplit  le 
» refte  du  monde  d’amour , d’admiration  ou  do 

» frayeur.  * T 

• ' - Mascaron, 

Période  à quatre  membres , 

tr«  Si  le  héros  dont  je  fais  l'éloge  n’avoit  fu 
» que  combattre  5c  que  vaincre  , fans  que  la 
»?'  valeur  8:  que  fa  prudence  fullent  animées  d'un 
» efprit  de  foi  8c  de  charité  , content  de  le 
* mettre  au  rang  des  Scipions  8c  des  Fabius  , je 
» laifTerpis  à la  vanité  le  foin  de  louer  la  vanité, 
» & je  ne  parlerois  de  fa  gloire  que  pour  déplorer 
n fon  malheur,  » 

F 1 K C H I K R. 

*•  n*»  • * , 

i . Période  à cinq  membres , 

• , » 

«Avoir  parcouru  l’un  & l’autre  hémifphere , 
» traverfé  hs  contint n§  & les  mers  ^ furmonté 
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» les  fommets  fourcilleux  de  ees  montagnes 
*>  embrafées  , où  des  glaces  éternelles  bravent 
» également  8c  les  feux  fouterrains , 8c  les  ar- 
» deurs  du  midi  \ s’être  livré  à la  pente  pré- 
» cipitée  de  les  catara&es  écumantes  , dont  les 
» eaux  fufpendues  femblent  moins  rouler  fur  la 
» terre  que  defcendre  des  nues  ; avoir  pénétré 
» dans  ces  vaftes  déftrts  > dans  ces  folitudes. 

» immenfes  , où  l’on  trouve  à peine  quelque 
» veflige  de  l’homme  , où  la  nature  , accoutu- 
».  mée  au  plus  profond  fil  en  ce  , dut  être  éton- 
» née  de  s’entendre  interroger  pour  la  première 
» fois  ; avoir  plus  fait  en  un  mot , par  le  feul 
» motif  de  la  gloire  des  lettres  , que  l’on  ne 
» fit  jamais  par  la  foif  de  l’or  : voilà  ce  que 
» cor.noît  de  vous  l’Europe  , 8c  ce  que  dira  la. 
» pollérité  (1).  » 

De  l'enfemblt  du  Styfe. 

L’enfemble  du  flyle  confifle  dans  un  enchaîne- 
ment naturel  des  idées-  , de  maniéré  qu’ellrs 
femblent  naître  les  unes  des  autres  , & que  les 
mots  conflruits  8c  ralfemblés  fans  effort , mar- 
quent fenfiblement  la  gradation  des  perifées. 


(I)  Réponfe  de  M.  de.  Buffon  au  Difcours  de  M.  J* 
la  Condataine , le  jour  de  fa  réception  à l' Académie  Iran- 
çoilê.  ' 
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Avant  de  chercher  l’ordre  dans  lequel  on 
préfcntera  fes  penfëes  , il  faut , fuivant  le  con- 
feil  de  M.  de  Buffon  , fe  faire  un  autre  plan 
.plus  général  , où  ne  doivent  entrer  que  les 
.premières  vi  es  & les  principales  idées  , pour 
l’avoir  devant  les  yeux  dans  la  chaleur  de  la 
compofuion.  C’elt  en  fe  rappelant  fans  ceflè  ce 
?plan  , que  l’on  parvient  h déterminer  les  juftes 
.intervalles  qui  féparent  les  idées  principales,  & 
que  l’on  trouve  fans  peine  les  idées  accéfloires 
& moyennes  qui  fervent  à remplir  ces  vides. 

On  a beau  employer  les  plus  brillantes  cou- 
leurs '&  mettre  des  traits  de  génie  dans  le  dé- 
tail , fi  Penferobîe  choque  ou  ne  fe  fait  pas 
fentir,,  l’ouvrage  ne  peut  être  conflruit.  G’eft 
;par  cette  raifon  , dit  M.  de  Buffon  , que  ceux 
qui  écrivent  comme  ils  parlent  , quoiqu’ils. par- 
lent très-bien  , écrivent  mal  ; que  ceux  qui 
s’abandonnent  au  'premier  feu  de  leur  imagi- 
nation , prennent  un  ton  qu’ils  ne  peuvent  fou- 
fenir  ; que  ceux  qui  craignent  de  perdre  des 
îpenfées  ifolées  , & qui  écrivent  en  d fférens 
(.temps  des  morceaux  détachés,  ne  les  réuniflèrtt 
-jamais  fans  des  tranfitions  forcées  \ qu’en  un 
mot , il  y a tant  d’ouvrages  fairs  de  pièces  de 
rapport , & fi  peu  qui  (oient  fondus  d’un  fe.nl 
jet.  . i 

- Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : il  y a plus  d’efprit 
Vfavoir  bien  lier  & bien  rapprocher  les  idées, 
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qu’îi  fous-entendre  les  propofiuons  intermé- 
diaires. L’un  marque  un  efprit  iufte  & net,, 
l’autre  n’eft  rien  , ou  peu  de  ehofe  ; & s’il  y a 
du  mérite  dans  ces  fuppreffions  , il  eft  moins 
du  côté  de  l’écrivain  que  de  celui  du  le&eur , 
qui  fait  comprendre  ce  qu’on  ne  lui  dit  pas.  , 
Loin  de  iconfeiller  ce  ton  énigmatique  fi  re- 
cherché des  Auteurs  médiocres  qui  veulent  pa- 
roîcre  profonds  , l’Abbé  de  Condillac  rapporte 
tout  l’art  d’écrire  à la  plus  grande  liaifon  des 
idées  ; principe  fécond  dont  on  ne  peut  nier 
l’utilité.  C’eft  le  rapport  mutuel  des  peofées  qui 
fait  leur , grandeur  ; & il  ne  peut  y avoir  de 
fiyle  fublime  dans  méthode.  <.  . 

De  la  clarté  du  Style. 

m * 

La  clarté  efi  la  qualité  dii'ftyle  , par  laquelle 
un  difeours  donne  , à. ceux  qui  le  lifent  ou  l’en- 
•tendent,  la  vraie  connoifl'ance  de  ce  que  l’Auteür 
vouloir  leur  faire  penfer. 

Le  défaut  de  méthode  , l’envie  de  mettre  par- 
tout des  traits  fai  Hans  , fouvent  même  la  crainte 
d’être  prolixe  , nuifent  à la  clarté , & empêchent 
de  faifir  la  penfée  précife  d’un  Auteur.  Pont 
s’aflurer  donc  que  l’on  s’eft  exprimé  fans 
obtcuriié  , o/i  doit  fe  mettre  en  quelque  forte 
à la  place  de  fes- leâeurs.  , . 

Les  termes  techniques , fomés  avec  trop.de 
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profufion  dans  un  ouvrage  , font  une  faure 
contre  la  grande  réglé  de  la  clarté  du  ftyle. 
Quand  on  compofe  pour  le  Public  , nrimporte 
fur  quelle  matière  , on  doit  , autant  qu’il  eft 
.poflible,  adopter  un  langage  familier  au  commun 
des  le&eurs.  Voyez  comme  M.  de  Buffon  a écrit 
l’hiftoire  de  la  Nature.  En  fait  de  fciences  , il 
n’y  a gueres  que  les  Mathématiques  qui  fiaient 
autorifées  à prendre  une  forme  inintelligible  , 
pour  tous  ceux  qui  ne  font  pas  initiés  dans  leurs 
myfteres  ; mais  la  profufion  des  termes  techni- 
ques eft  fur-tout  un  défaut  inexcufable  , lorf- 
qu’on  affe&e  de  les  employer  fans  néceflîté , & 
dans  les  écrits  étrangers  aux  arts. 

11  y a des  cas  oh  trop  de  clarté  nuiroit  au 
mérite  d’une  penfce.  II  eft  un  agrément  attaché 
Il  ce  qui  exerce  l’efprit  fans  le  fatiguer  ; & la 
fineftè  d’une  penfce  conftfte  principalement  à. 
ne  pas  l’exprimer  entièrement , mais  à la  laifler 
aifément  appercevoir.  Dans  Téfoge  du  Cardinal 
Dubois  , Fontenelle  dit , en  parlant  de  l'éducation 
du  Régent , que  le  Prélat  ^voit  tous  les  jours 
travaillé  à fe  rendre  inutile  : c’tft  à l’obfcurité 
de  l’expreflion  que  cette  idée  doit  prefque  toute 
fa  fineffe.  Cette  efpece  d’obfcurité  , qui  enve- 
loppe les  penfées  fines  , a l’avantage  de  dimi- 
nuer la  fadeur  de  la  louange  , & d’ôter  au  blâme 
ce  qu’il  auroit  de  trop  dur;  mais  c’eft  fur- tout 
dans  la  plaifanterie , & dans  ce  qui  touche  aux 
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mœurs  & à l’honnêteté  , que  l’expreffion  ne 
doit  dire  que  ce  qu’il  faut  pour  donner  le  plaifir 
de  deviner. 

Hors  les  cas  où  la  clarté  peut  être  quelquefois 
facrifiée  à la  fineffe  > il  eft  auffï  efTentiel  à un 
Ecrivain  d’être  clair  que  d’être  vrai , fur  tout 
dans  les  defcriprions,  & lorfque  l'on  rend  compte 
dans  un  mémoire  du  détail  épineux  de  quelque 
affaire.  C’efl  alors  qu’il  faut  tâcher  d’atteindre  le 
point  de  perfèétion  que  propofe  Qiùntilun , non- 
feulement  de  fe  faire  entendre  , mais  de  faire  en 
forte  qu’on  ne  puifTe  pas  n’être  point  entendu. 

La  multitude  des  expreflions  abftraites  , dé- 
faut aflèz  commun  aujourd’hui  , même  parmi 
des  Ecrivains  de  mérite  , cffufque  le  fens  d’un 
difcours  , autant  qu’elle  en  deflcche  la  diflion. 

On  doit  bannir  avec  f'in  les  parenthefes  trop 
longues  & trop  fréquentes  , ou  même  fupprimer 
tout  à fait  , s’il  eft  pcflible,  ces  phrafes  inter- 
médiaires. Si  la  penfée  que  l’on  veut  mettre  en 
parenthtfe  tft  inutile  , il  faut  n'en  point  faire 
ufage.  Eft-elle  nécellàire  , un  peut  la  joindre  à 
la  fuite  de  la  période  , eu  en  faire  une  nouvelle 
phrafe  , fans  qu’on  loit  obligé  d’interrompre  la 
chaîne  des  penfées , au  préjudice  de  la  clarté , 
& contre  le  gré  des  lecteurs  qu’on  écarte  par- là 
du  füjet  principal.  Malgré  ces  jnconvéniens  des 
longues  parenthefes  , elles  font  très-fréquentes 
dans  les  Auteurs  latins  f & Cicéron  lemble  même 
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les  affcéler  quelquefois.  Notre  langue  , dont  le 
geme  eft  la  clarté  , eft  beaucoup  plus  difficile 
jur  ce  point  que  la  langue  latine  ; & rien  ne 
e prouve  mieux  que  la  leCture  de  quelques-uns 
de  nos  anciens  Auteurs  qui  n’étoient  pas , fur 
cet  article , auflî  fcrupuleux  que  nous. 

Quand  on  dit  que  la  clarté  eft  le  caraâere 
de  notre  langue  , il  faut  ajouter  avec  d 'Alcmbert , 
qu  il  n y a point  de  langue  qui  demande  , de  la 
part  de  ceux  qui  en  font  ufage  , plus  de  pré- 
cautions minutieufes  pour  être  entendus.  Rien 
de  plus  commun  en  françois  que  les  fens  louches 
& les  conftru&ions  ambiguës  j mais  il  eft  fouvent 
facile  de  les  éviter.  Claudius , accufé  <T adultéré  , 
trouva  moyen  <T en  convaincre  fes  juges  , pour  fe 
faire  alfoudre  le  premier.  Dites  : trouva  moyen  de 
convaincre  fes  juges  du  même  crime  , & la  phrafe 
•naura  plus  d'ambiguité. 

Ce  <jue  l’on  conçoit  bien  , s’énonce  clairement. 

Boileau. 

^ oila  la  grande  règle  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue. 

De  la  pureté  du  Style. 

Deux  chofes  contribuent  îi  la  pureté  du  fyle  , 
la  correclion  grammaticale  , & la  propriété  des 
/<raej  ,-qui  eft  une  autre  efpece  de  correction, 
mais  d’un  ordre  fupérieur. 


Digitized  by  Google 


De  la  Rhétorique.  93 

i°.  La  correction  confifie  à éviter  les  barba- 
rifmes  & les  folécifmes.  Il  n’eft  permis,  même 
en  vers  , de  manquer  aux  réglés  de  la  gram- 
maire , que  lorfqu’il  y a plus  à gagner  qu’à 
perdre  j ce  qui  eft  extrêmement  rare.  Diftinguons 
avec  Voltaire  un  barbarifme  de  mots  & un  barba- 
rifme  de  phrafes.  Egalifer  pour  égaler , au  parfait 
pour  parfaitement , malgré  que  pour  quoique  , mal 
fatisfait  pour  mécontent , voilà  des  barbarifmes  de 
mots.  Je  crois  de  bien  faire  , je  vous  aime  tout 
ce  qu’on  peut  aimer , faire  un  ami , faire  une 
maladie  , voilà  des  barbarifmes  de  phrafes. 

Les  langues  , dit  M.  de  Buffon  , font  aflTez 
riches  pour  qui  fait  écrire  ; cependant  elles  peu- 
vent s’enrichir  tous  les  jours  lous  la  plume  d’un 
homme  de  génie.  Les  citations  fouvent  exceflîves 
de  nos  orateurs  facrés , n’ont  pas  été  pour  nous 
fans  quelqu’avantage.  C’eft  par-la  que  certains 
tours  orientaux  , qui  vous  viennent  des  livres 
faints , ont  acquis  peu  à peu  de  l’empire  fur  notre 
langue  timide.  C’eft  donc  l’abus  des  mots  nou- 
veaux qu’il  faut  proferire  , ôc  non  généralement 
toutes  les  expreffions  nouvelles.  L’abus  confiée 
à fubftituer  à un  mot  d’ufage  un  autre  terme , 
qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  ; ce  n’eft 
pas  enrichir  la  langue  , c’eft  la  gâter. 

2°.  La  propriété  des  termes  confifte  à rendre 
«ne  penfée  par  l’exprelhon  qui  lui  eft  propre  \ 
c’eft  le  caraâere  diftiridif  des  grands  Ecrivains.  Un 


94  De  la  Rhétorique'. 

terme  peu  propre  ne  le  rend  qu’à  demi;  un  tefmd 

impropre  le  défigure. 

La  propriété  des  termes  dépend  fur-tout  de  la 
connoiffance  exade  de  toutes  les  idées  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  fignificatiçn  de  chaque  mot. 
Tous  ceux  que  l’on  prend  pour  fynonymes , & 
qui  le  font  en  effet  à certains  égards  , ont  une 
idée  principale  qui  leur  eft  commune  avec  d'au- 
tres mots  , & des  idées  accefioires  qui  les  difi* 
tinguent.  Pour  connoître  les  différentes  ftgnifi* 
cations  des  mots,  on  doit  lire  les  Synonymes 
François  de  l’Abbé  Girard  & de  M.  l'Abbé 
Roubaud. 

Il  ne  faut  pas  confondre  là  pureté  du  fiyle 
avec  le  purifme.  Leibnit ^ obferve  qu’il  y a une 
pureté  apparente  qui  tend  à énerver  ledifeours, 
& il  la  compare  à un  ouvrage  de  fculpture  que 
l’artifle  affoiblit  en  voulant  toujours  le  corriger. 
Timide  & fuperfiitieux , le  purifme  ne  connoif 
point  ces  conftrudions  hardies  , ces  exprefîïons 
de  feu  qui  , fans  être  nouvelles,  doivent  leuf 
force  à la  maniéré  dont  l’Auteur  les  applique. 
Ja'mais  un  purifie  n’eût  ofédire  : Verfe^  des  pleurs 
& des  prières  fur  ce  tombeau.  Me  me  , adfum  qui 
feci , in  me  convertite  ferrum.  Quoique  les  conf- 
trudions foient  réglées  par  le  génie  des  langues  t 
elles  fe  prêtent  non-feulement  au  génie  , mais 
au  befoin  des  Auteurs.  Quiconque  fent  ou  penfé 
fortement , faura  maîtrifer  fa  langue  , la  fléchir/ 
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la  foumettre  à Ton  caraélere  , & lui  donner  t 
en  quelque  forte , le  ton  & la  maniéré  de  fou 
efprit.  La  langue  de  Lafontaine  n’tft  point  celle 
de  Lamothe.  Un  Ecrivain  médiocre  nefaura  parler 
que  françois.  Les  purifies  , dit  un  Auteur  célébré  , 
écrivent  & parlent  proprement  & ennuyeufe- 
ment  \ mais  quoique  le  génie  ait  une  grammaire 
inconnue  a la  foule  des  Ecrivains  , il  ne  doit 
pas  méprifer  les  réglés  générales  \ il  ne  faut  les 
plier  que  pour  les  étendre  ou  pour  leur  donner 
' plus  de  force. 

Sur-tout  qu’en  vos  écrits  la  langue  r évérée  , 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  fa  crée. 

0 

De  la  propriété  du  Style.  ' 

La  propriété  du  flyle  n’eft  pas  moins  néceG- 
faire  pour  bien  écrire  , que  la  propriété  de» 
termes.  Elle  confifle  à être  précisément  au  ni- 
veau du  fujet  ; c’eft-à-dire,  ni  au-defius  ni  au- 
deflous , foit  par  les  idées  , foit  par  les  expref- 
fions. 

\ l 

Dans  une  langue  morte , dit  M.  Ceruti  ,lesexpref- 
fions  font  b peu  près  égales  ; aucune  du  moins  n’a 
«ne  prééminence  fenfible  pour  nous.  Les  termes 
nobles , les  termes  roturiers  font  confondus  en 
partie  fous  le  voile  de  l’antiquité.  11  n’en  eft 
pas  de  même  d’une  langue  vivante  j une  fubor*« 
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dimtion  rigide  y eft  obfervée.  Le  ftyle  gro flüct 
du  peuple  , le  ftyle  poli  des  gens  du  mondç-* 
le  flyle  exercé  des  Auteurs  de  profêftion  , le 
flyle  des  Cours  , des  capitales  , des  provinces  , 
ont  chacun  leur  rang  féparé.  Si  quelquefois  ils 
traitent  enfemble  , il  eft  rare  qu’ils  fe  mêlent. 
Autant  notre  oreille  eft  charmée  de  l’alliance 
heur  eu  fe  des  mots , autant  elle  s’indigne  de  leur 
nréfailiance.  Elle  ne  pardonne  gueres  au  génie 
de  fe  trop  fam iliari!er  , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  braver  un  inftant  la  tyrannie  de  l’ufage  , 
ou  pour  mieux  iruiter  la  chute  d’une  grande 
chofe  à une  petite  , & l’élévation  d’une  petite 
à une  grande.  Ainfi  Bofiiet  voulant  peindre 
ï’abaiflement  des  arts  devenus  les  vils  manœu- 
vres du  luxe , dit  : Tous  les  arts  fient  pour  Jon 
ftrvice.  Montejquieu  de  même  , pour  exprimer 
lès  progrès  cachés  , mais  rapides  de  l’auto- 
rité , nous  la  repréfente  avançant  une  main  pour 
nous  protéger  , 6*  bientôt  nous  accablant  avec 
mille. 

Le  refpeéf  qui  augmente  fans  cefte , en  raifon 
des  diftances , releve  infiniment  dans  une  langue^ 
ancienne  la  valeur  idéale  des  expreftions.  L’éloi- 
gnement alors  fait  difparoître  les  nuances  vé- 
ritables , & l’admiration  diftribue  à fon  gré  les 
nuances  imaginaires.  Grâce  à cette  perfpeéfive  fi 
favorable  . les  impropriétés  du  ftyle  s’effacent, 
les  afpérités  s’adouciflènt , & de  grandes  négli- 
gences 
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gences  nous  paroifTent  quelquefois  de  grandes 
recherches.  Le  lointain  arrondit  les  formes  & 
embellit  les  ruines. 

Des  Synonymes  de  Style. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  aflez  grand 
nombre  de  mots  qui  , fans  avoir  à la  rigueur 
une  fignification  identique  ne  font  cependant 
diftingués  dans  l’ufage  que  pai;  leur  plus  ou  moins 
de  noblefle  > qui  les  rend  plus  ou  moins  propres 
à tel  ou  tel  genre  d ecrice  : c’eft  ce  que  l’on 
nomme  fynonymes  de  Jlyle , exprelïïon  employée 
par  MauviUon  dans  fon  Traité  général  du  ftyle, 
& qui  nous  paroît  fort  jufte. 

Quelques  exemples  pris  au  hafard  fufHront 
pour  montrer  la  néceflité  de  faire  attention  à 
ces  mots  , pour  écrire  du  ftyle  convenable  au 
fujet  que  l’on  traite. 

Face  eft  du  ftyle  fublime  eu  relevé  , quand  on 
parle  de  Dieu  , & du  ftyle  burlefque  quand  on 
parle  des  hommes.-  Vifage  eft  du  ftyle  médiocre,* 
& phyfionomie , dans  le  fens  de  vifage  , eft  du 
ftyle  très-familier  , de  même  que  figure  & mi- 
nois ; mais  ce  dernier  ne  fe  dit  jamais  en  mau- 
vaife  part. 

Demeure  eft  du  ftyle  noble  ; habitation  eft  du 
médiocre  , & manoir  eft  du  comique  , excepté 
pourtant  dans  lés  livres  de  jürifprudence. 
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beaucoup  eft  de  tout  ftylè  en  profe  & en  vers; 
force  ne  fe  dit'- qu’en  proffc,&  quelquefois,  dans 
la  poéfie  burlefque  j mais*}-  fort»  eft  inoblei:.» 

J •’  ; alnar  înt  '.i 

Et  je  veux  le  punir  à foret  de1  .*viertn«.  <:n  3 1 rciq. 

i:of  atrlfo:  ■srHoi'i'»  ütob*- 

Citoyen  Romain  eft  un  terraq  très-noblf  ; bour- 
geois de  Rome  eft  un  tçrmpijbyrlefque  y quapd 
on  parle  des  anciens  Rprnaiq^.  Le  traduclpui^^e 
la  Pharfale  en  vers  burlefques  t n’a  pas  manqué 
de  dire-  : s •*,  iyi  irr-  w^,  .-g-j 

. J « jfv.n  vnlM  *'  ?i:irvho3  ? t?* 

Je  chante  deux  Bourgeois  de  Rome. 


i V;*n/  1 , ' "'d  ' j 

ce  qui  fait  contralle  avec  les  grands  noms  de 

Pompée  & de  Céfar.  -, 

Fantômè  & fpeSre  font  du  ftyle  noble  ; reve- 


nant eft  du  médiocre.  Lutin  & farfadet  font  du 
comique.  .....  , . , • . 

Mort  eft  de  tout  ftyle  \ décès  eft  du  ftyleor- 

. '‘a  f , - , T,  , i U^JO  .ij:  I Ci„  fo'jur 

dmaire  & de  celui  du  Palais  ; & trépas  eft  un, mot 

. uc  no.  . . «T.i.jij 

poétique,  quoique  trepaue  loit , comme  arto, 

Vv-  £ -V*.  - rvj  .2510-  ' ?j»  une  ^o* 

de  la  proie  la  plus  commune.  - 

1*1513  ;jV-  q h ..  O .jiiO»  20i-  .v 
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î)e  la  fimplicitt  du  Stylei  ' 

«f'to  t r..-  ’ù’  ' itilv . J r l.L  Va*: 


La  fimplicité  du  ftyle  confifte  dans  une  ma- 
niéré de  s’exprimer  naturelle  & précifel  CéuX-lk 
parlent  Amplement , qui  expriment  leurs  penfées 
dans  le  même  ordre  & dans1  la  même  étendue 
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quelles  font  dans  leur  efprit.iNatïe  langue  eft 
ennemie  d^s  tranfpofttions  , lùfréquenres  dans  le 
latin':  elle  veut  qii’on  parle:  m&j qu’on  écrive 
comme  on  penle  ; & l’on  penfe  fagement , 
quand  , dans  de:  tableau  des  • idées  , . on  fait 
d’abofd  marcher  celles  dont  la  lumière  fert  \ 
faire 'découvrir1  tes  Idées  fuivantes.  On  doit  ob- 
ferver  le  même  ordre  dans  les  expreffîons  , pour 
que  les  mots  réveillent  les  idées  l’une  après  l'au- 
tré*,  félon  qu’elles  fe  fuivent  dans  l'efprit.  C’eft 
par  cet  arrangement  des  termes  que  les  excel». 
lens  Ecrivains  fe  diftinguent  de  la  foule. 

s»  Dixerls  egregie  notum  fi  Cûllida  verbum  s 
» Reddiderit  jur.clurd  novum,  . 

.f.)0  . ' - ? Ko  R.  Poet. 

Comme  les  hommes  aiment  en  général  le 
brillant  & l'extraordinaire , leur  ftyle  eft  plus 
fouvent  obfcur  & guindé  , que  fimple  & naturel  : 
aulîi  eft-il  beaucoup  moins  aifé  qu’on  ne  penfs 
de  dire  les  chofes , & fur- tout  les  Chofes  (impies 
comme  elles  font.  Ce  n’eft  pas  que  le  ftyle  d’un 
difeours  ou  dè  tout  autre  ouvrage  doive  être 
femblable  à celui  qu’on  emploie  dans  la  con- 
verfation.  Le  ftyle  fimple  n’elt  ni  bas  , ni  ram- 
pant , ni  familier  ; il  s’accorde  très-bien  avec 
la  nobleflë  & une  certaine  dignité  } il  exclut 
feulement  les  expreflions  recherchées  » les  tours 

G ij 
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trop  brillantes?  Un  exemple  fera'1 

cette  vérité,  i r ^ ; ■ i ' . bu  T,d  ub  fsin'Bn  tdv* 

• >'  ;(  • . . • \ c]  .r-.tpupft  üüI  1911*10 

» Riches,  foyez  humains,  tendres  8e  gcnÉrènx1;0  51  ^ 
» Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rondreurVho'himë  hérircûi^ 
» C’eft  le  -plailir  du  jufte  , & c’elt  le  digne  uïagtt 
» Des  fragiles  trefers  qu  il tc$.uî  en  partage.-.  jk>v  no'f 
»>  Il  profpere  , il  jouic  des  bienfait^  cju’il  rtç>ap|i.  of) 

M.  Ls  F'r  A'  w bV'P  l/“ 

. v*.  v * f • 'tv<  aUVJ  : i*b 

Les  exprimions  de  ces  vers  font  fîrr.plés\  mai$ 
i’ufage  que  le  poète  en  fait  , leur  prêté  ' une 
noblefîe  6c  line  grâce  naturelle. 

L’affe&ation  elt  oppofée  à la  fmplicité  Ôc  au 
natbrel.  Ce  défaut  confifte  à dire,  eriteînïes 
recherchés , ôc  quelquefois  rid;cuLmenPèhotfisx', 
des  chofes  triviales  ou  communes.  C’eft  a ftl  pro- 
priété des  termes  qu’on  reconnoit  le  vrai  talehi 
d’écrire,  & non  k l’art  futile  & dV‘%aüvaîi 
goût  de  faire  paroître  les  chofes  plus  ingénieufes 
qu’elles  ne  font.  Les  Auteurs  qui  chargent  leurs 
écrits  de  grands  mots  , de  métaphores  ôc  de 
périphrafes,  peuvent  être  comparés  k ces  hommes 
décharnés  , qui  , pour  cacher  leur  màigrenïf, 
entaffent  plufieurs  vêtemehs  les  uns  fur'lès* 'au- 
tres. Rien  n’annonce  davantage  la  rriàig^èur  Üii 
génie  que  l’emphafe  6c  l’afteftation.  ' "r  ,nt3:î 

Une  laingue  vient k fe corrompre,  ditM.  de 


■ •'WjW- 


. j /:  2 &Ç  W sRhètoriq^ fil  à - ro*’ 
Wîive  , qpflfqndant  les  limitcs  qui-féparent  le 
fîyle  naturel  du  figuré  , on  met  de  l’afièéfation  à 
outrer  les  figures.  Par  exemple , il  n’eft  peint 
d’art  ou  (^pfqfeffiondans  la  vie  , qui  n’ait- -fourni 
de^.  expteftàons  figurées  au  langage  : dn'dit’la 
trame  de  la.  perfidie  , le  creufel  du  malheur1  ; & 
l’on  voit  que  ces  expreffïons  font  empruntées 
de  nos  afteliers.,  & s’offrent  a tout  le  monde. 
Mais  quand  on  veutzaller  plus  avant,  & qu’on 
dit  : eette  vertu  , qui  fort  du  creufet , na  pas 
perdu  tout  fon  al  Lige  ; il  lui  faut  plut  de  cuijfon  : 
lorsqu’on  palTe  de  la-  trame  de  la  perfidie  à U 
navette  de  la  fourberie , on  tombe  dans  l’affec- 
tatiqjn.  C’eft  ce  défaut  qui  perd  les  Ecrivains 
des  Nations  avancées  ; ils  veulent  être  neufs 
& ils  ne  font  que  bizarres  \ ils  tourmentent  leur 
langue,  pour  que  ,1’exprelTion  leur  donne  la 
penfée  J c’eft  pourtant  celle-ci  qui  doit-  ton-* 
amener  l’autre,  f 


.V 
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De  la  naïveté  du  Style. 


•îeluyii''.'1. 
aïrjef  n-’’ 

«b  4 ■ >•  1 - • r -V--  f • » 

On  eft  perfuadé  que  nos  peres  étoient  toup 

naifs  y que  c’étoit  un  bienfait  de  leur  temps  Sc 
de  leurs  mœurs  , & qu’il  eft  encore  attaché  à leur 
langage  : ft  bien  que  certains  Auteurs  l emprun- 
tent aujourd’hui  , afin  d’être  naïfs  au ffLrCe  font- 
des  vieillards  qui  3 ne  pouvant  parler  en  hommes , 
bégayent  pour  paroître  enfans.  Le  naïf  qui  le 
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dégrade  , tombe  dans  le  niais  : voici  comment 
s’explique  cette  naïveté  Gauloife. 

Tous  les  peuples  ont  le  naturel  ; il  ne  peut 
y avoir  qu’un  fiecle  très-avancé  •qur-connoilïe 
& fente  le  naïf.  Celui  que  nous  trouvéwi^fic-que 
nous  fentons  dans  le  ftyle  de’nes  anéêtrë§-;  Pëft 
devenu  pour  nous  ; il  n’étoit  poui^teàït1  quelle 
naturel.  C’eft  ainfi  qu’on  trouveront  h<aïf  dans 
un  enfant  qui  ne  s’en  doute  pas.  Chez -lès  pëu^ 
pies  perfeélionnés  &.  corrompus  la  pèb^e’-a 
toujours  un  voile,  & la  modération,  étfiléé&és 
mœurs  , fe  réfugie  dans;  le  langage  ; ce  ^ui-Tè 
rend  plus  fin  & pins  piquant.  Torique  pâi^uhe 
heureufe  abfence  de  finefTe  & de  précaution  la 
phrafe  montre  la  penfée  toùtérnue  , le  naïf 
paroit.  ^ n‘)  3rrîiTic  J .ji»>îqoi 

On  pourroit  ajouter  que  Cè- qui  nous  fait  fou- 
rire  dans  une  expreflion  antique  ,-  ii’eut  ïiètvde 
plaifant  dans  fon  fiecle,  & que- telle  épigranlriie, 
chargée  du  fel  d’un  vieux  mot  ,v  eôt  été  fort 
innocente,  il  y a deux  cents  ans.  Il  eft -donc 
ridicule  d’emprunter  les  livrées -de  ' la  naïveté , 
quand  on  ne  l’a  pas  elle-même..  N09  . grands 
Ecrivains  l’ont  trouvée  dans  leur  âme  ,',  fans 
quitter  leur  langue  ; & celui  qui3,  pour 'être -naïf, 
emprunte  une  phrafe  d 'Amiot , demande,  pour 
être  brave  , l’ armure  de  Bayard.  ( Voyez  Di/cours 
fur  V univcrf alité  de  h Langue  Franqoife.  ) T . 
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£e  rUqldgif  f pas  pioîps  oppof£  i 

îa  fimpl^ité . 4i^ ]%l6  que  l’afFedatiop.,  Î1  ne  con- 
fiée p as  ; feule  m e R r^f ,fdo  n fa  lignification  primi*- 
tive,  à introduire  dans  /fe  langage .dçsrmots  nou- 
veaux quiiy  fonjt'-  inutiles  ipilçfefigtie  encore  les 
mots  détournés  ,de  leur  lignificationy  naturelle  r 
leSj  tours  recherché* , les  figures  bizarres  , les 
-métaphores  ridicules , &c-,  Ce  défaut;  eft  aller 
corty^uq,  dans  les  Ecrivains  de  nos.  jours.  Sous- 
prétexte  d’enrichir  là  langue  , on  la!l charge  d’ex- 
pre$on*  extraordinaires , qui  h.  reqclroient 
bientôt  méçopnqiffable  3 fit , tout  Le,  monde  les^ 
adoptoit.  Comme  en  fait  de  langue  , l’expofitioa 
des  fentes,  eft  ,fQuyçn$, . plus  utile  que  celle  des. 
^préceptes , .nous  rapporterons  plufieurs  exemples 
de. i népL^gffrrte.,  tLatnofhe  dit  ;/ lypijjan  avenir  , 
pûvrjqnnQÎtrc  fa  deftinée.  (.V.,  fables  ).  Il  appelle 
■f  fâylè-dc  lu  géographie  r.  umioyagc  fedentaire  un 
JR  rince,  qu'onfiaue l'hôte  de  la  fiacurjç;  .ynchait 
^ie \huiJfons  t le.  fui  fie  d’un  jardin,,  Marivaux  eft 
rempli  d exprefltons  néologiques  ifa  figure  efi  un 
Jkrdeau  de  gracel  nobles  & impbjàytes donner  de 
f'é4ucadoq,  k fçn  ejprit  \ la  prefomption  tient  fcs 

1.....  ■ ) V T , ,V  [’■  ...  I . ,'i  t I >)....  T— 

(j)'Sermo  rtovkk  ' n ^ 
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lumières  en  échec  *,  jouir  (Tune  müu  qiPott  rie  ' vbfr-  ' 
droit  pas  changer  pour  une  autre  j croire  fa  phy- 
fionomic fans  reproche  & fans  pair , &c.  On  fent 
combien1  ces  expreffions  font  ridicufesî'îf  Ali^é 
Desfontaine  a compofé  un  diclioknaiée  JnéirlB-^ 
gique , où  , à la  faveur  d’urtè  îrôriie  quelquefois1 
fine  Sc  piquante  , il  fait  feniir  l’abfiirdité  cje£  ld- ^ 
cutions  néologiques  aux  Auteurs  de  fon  téftipi?. J 

La  Ieflure  de  ce  petit  dictionnaire  peut  êtré  Utile.  ’ 

, ■ u - f r.5  vun;  r aiulorrt 

. , ' r\  ,■  n 'rv  3b  elbîfiib 

De  la  Prccifion. 


î'tc  ! ?'Lrn 


3Jtl 


La- précifion  eft  une  qualité  que  tout  ftyle  doit 
avoir  , & qui  confifte  h exprimer,  avec  le  moiris 
de  termes  qu’il  eft  poffible  , une  idée',  ürip  ‘ 
image  & un  fentiment,  fans  les  mutiler  ni  lei10, 
affoiblir.  La  première  difficulté  qui  fe  préfetîtë  f‘ 
eft  de  réunir  la  précifion  & la  clarté  fnais  qtftdn 
ne  s’y  trompe  pas  : l’exprelfion  la  plus  préclfe1' 
eft  la  plus  claire , iorfqu’elte  eft  jufle.  Un  écüeiT 
plus  dangereux  pour  la  précifion  , c’eft  la  féche- 
refiè  ; mais  émonder  un  bel  arbre  , fi’eft  pas  le 
mutiler  ; c’cft  le  délivrer  d’un  poids  inutile  : 
Rantos  compéfce  flùcntes  , dit  Virgile  : voilà 
l’image  de  la  précifion.  Quel’on  eflaye  de  retran^  P 
cher  un  feul  mot  dans  ces  vers  de  Corneille . 

Rome  , fï  tu  te  plains  qtfe  c*éft-là  Ce  trahir. 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  puilTe  haïr.  •»  : o i£  1 l'- 
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0>CÇgfe^!  ^rxfjjects!  Ah  : qu’il  efl  doux  de  plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi  quand  il  n’eft  plus  à craindre. 

ny  ( •-  » ' ■•  '•-  *•  'V  -•• 

Josl  nO  .v&  ,V>v  ^ »t 1 Y.'r  • 

vpit^  p^rr}'a  que  la  précifon  , loin  d etre 

enqq^rÿe  5d^  1^.  facilité  , en  efl  la  compagne 
Un  vers,  où  tous  les  mots  fonc  appelés 
pap^.  penfée  , & placés  naturellement  , femble 
être  né  ^u.bout  de  la  plume.  Un  vers  où  des 
inçidens  inutiles  viennent  de  force  remplir  la 
mefure  , annonce  la  gêne  & le  befoin.  Il  eft 
difficile  de  concilier  ainfi  la  précifion  & la  faci- 
lité ; mais  l’art  fe  cache  , comme  le  ver  li  foie , 
fo^le  tiffip  qu’il  a,  formé. 

^^proljxité  efl  oppofée  ù la  précifion.  Un  flyle 
prplijte  eil  çêlui  qui  ejft  chargé  de  détails  inutiles 
oq  d™înut^?fr  .fe  grand  art  d’intéreffier,  eft  de 
ne  que  pe, qu’il. faut  & de  la  manière  qu’il 
1 e ffnt, Ravoir  finir  „ difoit  un  ancien,  neft  paf 
UTi^fppivdrç  talent  que  de  /avoir  dire.  ( Senec.  ,• 
copnroyer.  lib.  IX.  ) 

. -erloùl  ci  if  . ' ■ * » * 

al  q li-?  &c  ^énergie  du  Style.  -, 

: ef.jum  ^Ij  o 5 • i i:  ‘ ;•  ■ * • • * * / ; 

JJffifrgie^  eft  cette  qualité  du  ftyle  , par  la- 
quelle les  expreffions  fe  gravent  profondément 
' dans  l’efprud<e$  autres , & laifient  . comme  dit 
Boileau , un  long  fouvenir.  Les  termes  les  plus 
bas  acquièrent  de  l’énergie  & de  la  nobleffe  * 
foit  par  la  place  où  ils  font  employés , foit  par 
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le  fecours  d’une  épithete  nfaureujfet  ,QnÜJpreD<J 
quelquefois  pour  énergie  un  tour  extraordinaire 
& bizarre,  qui  peut  frappèr uni' upatnewqf'rtttTs 
qui  ne  produit  aucun  effet  durable.  La  véritable 
énergie  conftfte  dans  Tàrf°dèt'j^h®rtï ’l^upiùs 
grande  étendue  d’idées  à la  plus  grande  précifion 
de  mots.  Le  ftyle  vagué  eif  toujours  ftflBfje^Plus 
l’on  donne  de  jufteflè  & dé'fabflâfàcé^'fés  j^en- 
fées , plus  le1  ftyle  acquiert  tie  3lfj“ 

L’énergie , qui  naît  de  Ta ''vérité;  eft7ioÜfatirs 
fimple  y mais  H rie  faut  pas  cdnfonHre  cette  b^ljc 
fimplicité  avec  H n coïrcriloîV <l86J Krié^âfitê'  du 
ftyle.  Quoi  de  plus  coriefcVy  de  plus  élégaht . te 
en  même  temps  de  plus  énergique  qüé  cet  • 

Quatre  vers  de  Racine  dans  Bajazet  T 

r'.r.cq  jnu  ii-3  3»|  > ['  aoir.q  , 33»3i:polè'I  ç'u[ 

L’imbccille  Ibrahîtti fan*  craindfc  'fià  . 

Traîne,  exempt  de  péril  j upe;  fitpeneilip  enfenfp/ 

Indigne  également  fe  vivre.  ^^e;inpurir  >J(,  ?n 
On  l’abandonne  aux  main*  qui  daignant  le  nouhir.  .. 


:ût) jd”  jrii  * o. 


De  l'élégance  du  Style. 

• .1  *»*  ' A « a\. 


L '‘èlcganct  eft  un  réfultat  de  la  jufteffe  Sc  de 
fàgrénîenr.  Elle  confffté  dans’le  choêf ^deslex- 
pteffîons  & des  tours- TeSpItfS  propres-^  J«wv- 
bellir  la  penfée  , & à la  meét^e'dânjj  fottWfàî 
jour.  C’eft  ainfi  que  Racine  a ingénieufement 
enchâfTê  dans  tin  Vers  le  mot* tncurablé\  'tërine 
de  Médecine...  w ... , * . - 
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D’un  încur&te  ainour/retnedes  impuiflai».  c-'  o 

‘ ,i tnifnoB  “Vs,  kjc;  ri#  e.grjuj  r oq  ?.it1w  !• 

Yrers  hpwemDquinrend  parfaitement  celui  & Ovide. 

aL  diè/ xJ  .uldmub  îaTtd  ihvn  jî;  . 

Hftjnifüd  qupd  nullis  atnor.  cft  mcdicabUis  furiis  ! 

.TtoiïbVw  ebnilg  ev.r  t : # . 

? , L’élég  e^pc ç f d,u n,d  ifc ou rs  r dit  Voltaire  , n’eft 

Pfls.j’éloquç^qç . ^ çftqeft  une  partie  : ce  n’eft  pas 
la  feule  harmonie le  feul  nombre , c'eft  la  clarté, 
!e  fhoix  des  paroles. 

.(T^jn^ifcQU^s  .peqt  être  élégant  fans  être  un  bon 
eifeours  -,  l’élégance  n’étant  en  effet  que  le  mé- 

• • , > «.I  » l Sr  , I ^ * 

jite  des  paroles , mais  un  difeours  ne  peut  être 
absolument, b qn  fans  être  élégant. 

L’élégance  eft  encore  plus  neceffaire  à lapoéfie 
qu’à  l’éloquence , parce  qu’elle  eft  une  partie 
principale  de  cette  harmonie , ft  néeelfaire  aux 
vers.  Uû  orateur  peut  convaincre  & émouvoir  ,• 
fans  élégance’;1  fans  pureté,  fans  nombre  : un 
poème  ne  peut  faire  d’effet , s’il  n’eft  élégant. 

..v.ytc  v.  »! . \ ,vi 

„ “ Des  Images . 

'•*  S'V  'lu  rl  j.  <-j  ; t: h de -sir  ‘w. 

-xJLes  images  fuivant  la  définition  de  Longin  , 
fo**t  ,des,penfées  qui  préfentent  une  efpece  de 
tableau  k l’efprit.  r; 

.•  ior  t*P.ujî,K,*îrst"  • > 

.j  Le  fond  des  bois  & leur  wfie  filcnce. 


!.. ; 

jrj  lit 
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Vajlefilente  peint  toute  l'étendue  d,uHê,ifèfèc 
^ui  n’eft  point  fréquentée  : c’eft  une  imagë!!£fe 
meme  lorfque  Bojfiiet , au  lieu  de  dire  quç  les 
hommes  devenoientde  jour  en  jbùi*  ftfus 
dit  qu 'ils  alloient  s'enfonçant  daàs  l'iniquité  ,'nop^ 
feulement  il  anime  , il  anoblit  fa  penlee  en 
tous  préfentant  firtiquité  foUS  l’image  dWgoufJ 
fre  immenfe  & profond  j mais  if  peitit^n  nléme| 
temps  une  irtaffe  énorme  défendant  par  degré 
dans  l'abîme.  • * . > 

Les  images  ne  confident  donc  quelquefois  que' 
dans  un  feul  mot  du  dans  une  Courte  péripÈrafc? 
Lxif  du  jour , l'or  des  moijfons , V émail  desprls^ 
la  cy gagne  tu  long  bec  ,&c.  Lafontaine  fl  plein 
de  ces  fortes  d’images  : quand  elles  font  plus  eten-° 
dues  , on  les  nomme  deferiptions. 

11  y a > fuivant  Lamothe  , dans  fes  réflexjonsj 
fur  la  critique  , trois  conditions  *efTentiellès  'a 
une  image;  la  netteté,  l’unité  & la' for  c^' fa 
netteté  confifte  à choifir  des  objets  aifés  à imagi- 
ner & à ranger  dans  leur  ordre  ; de  forte  que  le" 
lefleur  croit  voir  ce  qu’on  lui  dit.  L’unité  con- 
fdte  à ne  cho-.fir  que  des  circonftances  .qui  con-2 
courent  au  même  effet,  à pe  pas  fortir  un  feul 
moment  du  gênre  de  l’image  , à n y mêler  rîéÜ' 
que  de  gracieux  , de  grand  ou  de  terrible  , félon 
que  le  fond  le  demande.  La  force  confifte  enfin" 
à ne  rien  employer  d’inutile  , & à obferver  dans' 
le  chobq  des  circonlflances  convenables , une 
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gt^tigppqwi toujours  l’impreffion  domi- 

"aWféSMni  jnu.ll/.  : . , 

.ift.WiHff’SW*'  Piu'. ■f“rra'n‘  ce  Sue  ><* 

appelle  la  riçhp(Ts  Des  circonftarices 

^uî'ne' Xont’pafSv ^ ^JC?ft,vcur,  eflèntiellemeot né- 
«etfaïrès  à un  Fait, le  deviennent  quelquefois  au 
r<*cit ‘de  cet  événement  \ c’elt  d’elles  qu’il  tire 
p’rëfqtie  tout  fon  çffët.  par  les  images  qu’il  laie 
rFaîtrë.1  (iomjpa^ons  Flojui  à TiteLive  , dans  un 
<ïeS- premiers  événemens  de  Phiftoire  Romaine» 


dans  la  prife  de  la  ville  d’Albe.  Florus  dit  fim- 

p~îelnént  , Aile  e(l  prife.  C’étoit  peut-être  tout 

\3l  Binai  me  ‘-i  ’ J r , , . • . . 

ce  que  la  forme  de  Ion  abrège  exigeoit , quoique 
. lÿtQÀVfc»  Wu ■»  ' , ■ r j 

dans  a autres  endroits  il  le  permette  des  tours 

fl  1 0 ! CI  i 1 3 syV  1 t 

oraioîrei  Dans  le  partage  dont  il  s’agit , il  rap- 

-03I‘J  f UHLinOi  if  . ® ..  ^ 

porte  la  choie  entière..  Il  inlirutt  , mats  il  ne 
fait  aucqn  plaifir.  Ouvrons  Tite-Livfi.  (iDecad.  ï , 
lit’.  I.  ) Quelles  images  ! quelle  peinture  fidelle 
de^  moindres  circonffances  ! Je  vois  , pour  ainfi' 
dire,  le  morne  filence  & la  triftefle  générale  de 
cette  malheureufe  ville.  Les  citoyens  oubliant 

dans  leur  .effroi  ce  qu’ils  doivent  laiffer  ou  em-! 

-no’j.  nl'flii  l • * . 

porter  avec  eux  , les  uns  immobiles  a la  porte 

vnpô  1 1 1 [ .• . ■'  .i  • \ ™ : o r -•  . ^ * 

de  içurs  mailons  , d autres  errans  ca  & la-:  tous 
•iiiaî  pu  Tu1»-  ? \ - * 

regardant  d’un  œil  connerné  leur  demeure  pour 

la  qepiîere  fois.  J’entends  le  bruit,  des  toits  qui 

s^croüîent , & je  fuis  des  yeux  cette  troupe 

éplorée  fur  les  chemins  où  le  malheur  les  coiW- 

ouït.  Vefili  ce  qui  faifit  , -ce  qut  attaché  * le 


i 

■ * i 
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r ' ? ' f J ‘ 3^  ; r ' 3^ 

leêteur  : voilà  des  images  nées  de  la  chofe  même  ; 
& c’eft  dans  ces  fortes  de  détails  qu’il  eft  permis 
de  déployer  les  reflourçes.de  I?  langue. 

Deux  images  oppofées  , jointes  enfemble  ,‘ 
fe  relèvent  mutuellement , & forrtfent  ££  qu’on 
peinture  dans  félèquence  & dan* 

• • ; 'i|jr>  t 5ÎI  UG  l 91  Ç)'r  *L  no 

r is'I  Vfoic  < . ' 


appelle  c 
la  poéfie 


Il  n’éroit  point  couvert  de  ces  triïles  lambeaux , 
Qu’une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux. 

Il  n’éroit  point  percé  de  ces  coup3  pleins  de  glqire 
Qui , retranchant  là  vie  , aflurent  fa  mémoire. 

Il  fembloit  triomphant , & tel  que  fur  fon  char, 
Viâorieux  dans  Rome  , entre  notre  Céfar , &c. 


Corneille. 

• : -j  • • ' • 1 ‘ ’i  1 ■ 

La  poéfie  a fans  contredit  plus  de  privilèges 
que  la  profe  dans  l’emploi  des  images.  La  na- 
ture entière  eit , pour  ainfi  dire , fous  la  main 
du  poëtç.  11  a le  droit  d’animer  tous  les  êtres, 
& de  donner  du  corps  à toutes  les  penfées. 
Longin  Pautorife  même  , en  fait  d’images  , a 
franchir  les  bornes  du  vraifemblablë^  Il  y > 
cependant  un  terme  où  la  poéfie  eft  obligée  de 
s’arrêter.  Le  Dante  a pafTe  ce  terme  , lorfque 
parlant  d’un  monftre  dont  l’afpecl  infpiroit  l’ef- 
froi , il  dit  que  Pair  même  en  paroiffoit  épou- 
vanté. i . - v.i  ' •» 

V,  . • f 

. i 

Si  cht  parta  che  l'atr  ne  tentejfe  , ( inferno.  ^ 
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.tugnçi.  f4!  Rÿfuftquc  -cxceiïitùs  amnis. 

' pidgins  aainio^  , ae^oqq.»  esj  ' 

i ÇfiWnW^^:?™krWrce  que  le  re- 

.Isroi^pi^tJ^^eu^eipeut  juftiher  le  fentiment 
quon  lui  prêfe  ; au  lieu  que  la  préfence  d’un  monf- 
tre  ne  produit  dans  l’air  aucun  effet  fenflble  auquel 
on  puifTe  attacheç.Je  .fiçntirncnt  de  la  crainte. 

La  mythologie  'eft  une  fource  abondante 
d’images;  Nous  avons  adopté  fes  inventions  agréa- 
bles , quelque  notre  culte  religieux  foit  fi  dif- 
/ férant  dé  ! c&m  des  anciens.  Si  les  chênes  de 

_ -j  •]•  l'j,  -<-p  . . •»  , 

nos  forêts  rie  parlent  pas  comme  ceux  de  Do- 
done notre  imagination  aime  toujours  à voir  les 
bois  fe  peupler  de  Dryades , & les  feuilles  des 
apbres  fp  pencher  amoureufement  vers  la  déefle 
de  Cythsctfev  ll  y‘-é  üne  forte  de  vérité  convenue 
dans  «tes  ftâions.  Les  modernes , à l’imitation 
desjàncifeaiç  inventent  aufli  quelquefois  de  nou- 
veaux ûtrei  moraux.  r’ 

'sn-  rni'b  i i •'!  t.ro.i. . ' 

Le  repentir  les.f|iit,  d,cteilant  leurs  fureurs, 

Et  baiflv^  eu  foupirant , fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

;JV,!  , arm ”31  n .-'’.H  i » r(ï  a b a.. 

- fî  îiotiq  nt  kjqlr/l  mob  "fflnom  mfl*  i • 

On  croit,  revoir  dans  ce  tableau, celui  des  prières 
qui  fuivent  l’injure  dans  le  neuvième  livre  de 
l’Iliade. 
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Notre  langue  eft  ennemie  des  petites  images 
& des  menus  détails.  I es  poctes  anciens  comp- 
tent prefque  tous  les  clous  dorés  des  baudriers 
de  leurs  héros  ; mais  en  françois  il  faut  toujours 
rendre  ces  petites  chofes  par  des  termes  géné- 
raux , à moins  que  les  détails  ne  renferment 
des  idées  très  gracieufes  , ou  qui  guident  con- 
tribuer à la  vive  peinture  d’un  objet  important. 

Des  Epithetes. 

.1 

Les  fubftantifs  font  la  bafe  des  langues  ; les 
adjedifs  en  font  la  richefie  & l’ornement.  Ces 
adjedifs , entre  les  mains  des  poètes  & desmra- 
teurs  , deviennent  des  épithètes  grec  qui 

lignifie  mis  par  deffus  , parce  qu’ils  font , dit 
M.  de  Gcblin  , comme  une  parure  mife  par  deffus 
le  nom  pour  l’embellir. 

1 

O rives  du  Jourdain  , ô champs  aimés  des  deux  ! 

Sacrés  mots , fertiles  vallées  , 

Par  cenr  miracles  fignalces  , 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux , 

Serons-nous  toujours  exilées  ? 

• . , • . R A C I N S. 

Otez  de  ces  vers  qui  font  fi  harmonieux  8c  fi  tou- 
chans  tous  ces  adjedifs  aimés  , jacrés  , ferti- 
les , &c. , ils  feront  far.s  chaleur  , fans  coloris, 
fans  ante. 

# 


Tous 
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Tous  les  adjectifs  pris  dans  un  fens  figuré, 
*lbnt  des  épitheres. 

' La  fièvre  ardente  , à la  marche  inégale. 

Voltaire. 

C’eft  dans  les  épitheres  fur-tout  que  fe  trouve  l’ef- 
pece  demétonymie  qui  prend  l’effet  pour  lacaufc. 
Les  Latins  difoient  , pallida  mors  , trijlis  fcncc- 
tus  , 8c  nous  difons  comme  eux  , la  pâle  mort , 
la  trille  vieilleffè  quoique  la  mort  ne  foit  point 
pâle  , mais  produife  la  pâleur  , 6c  que  la  trif- 
ttfié  ne  foit  qu’un  effet  accidentel  de  la  vieillefTe  , 
puifqu’il  y a des  vieillards  pleins  de  gaîté. 

Rien  n’abrége  tant  le  difeours  ou  n’en  mul- 
tiplie davantage  le  fens , qu’une  épithete  bien 
choifie.  Elle  fait  une  impreflion  vive  , elle  rend 
énergique  un  mot  commun  ; elle  tient  lieu  pref- 
que  toujours  d’une  phrafe  entière. 

Se  faifaat  du  tyran  l'effroyablepam'e. 

J.  C O R N E I l t B. 

* *.  r i*  . v .* 

Dans  ce  vers , le  mot  partie  , terme  de  bar- 
reau , eft  ennobli  par  lepithete  dont  le  poc'te 
l’accompagne.  Dieu  , qui  devient  l’effroyable 
partie  , c’eff -à-dire  , l’adverfaire  d’un  tyran  , 
quelle  idée  terrible  ! 

I.  Voyez  encore  dans  Boileau  le  bon  effet  d’un 
heureux  choix  d’épithetes. 

• « 

l 

Dans  la  réduit  obfcur  d’une  alcôve  enfoncée , 


H 
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S’eleve  un  lit  de  plume  à grands  frais  atnafiëe  : 

Quatre  rideaux  pompeux , par  un  double  contour  # 

En  défendent  l'entrée  à la  clarté  du  jour. 

Là  , parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  filence  , 

Régné  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence  ; 

C’eft-li  que  le  Prélat , &c. 

Toutes  les  épîthetes  de  ces  vers  ne  font-elles 
pas  admirablement  choifies , pour  dire  ce  que 
l’on  veut  dire  î Obfcur , il  falloit  que  ce  réduit 
le  fut  , pour  que  le  Prélat  y pût  mieux  dormir 
jufqu’au  grand  jour.  Une  alcôve  enfoncée  , c’eft 
une  retraite  profonde  , la  retraite  même  du  fom- 
meil  & de  la  molleffe.  Le  mot  pompeux , mis 
après  quatre  rideaux  , peint  à-Ia-fuis  l’opulence 
8t  i’obfcurité  de  ce  réduit  ; & quelle  molle  dou- 
ceur dans  les  deux  vers  fuivans  ! ce  n’eft  pas  un 
homme  indolent  qu’ils  nous  repréfentent , c’eft 
l’indolence  elle-même  au  fein  du  bonheur. 

Mais  plus  les  épithetes  contribuent  à l’élé- 
gance ou  à l’énergie  du  flyle  , plus  la  maniéré 
de  les  employer  exige  de  précautions  de  la  part 
d’un  Auteur.  On  peut  fe  permettre  avec  fobriété 
les  épithetes  de  pur  agrément  qui  , fans  ^fFoiblir 
la  penfée  , & fans  y ajouter  , rendent  la  période 
harmonieufe  & fonore.  Mais  un  grand  Ecrivain 
doit  s’interdire  celles  qui  ne  font  que  commu- 
nes , à plus  forte  raifon  celles  qui  font  au-def- 
fous  de  l’idée  qu’il  doit  rendre.  11  ne  faut  qu’un 
mot  foible  o;*  fuperfiu  pour  énerver  la  penfée 
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la  plus  vive.  Auiïi  Longin  a-t-il  mis  ces  fortes 
d’épithetes  parmi  les  caufes  de  la  froideur  du 
ftyle.  C’eft  ce  qui  fait  encore  que  l’on  profcrit 
avec  tant  de  foin  , comme  des  rempliflàges 
toutes  les  épithetes  parafites  qui  viennent  fe 
traîner  languiftamment  au  bout  des  vers,  fans 
y être  appelées  que  par  la  néceflité  de  la  rime. 

.11  y a plus  : une  épithete , mile  mal-à-propos 
peut  changer  le  . fens  d’une  phrafe  : en  voie 
un  exemple  frappant  tiré  d’une  tragédie  : 

Penfez-vous  qu’il  foit  libre  aux  enfans  téméraires 
De  s’unir  aux  autels  fans  l’aveu  de  leurs  peresï 

‘ % 

Il  femble  que  cette  liberté  ne  foit  refufée  qu’aux 
enfans  téméraires  , & qu’elle  foit  accordée  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il  fàlloit  : aux  enfans 
bien  nés  , ou  tout  Amplement  aux  enfans. 

. C’eft  fur-tout  dans  la  profe  qu’il  faut  ufer  des 
épithetes  avec  beaucoup  de  retenue  ; car  elles 
nuifent  fouvent  à là  netteté.  Les  meilleures  font 
les  plus  naturelles  & les  mieux  déterminées, 
c’eft-à-dire  , celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
la  fignifïcation  propre  des  mots  qu’elles  doivent 
accompagner. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  qu’il  ne  faut  point 
fe  fervir  d’épithetes  fynonymes  à leurs  fubftan*- 
tifs  comme  dans  cette  phrafe  : j’ai  appris  avec 
la  plus  trifte  douleur.  Il  n’y  a çueres  que  les 
écoliers  qui  tombent  dans  ces  fortes  de  fautes. 

H ij 
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II  y a des  épirhetes  qui  font  de  véritables 
figures  ; elles  ne  plaifent  auffi  que  quand  elles 
font  naturelles  & bien  placées  : que  Lafontaine 
appelle  un  cliat  qui  efl  cjioifi  pour  juge , fit  ma - 
jfjiè fourrée , cette  épithete  fait  une  image  fimple  > 
naturelle,  plaifante  ; mais  que  Lamothe  appelle 
un  cadran  , un  Greffier  folaire  , c’eft  une  péri-  . 
phrafe  recherchée  qui  n’a  ni  grâce  , ni  jufteft'e. 

: : ' . / 

De  Vharmonit  du  Style. 

Deux  chofes  contribuent  à l’harmonie  dans 
le  difeours , le  fon  & le  nombre  : le  fon , par  la 
qualité  des  mots  ; le  nombre  , par  leur  arrange- 
ment. Il  eft  difficile  à l’orateur  , pour  peu  qu’il 
ait  d’oteille  & d’organe , de  fe  méprendre  fur- 
ces  deux  points.  La  prononciation  feule  lui  fera- 
aifément  diftinguer  les  mots  doux  & fônores , 
de  ceux  qui  font  rudes  & fourds  ; & par  la 
même  raifon , les  mots  dont  la  liaifon  eft  har-- 
nronieufe  & facile  , de  ceux  dont  l’union  eft 
dure  & raboteufe.  Quant  k l’arrangement  des 
mots , l’harmonie  oratoire  , qui  eft  plus  ou  moins 
applicable  aux  difterens  genres  d’écrire  en  profe, 
confifte  si  ne  pas  mettre  trop  d’inégalité  entre  les 
membres  d’une  même  phrafe , & fur-tout  à ne 
pas  faire  fes  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers;  à éviter  également  les! 
périodes  trop  longues  & les  phrafes  trop  étran- 
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glées  ; k favoir  enfin  entremêler  les  périodes 
arrondies  & foutenues  avec  d’autres  qui  fervent 
comme  de  repos  à l’oreille.  La  cadence  doit  per- 
pétuellement varier  : être  uniforme  dans  fort 
harmonie  , ou  n’en  point  avoir , ce  font  deux 
extrémités  aufTi  vicieufes  l’une  que  l’autre. 

Le  flyle  périodique  , dont  les  phrafes  fon| 
liées  les  unes  aux  autres , foir  par  le  fens  même  * 
foie  par  des  conjon&ions  , eft  plus  harmonieux 
que  le  ftyle  coupé  , où  les  liaifons  font  rares 
& non  énoncées.  .L’orateur  doit  les  employer 
fous  les  deux  tour  à tour  , fui  vaut  que  U ma- 
tière l’exige.  Le  ftyle  coupé  p.troit  en  général 
plus  analogue  que  l’autre  au  caractère  de  notre 
langue  , pourvu  qu’on  ne  le  confonde  pas  avec 
le  ftyle  haché,  qui  cït  toujours  un  défaut, 
puifqu’il  mutile  la  penfée  pour  abréger  la 
phrafe. 

A l’exemple  des  anciens  , on  a banni  les  grande 
vers  de  la  profe  ; mais  on  a remarqué  que  la 
profe  françoife  , la  plus  lurmonieufe, , contient 
beaucoup  de  vers  d’une  plus  petite  mefure , 
qui,  étant  d’ailleurs  entremêlés  & fans  rimes, 
donnent  à la  profe  un  des  agrémensde  la  poéfîe, 
fans  lui  communiquer  la  monotonie  & l’uni  for- 
mité  qu’on  reproche  a nos  vers. 


H iif 
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De  la  chaleur  du  Style . 

La  chaleur  du  ftyle  eft  la  qualité  du  difeours 
qui  fait  pafTer  dans  l’ame  du  lefteur  le  feu  dont 
l’écrivain  eft  animé  lui-même  : elle  ne  peut  naître 
que  d’une  ame  fortement  affeélée  de  l'objet 
qu’elle  veut  peindre.  Pour  écrire  avec  chaleur , 

• il  ne  fuffit  donc  pas  d’annoncer  qu’on  eft  plein 
de  feu  ; il  faut  en  avoir  réellement , & le  [faire 
éclater  à propos.  Si  on  fe  paflionne  pour  des 
objets  qui  ne  niéritent  pas  d’affeéler  l’ame , on 
eft  froid.  Voilà  pourquoi  tant  d’écrivains  , qui 
font  du  nombre  de  ceux  que  M.  Thomas  appelle 
des  hypocrites  de  fenfibiljtè  , glacent  leur  le&eur 
au  moment  même  où  ils  menacent , pour  ainfî 
dire , de  brûler  le  papier. 

Le  ftyle  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité  , tan- 
tôt de  l’intempérance  des  idées  ; fouvent  d’une 
diâion  trop  commune , quelquefois  d’une  diâion 
trop  recherchée.  Rien  n’eft  0 vif,  fi  animé  que 
ce  vers  du  Cid. 

Va  y je  ne  te  hais  point...  tu  le  dois...  je  ne  puis. 

Ce  fentimentdeviendroit  froid  , s’il  étoit  relevé 
par  des  termes  étudiés. 

L'Auteur  qui  n’eft  froid  , que  parce  qu’il  eft 
vif  à contre- temps,  peut  corriger  ce’défaut  d’une 


Digitize 


Ve  la  Rhétorique.  ti  ç 

imagination  trop  abondante  ; mais  celui  qui  n’eft 
froid  que  parce  qu’il  manque  d’ame  , n’a  pas 
de  quoi  fe  corriger. 

Le  feu  n’eft  un  mérite  dans  les  difcours  8e 
dans  les  ouvrages  , que  quand  il  eft  bien  conduit* 

On  n’a  point  de  génie  fans  feu  , dit  Voltaire  t 
mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  gérfie. 

De  la  facilité  du  Style.  * 

Le  ftyle  eft  facile  , quand  la  féchereffe  & le 
travail  ne  s’y  font  point  fentir.  Boffuet  eft  plus 
véritablement  éloquent  & facile  que  Flechier . 
La  facilité  eft  une  fuite  des  difpofuions.  natu- 
relles , & quelquefois  le  fruit  de  Tarr.  On  a dit 
que  les  vers  qui  paroiffent  faciles  , font  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  difficulté.  11 
eft  très- vrai  qu’il  en  coûte  fouvent  pour  s’ex- 
primer avec  clarté  , & qu*on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  j mais  il  eft  vrai  aufli 
qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beat>- 
tés  faciles  fans  aucune  peine , & que  l’enthou- 
fiafme  va  plus  loin  que  l’art.  La  plupart  des 
morceaux  paffionnés  de  nos  bons  poëtes  , font 
fortis  achevés  de  leur  plume  , & paroiffent  d’au- 
tant plus  faciles , qu’ils  ont  en  effet  été  com- 
pofés  fans  travail.  L’imagination  alors  conçoit 
& enfante  aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  ouvrages  didaéHqucs  : qu’on  a befoin 
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d’art  pour  parohre  facile.  Il  y a,  par  exemple, 
beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’admirable  efiai  fur  l’homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très  - mauvais 
ouvrages  qui  n’auront  rien  de  gêné  , qui  paroî- 
tront  faciles  ; & c’eft  le  partage  de  ceux  qui 
ont , fans  génie  , la  malheureufe  habitude  de 
compofer.  C’eft  en  ce  fens  qu’un  perfonnage 
deda  Comédie  Italienne  dit  à un  autre  : 

. Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien.  1 . ' 

.t 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  aifance  de  ftyle 
avec  la  négligence.  Bien  des  gens  fe  vantent 
d’écrire  fans  façon.  L’Abbé  Desfontaines  com- 
paroir ce  ftyle  fans  façon  aux  repas  fans  céré- 
monie , 8c  il  n’avoit  pas  tort.  Le  le&eur,  comme 
les  convives  , aime  fouvent  mieux  un  peu  d’ap- 
prêt qu’une  aride  fimplicité. 

Cette  familiarité  d’expreftîons  que  bien  des 
gens  afreftent , pour  parohre  écrire  avec  aifance  , 
répugne  fur-tout  à la  noblelfe  de  l’hiftoire.  Le 
mot  fameux  de  Jugurtha , ce  mot  fi  méprifant 
pour  Rome  : Urbem  venalcm  & maturè  perituram, 
fi  emptorem  invcncrit  : « O ville  vénale  , 8c  qui 
périrois  bientôt , fi  tu  trouvois  un  acheteur  ! » 
Qui  croiroit  que  l’un  des  meilleurs  tradu&eurs 
de  Sallufle  , le  Fréfident  de  Broffet , en  a fait 
une  efpece  d’affiche  ou  de  cri  public?  Ville  à 
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vendre fi  on  trouve  un  acheteur.  C’eft  ainfi  , dit 
M.  de  la  Harpe , qu’en  cherchant  cette  efpece 
de  fimplicité  familière  , on  s’éloigne  quelquefois 
non-feulement  de  l’élégance , mais  encore  de 
la  vérité. 

De  la  perfection  du  Style. 

Pour  parvenir  à la  perfection  en  matière  de 
fiyle  aufti  bien  qu’en  morale  , il  faut  avoir  foin 
rde  ne  fe  rien  pardonner  & d’éviter  toute  né- 
gligence. Telle  eft  en  frarçois  la  multiplicité 
des  participes  ; tels  font  deux  par  ou  deux  comme  , 
<jui  ne  font  pas  tout-à-fait  dans  le  même  genre  ; 
telle  eft  enfin  la  répétition  d’un  verbe  ou  d’un 
adjeêtif , deux  ou  trois  fois  dans  utjp  même  pé- 
riode : ce  font,  fi  l’on  veut,  des  riens  qui  échap- 
pent aux  meilleures  plumes  ; mais  la  perfeftion, 
dans  quelque  genre  que  ce  foit , ne  confifte  pas 
uniquement  à éviter  les  grandes  fautes. 

Gardons  - nous  cependant  de  confondre  cet 
amour  de  la  perfeélion  avec  la  manie  de  n’être 
jamais  content  de  foi  , & de  retoucher  fans 
cefi'e.  épelle  reprochoit  au  fameux  peintre  Pro- 
togcne  de  ne  favoir  pas  quitter  fes  tableaux  ; 
exemple  mémorable  qui  nous  apprend  , dit 
Pline  le  Naturalise  , que  trop  de  foin  eft  fou- 
vent  nuifible  : Nocere  nimiam  diligentititn.  C’eft 
aufti  ce  que  le  pere  du  Chancelier  Daguejfeau 
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fit  entendre  un  jour  à fon  fils  qui  le  confultoir 
fur  un  difeours  qu’il  avoit  extrêmement  tra- 
vaillé , & qu’il  vouloir  encore  retoucher  : le  dé- 
faut de  votre  difeours  efl , lui  dit-il  , d’être  trop 
travaillé  ; il  feroit  moins  beau  fi  vous  le  retouchiez 
encore.  Que  d’occafions  où  l’on  doit  dire  avec 
les  Italiens  , que  le  mieux  efi  l'ennemi  du  bien  ! 

Du  Style  figuré . - - 

Ce  font  les  rhéteurs  qui  ont  inventé  le  nom 
de  fiyle  figuré  ; mais  ce  ftyle  eft  plus  ancien 
que  ltur  art  ; c’eft  le  langage  même  de  la  na- 
ture. L’homme , dans  l’enfance  des  fociétés , n’a 
point  de  notions  abftraites  j & fon  ame  , ouverte  , 
feulement  £ux  impreflions  des  objets  fenfibles  , 
les  compare  entre  eux  lorfque  la  néceflité  Py 
oblige.  Ainfi  un  homme  grand  fera  nommé 
par  le  Sauvage  un  homme  montagne  , parce  que 
le  Sauvage  n’a  point  d’idée  abfolue  de  la  gran- 
deur. Il  eft  forcé  de  peindre  ce  qu’il  penfe.  Il 
fe  répand  en  exclamations  vives  , en  répétitions 
énergiques  , faute  de  pouvoir  s’énoncer  avec 
précifion.  En  fe  réconciliant  avec  fon  ennemi , 
il  ne  dira  pas  , vivons' en  paix  , que  l'union  fe 
rétablijfc  entre  nous . Les  termes  de  paix  & d 'union 
font  des  termes  abftraits  qu’il  ne  connoît  pas. 

Il  dira  ^repofons  - nous  à l'ombre  de  ce  chêne  , 
foyons  aflis  fur  la  même  natte  , défaltèrons-noits 
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au  meme  ruijfeau.  Le  difcours  d’un  chef  des 
Abenakis  , que  des  Millionnaires  vouloient  en- 
gager à quitter  fon  pays  , eft  un  modèle  du 
ftyle  figuré. 

««  Les  robes  noires  veulent  nous  faire  quitter 
» notre  natte  , & tranfporter  ailleurs  le  feu  de 
m notre  confeil.  Nous  femmes  nés  fur  cette 
» terre  , nos  peres  y font  enfevelis.  Dirons-nous 
h aux  offemens  de  nos  peres  i levez-vous , & 
» partez  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ? » 

Ce  que  le  Sauvage  fait  par  néceflîté  , eff  de- 
venu un  art  pour  l’homme  inftruit.  Nous  aimons 
à nous  rapprocher  de  la  nature , en  fubftituant 
quelquefois  aux  mots  précis  & aux  conftruâions 
raifonnées  du  langage  poli , les  tours  plus  ani- 
més que  les  gens  du  peuple  emploient  encore 
tous  les  jours , quand  ils  font  excités  par  quelque 
paillon. 
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ET  DES  FIGURE  S,' 

On  entend  en  rhétorique  , par  le  nom  de 
figures  , des  maniérés  de  parler  fines  , délicates  , 
diflinguées  par  leur  tour  des  façons  ordinaires 
de  s’exprimer,  & propres  k donner  de  la  no- 
blefle  ou  de  la  force  aux  penfées , & de  l’énergie 
ou  de  la  grâce  au  difcours. 

Il  y a deux  efpeces  de  figures  5 celles  de  mots 
& celles  de  penfées.  Si  vous  ôtez  le  mot , dit 
Cicéron  , vous  ôtez  la  figure  de  mot  *,  au  lieu 
que  celle  de  penfée  fubfifte  toujours  , quels  que 
foienties  mots  dont  vous  vous  ferviez. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  unes  &. 
les  autres  , ou  plutôt  celles  qui  font  d’un  ufage 
plus  ordinaire.  Voltaire  defire  qu’on  mette  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  le  Traité  des  Tropes 
de  Dumarfais.  Ce  defir  eft  une  preuve  que  ces  * 
fortes  de  détails  font  plus  utiles.que  beaucoup 
de  gens  ne  le  croient,  pour  connoître  les  qua- 
' lités  du  fiyle. 

Des  Figures  de  mots. 

On  diftingue  deux  fortes  de  figures  de  mots  : 
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les  figures  de  confiruclLon  & les  tropes.  Il  y a 
figure  de  confirmation  3 lorfque  l’on  s’écarte  de 
la  confirmation  fimple  & conforme  au  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  princi- 
pales font  l’ellipfe  , le  pléonafme  , la  fyllepfe  ou 
fynthefe  , & l’hyperbate. 

De  VEllipfe. 

On  dit  qu’il  y a ellipfc , lorfque  le  goût  fait 
fupprimer  des  mots  dont  le  fens  grammatical 
auroit  befoin  : 

Je  t’aimois  inconflant , qu’auroii-je  fait  fidele? 

Racine. 

La  grammaire  eût  dit  : Si  je  t’aimois , quoique 
tu  fufies  inconfiant , qu’aurois-je  fait  fi  tu  avois 
été  fidèle  ? 

Cette  maniéré  abrégée  de  rendre  les  idées , 
efl  puifée  dans  la  nature  meme  qui  ne  veut 
rien  d’inutile  , fur-tout  lorfque  les  fentimens  fe 
fuccedent  avec  rapidité.  Nous  faifons  tous  les: 
jours  des  ellipfes  dans  la  converfation.  Que  vous 
a-t-il  dit  ? Rien.  On  devroit  répondre  : Il  ne 
m'a.  rien  dit. 

Du  Pléonafme. 

■ / 

Le  pléonafme  ( furabondance  ) efl  le  contraire 
de  l’eilipfe  : il  a lieu  lorfqu’on  ajoute  par  goût 
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ce  que  le  fens  grammatical  rejette  comme 

fuperflu  : 

Je  l’ai  vu , dis-je  vu  , de  mes  propres  yeux  vu  , 

Ce  qu’on  appelle  vu. 

M o r i k r B. 

11  fuffifoit  de  dire  pour  le  fens  : Je  l’ai  vu.  On 
dit  : Je  l’ai  vu  de  mes  yeux  , je  l’ai  entendu  de  mes 
oreilles  , j’irai  moi-méme  : mes  yeux  , mes 
oreilles  , moi-méme  font  autant  de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  fuperflus , quant  au  fens , 
fervent  à donner  ou  plus  de  grâce , ou  plus  de 
netteté  , ou  plus  de  force  au  difcours , ils  font 
une  figure  approuvée  \ mais  quand  le  pléonafme 
ne  produit  aucun  de  ces  avantages  , c’eft  un 
défaut  de  ftyle  : tel  eft  le  pléonafine  fuivant. 

Trois  fceptres  à fon  trône  attachés  par  mon  bras  , 
Parleront  au  lieu  d’elle  & ne  fe  tairont  pas. 

Corneille. 

Puifque  ces  fceptres  parleront , il  eft  sûr  qu’ils 
ne  fe  tairont  pas. 

De  VHyperbate. 

¥ 

L’hyperbate  { ou  renverfement  ) tranfpofe  l’or- 
dre de  la  fyntaxe  ordinaire. 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite 

> Çornsills. 
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Pour  qu’il  hérite  de  vous. 

Ce  changement  de  la  conftruétion  (impie  doit 
être  fait  avec  discernement  \ mais  dans  les  vers  f 
c’eft  quelquefois  l’ouvrage  de  la  néceffité.  Lors- 
que les  tranfpofitions  fervent  k la  clarté  , on 
doit  même  , dans  le  difcours  ordinaire  , les 
préférer  k la  conftruétion  grammaticale. 

De  la  Syllepfe. 

La  fyllepfe  eft  une  efpece  de  métaphore , par 
laquelle  un  même  mot  eft  pris  en  deux  fens 
dans  la  même  phrafe  ; l’un  au  propre  , l’autre 
au  figuré.  Par  exemple  , Corydon  ( Eglogue  de 
Virgile  ) dit  que  Galalhèe  eft  pour  lui  plus  douce 
que  le  thym  du  mont  Hibla. 

Galathea  thymo  miki  dulcior  Hiilt. 

Virgile. 

Le  mot  doux  eft  au  propre  par  rapport  au 
thym  : il  eft  au  figuré  par  rapport  k I’impreflion 
que  ce  berger  dit  que  Galathêe  fait  fur  lui.  Cette 
figure  joue  trop  fur  les  mots , pour  ne  pas  de- 
mander bien  tie  la  circonfpeâion. 

Des  Tropes .' 

Les  tropes  font  des  figures  par  lefquellcs  on 
fait  prendre  k un  mot  une  fignification  qui  n’eft 
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pas  la  fienne.  C’eft  un  trope  célébré  que  cette  * ' 
parole  de  Louis  XIV  a Philippe  V , allant  en  a -> 
Efpagne  : IL  n'y  a plus  de  Pyrénées , pour  dire 
qu’il  n’y  auroit  plus  de  divifion,  de  réparation  , . 
de  guerre  entre  les  deux  nations. 

Les  tropes  tirent  leur  nom  d’un  mot  Grec  qui 
veut  dire  changement , transformation.  Les  tropes 
fervent  a la  variété  & à l’énergie  du  ftyle.  Quand 
on  appelle  un  grand  Capitaine  un  foudre  de 
guerre  , l’image  de  foudre  peint  d’une  maniéré 
fenfible  la  rapidité  des  conquêtes  : en  général 
ce  qu’on  appelle  exprefïions  choifies  , tours  élé- 
gans  , n’eft  autre  chofe  que  des  tropes , mais 
fi  naturels  & fi  clairs  , que  des  mots  propres  ne 
le  feroient  pas  davantage. 

Pour  bien  connoîtrè  la  nature  & même  l’uti- 
lité des  tropes  qui  doublent  & triplent  les  mots 
d’une  langue  fans  en  multiplier  le  nombre  , il 
faut  obferver,  avec  M.  à'Alembert , que  les  mots 
ont  un  fens  propre  , un  fens  figuré  & un  féns 
par  extenficn.  Quand  vous  dites  l'éclat  de  la  lu- 
mière , cette  expreffion  eft  employée  dans  la- 
véritable  lignification  : dites  l'éclat  de  la  vertu 
vous  prenez  le  mot  dans  un  fens  figuré,  parce, 
que  vous  tranfportez  à un  objet  intelle&uel  la 
propriété  phyfique  de  la  lumière.  Le  fens  que 
M.  d’ Alembert  nomme  par  extenjion  , tient  en 
quelque  forte  le  milieu  entre  ces  deux  mots-î'a. 
Ainfi , quand  on  dit  V éclat  eu  fan  , ce  n’efl  plus* 

le 
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le  fens  propre  , puifqu’il  n’y  a proprement  que 
la  lumière  qui  ait  de  l’éclat  : ce  n’eft  pas  non  . 
plus  le  fens  figuré  , puifque  les  expreflions  figu- 
rées confiftent  à tranfporter  à un  objet  intel- 
leâuel , un  mot  qui  exprime  un  objet  fenfible  ; 
mais  c’eft  un  fens  moyen  : car  le  mot  éclat  eft 
alors  entendu  de  la  lumière  au  bruit.  M.  de 
Buffon  dit  du  chien  , qu’il  voit  de  l’odoràt. 

Les  principaux  tropes  font  la  métonymie  , la 
. fynecdoche , la  métaphore  , Y ironie , Yeuphémifme  , 
la  litote. 

De  la  Métonymie. 

Métonymie  vient  de  deux  motsGrecsqui  ligni- 
fient changement  de  nom , ou  nom  pour  un  autre. 

Les  maîtres  de  l’art  reftreignent  la  métonymie 
aux  ufages  fuivans  : i°.  à prendre  la  caufe  pour 
l’effet  : par  exemple  , vivre  de  fon  travail , c’efl- 
à-dire,  vivre  de  ce  qu’on  gagne  en  travaillant } 
2°.  l’effet  pour  la  caufe  , comme  lorfqu 'Ovide 
dit  que  le  mont  Pélion  n’a  pas  d’ombres  : nec 
habet  Pelion  timbras , c’eft-ù-dire  , qu’il  n’a  pas 
d’arbres  qui  font  la  caufe  de  l’ombrage  \ 30.  le 
contenant  pour  le  contenu  ; comme  quand  on 
dit , il  aime  la  bouteille  , il  avale  la  coupe  , &c. 
40.  le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait , fe  prend 
pour  la  chofe  même:  on  dit  un  Caudebec  , au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à Caudebec,  ville 
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de  Normandie  ; c’eft  une  Perfe  , c’eft-àdire; 
une  toile  peinte  qui  vient  de  Perfe. 

C’eft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  les 
difciples  d ' Arifote  , ou  pour  la  dodrine  qu 'Arif* 
tote  enfeignoit  dans  ce  lieu. 

50.  Le  figne  pour  la  chofe  fignifiée  : ainfi  le 
feeptre  fe  prend  pour  l’autorité  royale  , la  robe 
pour  la  magiftrature. 

6°.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  fiége  des  pallions  & des  fentimens 
intérieurs , fe  prennent  pour  les  fentimens  mê- 
mes. Il  a du  cœur  , c’eft  à-dire  , du  courage. 
Perfe  dit  que  le  ventre  , c’eft- à-dire  , la  faim  , 
a fait  apprendre  aux  pies  & aux  corbeaux  à 
parler. 

De  la  Métalepfe , de  la  Synecdoche  & de  VAr.to- 
nomafe. 

La  métalepfe  ( mot  Grec  qui  fignifie  transfor- 
mation ) eft  une  efpece  de  métonymie  : elle  con- 
fifte  à em ployer  indifféremment  l’antécédent 
pour  le  conféquent.  Il  nef  plus  , pour  dire  il 
ef  mort  : il  étoit  riche  , pour  dire  , il  ef  devenu 
pauvre. 

La  Jynecdoche  ( comprèhenfon  , conception  ) eft 
auffi  une  efpece  de  métonymie  : elle  prend  , iQ. 
le  genre  pour  l’efpece  \ Us  mortels  , au  lieu  de 
dire  les  hommes  ; z'*.  la  partie  pour  le  tout . 
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J’ignore  le  deftin  d’une  tîtt  (i  chere. 

\ o i t A ! re  , Zaïre. 

Le  tout  pou*  la  partie  : les  peuples  qui 
boivent  la  Seine* 

4°.  Le  nom  de  la  matière  pour  la  ehofe  qui  en 
tjl  faite  : un  caflot , c’eft-à-dire  , un  chapeau  fait 
de  poil  de  caftor. 

5°*  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incer- 
tain ; le  fingulier  pour  le  plurier , Romanus  pour1 
Romani , l’ ennemi  pouf  les  ennemis.  Le  pluriet 
pour  le  fingulier , les  Boileau , les  Racine  , au 
lieu  de  nommer  Amplement  ces  Auteurs. 

On  rapporte  à la  fynecdoche  Yantonomafe  3 
( pronominatio  , nofn  pour  un  autre  ) qui  con- 
fifte  à mettre  un  nom  commun  pour  un  non* 
propre  t V orateur  Romain  pour  Cicéron , ou  urt 
nom  propre  pouf  un  nom  commun  : c’eft  ainfi 
qu’on  dit  d’un  grand  Seigneur  qui  pfotege  les 
Lettres  , qu’il  efl  un  Mécene  , parce  que  AIccenc  j 
le  favori  à'Augufe,  s’eft  tendu  célébré  par  fofl 
amitié  pour  Horace  & pour  Virgile. 

De  l'Ironie. 

Vironie  ( dijfmulatio  in  oratione , contre  vé-* 
fité  ) eft  une  figure  par  laquelle  on  veut  fatrtf 
entendre  le  contraire  de  ce  que  l’on  dit*  B oi. ledit 
a dit  par  ironie  J 

I»* 

\ I 
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Je  le  déclare  donc  , Quinaut  eft  un  Virgile  , & c. 

Un  homme  s’écrie  : ô le  bel  efprit  ! parle- 
t-il  a Horace  , de  Voltaire  ? Il  n’y  a point  là 
d’ironie  ; les  mots  font  pris  dans  le  fens  propre. 
Parle-t-il  de  Colin  ? c’eft  une  ironie.  Ainli  l’iro- 
nie fait  la  fatyre  avec  lat  mêmes  paroles  qui  fai- 
foient  un  éloge.  Il  y a des  ouvrages  entiers  où 
l’ironie  eft  foutenue  d’un  bout  à l’autre  : tels  font 
l’art  de  ramper  en  poéfie  3 par  Pope , quelques 
ouvrages  de  Voltaire  , de  l’Abbé  Coyer,  &c. 

On  rapporte  à l’ironie  la  litote  ( diminution  ) 
qui  confifte  à dire  moins  qu’on  ne  veut  faire 
entendre.  Il  rfefi  pas  fot , pour  dire  il  a beau- 
coup et  efprit.  Te  ne  puis  vous  louer , c’efl-à-dire, 
je  blâme  votre  conduite.  Quand  Chimene  dit  à 
Rodrigue  : vas  , je  ne  te  hais  point , elle  lui  fait 
entendre  bien  plus  que  ccs  mots  ne  lignifient 
dans  leur  fens  propre  j la  litote  elt  oppçfée  à 
l’hyperbole. 

Il  y a aufli  une  efpece  d’ironie  à exprimer  par 
des  mots  plus  doux  des  idées  défagréables  : c’eft 
ce  qu’04  appelle  euphémifmc , ( boni  ominis  cap - 
tatio  , difcours  de  bon  augure.)  Ainfi  le  bourreau 
eft  appelé  par  honneur  maître  des  hautes- œuvres  : 
un  ouvrier , au  lieu  de  dire  payc^-moi  , dit  par 
euphémifme  , n’y  a t-il  plus  rien  à faire.  Souvent, 
pour  congédier  quelqu’un  , on  lui  dit  : voilà  qui 
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ejl  bien  , je  vous  remercie  , plutôt  que  de  lui 
dire  : alle^  vous-en. 

De  la  Métaphorjf. 

La  métaphore  ( tranjlat'io  ) eft  une  figure  par 
laquelle  on  tranfporte  la  lignification  propre 
d’un  nom  à une  autre  lignification  qui  ne  lui 
convient  qu’en  vertu  d’une  comparaifon  qui  eft 
dans  l’efpnt.  On  dit  tous  les  jours  une  maifon 
t rifle  j une  campagne  riante  , blejfer  l'honneur  , 
s'enivrer  ‘de  plaifir , &c.  ; ce  font  autant  de  mé- 
taphores. 

Quand  on  dît  la  lumière  de  l’efprtt , ce  mot 
de  lumière  eft  pris  métaphoriquement  \ car  * 
comme  la  lumière  , dans  le  fens  propre  nous 
fait  voir  les  objets  corporels  , de  même  la  fa- 
culté de  connoître  & d’appercevoir  éclaire  l’efprit,. 

& le  met  en  état  de  porter  des  jugemens  fains.. 

Quand  on  dit  d’un  homme  en  colere  , c'ejf 
un  lion  , lion  eft  pris  alors  dans  un  fens  méta- 
phorique : on  compare  l’homme  en  colere  a» 
lion. 

Rien  n’embelîit  plus  le  ftÿle  que  les  expref- 
fions  métaphoriques  ; mais  il  ue  faut  pas  trop  les. 
multiplie!-. 

Les  métaphores  font  défeélueufes  , i®.  quand 
elles  font  trop  fortes  & gigantefques  : telle  eft 
celle  quota  trouve  dans  U tragédie  à'Hcraclius „ * 

' 1 U1 
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ta  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poiidre. 

2°.  Quand  elles  font  tirées  des  fujets  bas  : on 
a reproché  à Tcrtullien  d’avoir  dit  que  le  déluge 
univerfel  fut  la  lejjive  de  la  N mure. 

30.  Quand  elles  font  forcées , que  le  rapport 
n’efl  point  affez  naturel , ni  la*com  parai  fon  affez 
fenfible  : comme  quand  Théophile  a dit  : je  bai- 
gnerai mes  mains  dans  les  ondes  de  tes  chtveux . 

40.  Il  faut  auffi  avoir  égard  aux  convenances 
des  dttférens  ftyles  : il  y a des  métaphores  qui 
conviennent  au  ftyle  poétique,  & qui  feraient 
déplacées  dans  le  ftyle  oratoire.  Boileau  a dit  ; 

1 Accourez  , troupe  favante  , 

De  Tons  que  ma  lyre  enfante 
Çes  arbres  fpnt  réjouis.  ' > • 

On  ne  diroit  point  en  profe  qu’une  lyre  en- 
fante des  fons. 

Une  métaphore  n’a  jamais  plus  d’effet  quç 
Jorfqu’elle  fert  de  répartie  inattendue  , & quelle 
répond  jufte.  Je  viens  , difoit  Thémijlocle  aux 
habitans  d ' Andros  qu’il  vouloit  mettre  à contri- 
bution , accompagné  de  deux  Divinités  puijfantes , 
la  perfuajion  & la  force.  Nous  avons  , répondi-' 
dirent  ces  Infulaires  , deux  Divinités  qui  ne  le 
font  pas  moins  , la  pauvreté  & le  courage.  Ça- 
liUpa  , inflruit  que  fa  conjuration  çtpic  ddcou* 
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rerte  , & que  tous  les  efprits  étoient  en  feu  t 
s’écria  : j'éteindrai  Pincendie  fous  les  ruines.  Les 
rebelles  , difoit-on  à Charles  1 , feront  touchés 
en  voyant  votre  tête  blanchie  dans  P infortune.  Ils 
n’y  verront , répondit-il  , qu’une  tête  découronnée. 
Charles  II , fon  fils  , difoit  au  Chevalier  Temple: 
L’argent  me  donnera  la  clef  du  Parlement.  La  dé- 
fiance , répondit  le  Chevalier , y mettra  des  ver- 
roux.  En  parlant  des  Chinois  fi  attachés  h leurs 
anciennes  inftitutions , & fi  contraires  aux  nou- 
velles , quelqu’un  difoit  h feu  Monfeigneur  ie 
Dauphin , que  ce  peuple  étoit  ud  vieillard  vé- 
nérable , qui  n’apprenoit  rien  dans  fa  vieillefle  : 
Oui  , dit  ce  Prince  , mais  qui  n'a  rien  oublié  de 
fon  enfance.  Voltaire  , à qui  l’on  reprochoit  de 
plier , dans  fon  Hifloire  univèrîelle  , les  faits  k 
fes  opinions , s’écria  : Je  ne  les  plie  pas  , je  les 
redrejfe. 

Des  Figures  de  penfées. 

. - ...  . } 

Les  figures  de  penfées  confiftent  dans  la  pen- 
fée  , dans  le  fentiment  & dans  le  tour  d’efprit  v 
en  forte  que  l’on  eonferve  la  figure  , quelles  que 
foient  les  paroles  dont  on  fe  fett  pour  l’exprifner. 
Nous  parlerons  des  principales  , telles  que 
1 ' épiphonéme , l’apojlrophe , la piofopopce  , ,la  grà-  , 
dation  , la  fufpenfion , la  réticence  , la  periphrafè  * 

V hyperbole  r ïmtithefe  , firc.  • 
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De  l’ Epiphoneme. 

Cette  figure  confiée  ou  dans  une  efpece  d’ex- 
clamation à la  fin  d’un  récit  de  quelque  évé- 
nement , ou  dans  une  courte  réflexion  fur  le 
fujet  dont  on  vient  de  parler.  Il  faut  que  l’épi- 
phonôme  naifTe  du  fujet , & qu’elle  coule  de 
fource  : alors  c’eft  un  dernier  coup  de  pinceau 
qui  forme  une  image  frappante  dans  Pefprit  du 
le&eur.  , 

Tante  ne  animls  cœlcjlibus  ire  l 

4 * T /•  'J 

V I R G. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  I’ame  des  dévots» 

. . ïi  5 ' ' t ‘ ~ ' ti».-  ' 

( v..  B o x r e a u, 

font  des  épiphonémes. 

Un  admire  fufage  que  l’hiflorien  Paterculus  a 
fait  de  1 épiphonême  à la  fin  de  fes  narrations. 

•’  • ’ • » :•  ; : 

De  VJpoJlrophe, 

r ■ >.’l  • . . ■ y ' 

Par  l’apoftrophe  , l’orateur  interrompt  le  dif- 
cours  qu’il  tenoit  pour  s’adreflèr  directement , 
foit  aux  dieux  , fpit  aux  hommes , foit  aux  chofes 
|»«nimées.  Cette  figure  eft  une  de^  plus  vives: 
celle  que  Démojlhenes  adrefle  aux  Grées  tués  à 
Marathon  , eft  célébré.  Le  Cardinal  du  Perron  a 
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dit  qu’elle  fit  autant  d’honneur  à cet  orateur  , 
que  s’il  eût  reflùfcité  ces  guerriers.  On  regarde 
auflï  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  Ci- 
céron l’apoftrophe  qu’il  adreffe  à Tubéton  dans 
l’oraifon  pour  Ligarius  : Quid  enim  Tubero  tuus 
illc  difiriclus  in  acie  P harfalicâ  gladius  agibaty  &c.? 
Que  prétendiez-vous  j Tubéron  , en  tirant  l’épée 
à la  bataille  de  Pharfale? 

• \ 

De  lu  Profopopée. 

La  profopopée  fait  parler  les  abfens  ou  même 
les  morts,  8c  même  les  êtres  inan  més  ; & c’eft 
de-là  que  cette  figure  tire  fon  nom  ; car  alors 
on  fait  une  perfonne  de  ce  qui  n’en  efl  pas  une. 

Flechier  , pour  afTurer  fes  auditeurs  que  l’adu- 
lation n’aura  point  de  part  à l’éloge  de  Mon - 
taujier , parle  de  cette  maniéré  : 

«*  Ce  tombeau  s’ouvriroit  , ces  oflèmens  fe 
» rejoindroient  pour  me  dire  : pourquoi  viens- 
» tu  mentir  pour  moi  , qui  ne  mentis  jamais 
*>  pour  perfonne?»  ■. 

Le  plus  bel  exemple  qu’on  puifle  titer  de 
cette  figure  , eft  peut  être  celle  où  J.  J.  Rdufîeau 
fait  parler  Fabricius.  (Dif.  fur  les  Lettres.) 
Cette  figure  eft  une  des  plus  brillantes  de  l’élo- 
quence , & l’on  ne  s’en  fêrt  que  dans  les  grands 
fujets. 
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Le  dialogue  , qu’on  appelle  autrement  diafo- 
gifme  ou  fermocination  , efl  une  efpece  de  pro- 
fopopée. 


Debout  , dit  l’avarie*  , il  efl  temps  de  marcher. 

— Üh  ’ laitTe-moi.  — Debout.  — Un  moment.  — Tu  ré- 
? | 

A peine  le  foleil  fait  ouvrir  tes  boutiques. 

— N’importe  , leve-toi.  — - Pourquoi  faire  , après  tout  * 
Pour  courir  l’occan  de  l’un  à l'autre  bout , &c. 


Boileau. 

^ ^ « 

De  la  Gradation. 

. . . . ' * * . • 

La  gradation  confifte  h élever  les  difeours 
( comme  par  degré  ) par  des  idées  plus  éner- 
giques , k le  graduer  d’images  & de  fentimens 
qui  enchériftent  les  uns  fur  les  autres  : tel  eft 
cet  endroit  de  Cicéron.  « C’eft  un  crime  que 
t»  de  mettre  dans  les  fers  un  citoyen  Romain; 
» c’eft  une  fcélératefTe  de  le  faire  battre  de  verges; 
>»  c’eft  prefque  un  parricide  de  le  mettre  à mort  ; 
*>  que  dirai-je  donc  , de  l’avoir  fait  attacher  k 
*»  une\:roix>  Crimen  efl  vincire  civem  Romanum  ; 
t»  fcelus  verberare  ; propè  parricidium  necare  ; 
*»  quid  dicam  tri  crucem  tollere  ? » C’eft  ainli 
que  l’on  doit  préfenter  les  pallions  , en  peignant 
avec  art  leurs  progrès  , leur  force , leur  étendue. 
On  peut  encore  en  citer  pour  exemple  les  veta 
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de  Sapho  , traduits  pa*  Boileau  , & ceux-ci  de 
Voltaire. 

J*attefte  ici  ia  gloire  , & Zaïre  & ma  flamme  , 

De  ne  prendre  que  vous  pour  maîtrefle  & pour  femme  » 

De  vivre  votre  ami , votre  époux  , votre  amant. 

Zaïre. 

De  la  Sufpenjîon  & de  la  Réticence. 

* -J  ■ 

La  fufpenfion  confifte  à faire  attendre  une  pen- 
fée  : le  fameux  fonnet  de  S canon:  Superbes  mo- 
numents , £tc.  eft  un  exemple  badin  de  cette 
figure  : on  ne  fauroit  croire  combien  l’art  dos 
fufpenfions  ajoute  à l’intérêt  du  ftyle.  Brebeuf 
nous  en  fournit  un  exemple  : il  parle  à Dieu. 

« . 1 • . t # - 

l es  ombres  de  la  nuit  à la  clarté  du  jour  , 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  l’amour  ; 

A l’étroite  amitié  îa  difcorde  & l’envie  , 

Le  *plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doûx; 

La  douleur  au  plaifir , le  trépas  à la  vie , 

Sont  bien  moins  oppoles  que  le  pécheur  à vous. 

La  réticence  affeéte  de  palier  fous  filence  des 
penfées  qu’on  fait  mieux  connoître  par- la  , que 
’fi  elles  étoient  énoncées  ouvertement.  Cette 
figure  eft  fort  commune  dans  les  mouvemens 
de  colere  , d’indignation  , dans  les  menaces  , 
comme  dans  celle-ci  que  Neptune  fait  aux  vents 
déchaînés.  Virg. 
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Quos  ego...  fed  motos  prtftat  componere  fluclus. 


Scarron  a rendu  à Ta  maniéré  cette  réticence. 

Par  la  mort ...  Il  n'acheva  pas-, 

Car  il  avoir  lame  trop  bonne. 

Allez,  dit-il,  je  vous  pardonne; 

Une  autre  fois  n’y  venez  pas. 

Quelques  Auteurs  confondent  la  réticence  avec 
la  prétérition  ou  prétermiflion  , qui  confifte  k 
feindre  de  pafTer  fous  filence  , ou  de  parler  lé- 
gé:ement  des  chofes  qu’on  ne  laide  pas  que  de 
* dire  & d’inculquer  avec  plus  de  force.  Cicéron 
dit  en  parlant  de  Verrès  : Nihil  de  ilüus  intem- 
- perantiâ  loquor  , nihil  de  Jingulari  nequitiâ  & 
turpitudine  , tantum  de  qucejiü  & lucro  dicam. 

De  la  Périphrafe. 

• 

La  périphrafe  ou  • circonlocution  , que  l’on 
range  quelquefois  parmi  les  tropes  , confifte 
à donner  à une  penfée  , en  l’exprimant  par  plu- 
• fleurs  mots,  plus  de  grâce  & de  force  qu’elle 
n’en  auroit , fi  on  l’énonçoit  Amplement  en  up 
feul.  Ainfi  Horace  appelle  l’aigle  ; minifirum  ful- 
minés alitem.On  l’emploie  , i°.  pour  relever  des 
chofes  communes.  Voltaire  décrit  ainfi  la  for- 
mation du  chyle  & la  transfulion  du  Cang  dans 
les  veines. 

• 
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Demandez  à Silva  par  quel  fecret  myftere , 

Le  pain  , cet  aliment , dans  mon  corps  digéré  , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment , toujours  filtré  dans  l'es  routes  certaines , 

En  long  ruifleau  de  pourpre , il  court  enfler  mes  veines  ? 

20.  La  périphrafe  fert  pour  l’ornement.  Voyez 
dans  laHenriade,  comment  le  même  Poète  peint 
l’effet  des  bombes  & des  mines  ; 30.  pour  adou- 
cir des  propofitions  dures  & défagréables , 6c 
pour  ne  pas  dire  des  chofes  qui  produiroient 
de  mauvais  effets. 

De  l'Hyperbole. 

L’hyperbole  eft  une  exagération  , foit  en  aug- 
mentant , foit  en  diminuant.  L’hyperbole  , dit 
Longin  y n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  ne  paroît 
pas  être  une  hyperbole.  Le  voyageur,  qui  avoit 
vu  un  chou  grand  comme  une  maifon  , & celui 
qui  ^voit  vu  le  pot  fait  pour  cuire  ce  chou  , fai- 
foient  tous  deux  des  hyperboles  très-fortes  ; mais 
la  fécondé  avoit  le  mérite  de  faire  fentir  l’ab- 
furdité  de  l’autre.  Tel  eft  quelquefois  l’ufage  de 
cette  figure.  Virgile  peint  ainfi  la  légèreté  de 
l’Amazone  Camille  , 8c  fa  vîteffe  à la  courfe  , 
livre  7. 


Ilia  vtl  intafl*  fegttis  ftr  fumma  volartt 
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Gram'ina  , nec  ttneras  curfu  Ufijfet  artftas  ; 

Vel  mare  pcrmedium  flutiu  fufpenfa  tumtnti 

Ferre  t iier , ctlerts  nec  tingeret  iquore  plantas. 

De  l'AÜufwn. 

Ualliifion  confifte  \ dire  une  chofe  qui  a dü 
rapport  à une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne  fait 
pas  expreflement  mention. 

On  fait  allufion  à l’hiftoire  , à la  fable  , aux 
Coutumes , aux  mœurs  , & quelquefois  même 
on  joue  fur  les  motS4 

Ton  Roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin'  la  vie  : 

Ï1  t’arrache  fanglant  aux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les'coups  redoublés  açhevoient  ton  trépas. 

Tu  vis  ÿ longe  du  moins  à lui  relier  fidele. 

Ce  derniers  vers  fait  allulîon  à la  malheureufd 
confpiration  du  Maréchal  de  Biron  ; il  en  rap-* 
pelle  le  fouvenir. 

Voiture  étoit  fils  d’un  Marchand  de  vin  i uri 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  Dames , 
Madame  des  Loges  lui  dit  î celui-là  ne  vaut  rien  , 
perceçnous-en  d'un  autre.  François  I avoit  envoyé 
Danès , Evêque  de  Lavaur,auCorciledeTrente, 
en  qualité  d’ambalTadeur  ; un  jour  que  le  Prélat 
y parloit  contre  les  abus  de  la  Cour  de  Rome , 
un  Italien  dit  : Gallus  contât  : Utinam  , répliqua 
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Varies  t aà  illud  Gaüicinium  Fetrus  refipifceret. 
On  fent  la  double  allufion  qui  fe  trouve  en  ces 
mots. 

De  V Allégorie, 

L’allégorie  emploie  des  termes  , qui  , pris  11 
la  lettre  , lignifient  tout  autre  chofe  que  ce 
que  l’on  veut  leur  faire  lignifier.  Elle  n’eft  pro- 
prement qu’une  métaphore  continuée  , qui  fere 
de  comparaifon  pour  donner  l’intelligence  d’un 
fens  qu’on  n’exprimoit  pas , mais  qu’on  a en 
vue. 


Du  pécheur  quel  efl  le  deftin? 

Celui  d’une  fleur  paflagere. 

Dont  la  couleur  vive  & lcgere 
Brille  & s’efface  en  un  matin  : 

Le  foir  du  même  jour  n’en  voit  aucun  vertige; 

Un  fouffle  à l’inftant  même  en  a brûlé- la  tige. 

M.  de  Boulogne. 

Quand  on  a commencé  dne  allégorie  , on 
do;t  conferver  dans  la  fuite  du  difcours  l’ufage 
dont  on  a emprunté  l’ejfprelfion  : on  en  trouve 
un  bel  exemple  dans  une  piece  de  Madame  Des - 
houlieres  qui  commence  ainfi  : dans  ces  prés 
ficuris  y &c. 

De  V Interrogation  & de  t Exclamation. 

L’interrogation  eft  une  figure  par  laquelle  on 
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parle  en  forme  de  queftion.  Où  allt^vous  ? Que 
deviendrez-vous  ? Que  dois-je  faire  ? , font  autant 
d'interrogations.  Cette  maniéré  de  parler  eft  très- 
connue  j cependant  cette  figure  eft  très-propre 
au  pathétique.  La  palfion  porte  continuellement 
vers  ceux  que  l’on  veut  perfuader  , & fait  qu’on 
leur  adrefie  tout  ce  que  l’on  dit.  Joad,  furpris 
de  voir  Jofabeth  fon  époufe  s’entretenir  avec 
Mathan  , s’écrie  : 

Où  fuis-je  ? de  Baal  ne  vois-je  pas  le  Prêtre  ? 

Quoi’,  fille  de  David  , vous  parlez  à ce  traître  ! 

\ ous  foufîrez  qu’il  vous  parle  ? Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  ,'du  fond  de  l’abîme  entr’ouvert  tous  vos  pas  , 

Il  ne  forte  à l’inflant  des  feux  qui  vous  embraient  i 
Ou  qu  en  tombant  fur  lui , ces  murs  re  vous  écrafent? 

Que  veut-il  ? De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 

Vient-il  infetter  l’air  qu’on  reipire  en  ce  lieu? 

• 

L exclamation  eft  une  figure  qui  fuppofe  que 
l’orateur  ou  le  poète  éleve  la  voix  dans  quelque 
mouvement  vif  cfe  regret , de  defir  , d’indi- 
gnation , de  pitié  , de  furprife  , de  douleur  , &c. 
ü temps,  ô mœurs  ! s’écrie  Cicéron  contre  Ca- 
tilina : le  Sénat  eft  informé  de  les  complots  ; le 
conful  en  eft  témoin  , 8c  le  traître  refpire  encore  ! 
Bojjuct , en  parlant  de  la  mort  de  la  Duchefte 
à'Orleans , qui  fuivit  de  près  celle  de  fa  mere  : 
O vanité  ! ô néant  ! ô mortels  ignorant  leurs 
deftinées ! 

O mânes 


\ 
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O mines  d’un  époux  ! 6 Troyens  ! ô mon  pere  1 
O mon  fils  ! que  tes  jours  coûtent  cher  à ta  mere 

Racine. 

Du  parallèle  & de  la  eomparaifon . 

. eomparaifon  fert  à l’ornement  & à Fe'clair- 
ciflèment  d’un  difeours  ou  d’un  poème. 

Pour  rendre  une  eomparaifon  jufte  , il  faut 
1°.  que  la  chofe  qu’on  y emploie  foit  plus  con- 
nue ou  plus  aifée  à -concevoir  que  celle  qu’on 
veut  faire  connoître  ; ao.  qu’il  y ait  un  rapport 
convenable  entre  l’une  & l’autre;  30.  la 
eomparaifon  foit  auffi  courte  qu’il  eft  poflible 
& relevée  par  la  jufteflè  des  expreflions. 

. Non-feulement  les  comparons  doivent  être 
jultes  , mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes , ni 
triviales,  ni  ufées  , ni  employées  fans  néceffité 
ni  trop  fouvent  répérées.  ■ ; ' 

En  parlant  du  difeours  infolent  que  JBuJJy  U 
CUrc  vm  des  feizef,  ofa  tenir  au  Parlement 
anemblé  , Foliaire  dit  dans  fa  Hepriade 
Chant  IV  : * 


Le  Sénat  répondit  par  un  noble  filence  : 

Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  & brûlans, 
Ces  Sénateurs  , courbés  fous  Je  fardeau  des  ans,’ 
Attendoient  fieremenf,  fur.  leur  fiége  immobiles. 
Les  Gaulois  & la  mort  avec  des  yeux  tranq  uilles. 

K 
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Le  parallèle  eft  la  comparaifon  de  deux  gom- 
mes illuftrcs  , de  deux  nations  , &c.  C’eft  un 
exercice  agréable  pour  l’efprit  qui  va  & revient 
de  l’un  à l’autre  , qui  compare  les  traits  , qui 
les  compte  & qui  juge  continuellement  de  la 
différence.  Voyez  dans  la  Henriade  le  beau  pa- 
rallèle de  Richelieu  & Malaria  : 

Richelieu  , Mazarin  , Miniftres  immortels  , &c. 

Celui  de  Corneille  & de  Racine  par  U Bruyère, 
celui  de  Charles  XII  & de  Pierre  le  Grand  par 
Voltaire.  { Hift.  de  Ch.  XII  ). 

De  la  Déprêcation  & de  F Imprécation. 

Par  la  déprécation, Yorzteur  implore  l’afliftance 
/&  le  fecours  de  quelqu’un  , ou  le  fuppbe  de 
faire  ce  qu’il  demande  : cette  figure  eft  la  même , # 
que  l’obfécration. 

Par  Y imprécation,  l’orateur  ou  le  poëte  invoque 
quelque  divinité  ou  quelqu’autre  puiffance  fu- 
périeure  pour  le  malheur  de  celui  qui  en  eft 
l’objet.  Les  imprécations  (Je  Camille , tragédie 
des  Horaces  , font  peut-être  le  plus  bel  exemple 
que  l’on  puiffe  citer  de  cette  figure.  • 

Rome  , l’unique  objet  de  mon  reflentiment , & rc. 

De  V Antithefc. 


L’ dnîithcfe  oppofe  des  penfées  les  unes  aux 
autres , pour  leur  donner  plus  de  jour. 
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I*ai  vu  mille  peints  cruelles 
Sous  un  vain  malque  du  bonheur  3 
Mille  petitejfes  réelles 
Sous  une  ccorce  de  grandeur  ; 

Mille  lâchetés  infidelles 
-Sous  un  coloris  de  candeur. 

G R e s s s T. 

Fier  ennemi  de  ïloirie  . & de  Rome  eflimé. 

- ' 

. •+  V O I I A I R fi  ,• 

't*  | 1 * % 

Combien  en  un  moment  heureux  & mifcrable  i 

. R A c 1 n e4 

te  contrafte  des  idées  eft  une  des  fourées  les 
Nplus  abondantes  de  la  beauté  du  flyle,  parce 
qu’il  excite  plus  fortement  l'attention. 

Cette  opporition  fuffit  auffi  pour  anoblir  une 
image  commune.  En  fuppofant  la  vérité  du  fait 
de  Bélifaire  demandant  l’aumône  en  Italie, 
fi  ce  grand  Général  , privé  de  la  vue  , un  bâtorl 
à la  main  , & couvert  des  hâillons  de  la  mifere^ 
eût  dit  Amplement » donnez-moi  une  obole  s il 
n’auroit  excité  qu’une  idée  très-commune  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  connu  j 
mais  qu’il  dife  : donnez-  une  obole  à Bélifaire  ; 
voilà  un  contraire  qui  rappelle  toute  fa  gloire 
pafTée  , & l’expreflîon  flevient  fublime. 

La  partioQ  n’exclut  pas  l’amithefe  , quand 

K î y 
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cetre  figure  renferme  Un  fentiment  ou  une  vé- 
rité eflentieile.  - . 

' , * * *•  * l 

Hippoly te  eft  fenfible  8r  ne  font  rîen  pour  moi.  " ' 

R A £ l N e.  - 


Il  ne  fuffit  pas  , pour  la  bonté  de  l’antithefe , 
que  le  contrafle  foit  vrai  ; il  faut  qu’il,  foit  né- 
ceflaire  & qu’il  paroifte  tel  : c’eft  pourquoi  le 
ftyle  rempli  d’antirhefes  fréquentes  & recher- 
chées nous  lafle  & nous  ennuie  à la  fin , quel- 
^ t ; ■ 1 # x 

que  brillante  que  foit  cette  figure  ; il  faut  donc 
en  ufer  fobrement.  Un  Ecrivain  qui  met  de  l’ef- 
prit  par-tout , eft  sûr  de  déplaire  , quand  mêpie 
cet  efprit  feroit  juffe  & agréable  en  lui-méme. 


De  Vufage  quoh  doit  faire  des  Figures. 

*•  • * » ' jr  )*  »•.»  F*'  / 

^Quoique  les  figures  ’ corttribnent  ihfiniment 
aux  glaces  du  difcours  , riVmaginôns  pas  que 
les  grands  orateurs  qui 'les 'emploient  fréquem- 
ment , aient  voulu  , de  -déffHn  prémédité  pla- 
cer ici  une  hyperbole  , Ta  une  exclamatidn  , datis 
ün  autre  endroit  une  métaphore  , une  anti- 
thefe , &c.  ; c’eft  le  fond  même  de  leur  füjét 
qui  les  à fait  naître  : Ta  vivacité-' de  leux  imagi- 
nation les  leur  a fournies  dans  ce  feu  de  la  com- 
pofition  que  rien  ’ne  rafentiroit  davantage  que 
le  dëfir  de  mettre  d’éfijiace  en'éfpace  dttns 
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certaines  parties  du  difçours , des  beautés  de 
commande.  Les  circpnftances  , les  payions  on£ 
fuffi  pour,  enfeigner  aux  hpmmes  à revêtir  leurs 
penfées  d’un  tour  d’expreflions  propre  à peinT 
dre , à toucher  ou  à plaire  : fur  la  pratique  fçpt 
venues  les  réflexions  qui  ont  formé  les  réglés  de 
l’art , moins  pour  compofer  les  figures  , que 
pour  les  faire  difeerner  dans  les  ouvrages  où  la 
nature  & le  génie  les  ont  fait  éclorre. 

De  Vabus  du  Style  figuré. 

S’il  eft  trop  dur  de  prétendre  avec  Roujfeau , 
qu’il  n’y  a qu’un  géomètre  Se  un  fot  qui  puif- 
fent  parler  fans  figures  , on  conviendra  du  moins 
que  pour  peu  qu’on  ait  de  chaleur  dans  l’efpnt , 
on  a befoin  d’expreflïons  figurées  pour  fe  faire 
entendre  (1)  \ mais  il  y a un  autre  excès  à éviter. 
Baltaçar  Gracian  , Jéfuite  Efpagnol , dit  quel- 
que part , que  les  penfées  partent  des  vafies  côtes 
de  la  mémoire  , s'embarquent  fur  la  mer  de  l’ima- 
gination , arrivent  au  port  de  fefprit  ] pour  être 
enregifirées  à la  douane  de  l'entendement  ; c’eft  du 
ftyle  figuré  de  la  foire.  Pierrot  dit  à fon  maître  t 
la  balle  de  vos  commandemens  a rebondi  fur  la 
raquette  de  mon  obéiffance  ; & ce  flyle  , à quel- 


(t)  V.  Principes  de  flyle  , p*  I09, 
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«lues  nuances  près  , rentre  dans  le  jargon  des 
Précieufes , ou  dans  le  burlefque  de  Don  Japhet 
d’Arménie  ; car  les  ridicules  fe  touchent  plus 
qu’on  ne  penfe.  C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes 
qu’on  doit  donner  au  ftyle  figuré  dans  chaque  • 
genre.  Une  expreffion  eft  belle  quand  elle  offre 
à-Ia-fois  de  l’imagination  & de  la  vérité.  Telle 
eft  celle-ci  de  Racine  le  fils. 

Les  lignes  du  plailir  , la  couleur  de  la  joie. 

«L 

Un  défaut  aflez  commun  dans  l’emploi  du 
ftyle  figuré  , c’eft  de  faire  jouer  le  figuré  avec 
le  littéral.  Puiffiejjvous  , dit  Flechier  , dans 
V abondance  de  vos  larmes  , éteindre  les  feux  d'une 
guerre  que  vous  ave^  allumée . La  penfée  eft  vraie  , 
l’expreffion  eft  faufte.  Ce  n’eft  point  avec  les 
larmes  qu’on  éteint  le  feu  de  la  guerre  : cepen- 
dant nos  bons  Auteurs  fe  font  quelquefois  per- 
mis de  pareilles  licences. 

Brillé  du  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai, 

x 

Racine. 

Sous  le  poids  du  f.igot  auffi  bien  que  des  ans. 

Lafontaine. 

Il  y a un  autre  défaut  beaucoup  plus  grand 
l’entafTement  des  figures  incohérentes  , & qui  fg 
détruifent  l’une  l’autre. 
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Ami  Maroc , honneur  de  mon  pupitre , 

Mon  premier  maître , acceptez  cette  épître , 

Que  vous  écrit  un  humble  nourrifi'on  , 

Qui , fur  Parnafle  , a pris  votre  écuflon  , 

Et  qui  jadis  , en  maint  genre  d efcrime  , 

Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Ces  vers  de  RouJJeau  font  hériffcs  de  figures 
difparates.  9 

Boileau  avoit  dit  dans  fon  épître  à Molière  : % 

•,  Dans  les  combats  d’efprit , favant  maître  d’efcrime. 

Du  mo:ns  la  figure  étoit  jufte.  On  s’efcrime 
dans  un  combat , mais  on  n’étudie  pas  la  rime 
en  s’efcrimant.  On  n’eft  point  l’honneur  du  pu- 
pitre d’un  homme  qui  s’efcrime  ; on  ne  met 
, point  fur  un  pupitre  un  écuflbn  pour  rimer  à 
nourrifTon.  * 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s’enfler 

De  tout  le  vent  q«e  peut  faire  fouffler , • 

Dans  les  fourneaux  d’une  »cte  échauffée, 

. Fatuité  fur  (bttilè  greffée. 

On  fent  encore  allez  que  la  fatuité , devenue 
un  arbre  greffé  fur  l’arbre  de  la  fottife  , ne 
peut  être  un  fouffler  , & que  la  tête  ne  peut 
être  un  fourneau.  Voltaire , qui  a pris  peut-être 
trop  de  plaifir  à relever  ces  fautes  & phfîîeurs 
autres  de  RovJJeau  , les  appelle  en  ftyle  figuré  , 
les  contorfions  d’un  homme  qui  s’écarte  du 

i*  , ' ' • Ki' 

* 
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naturel , & il  les  oppofe  à la  marche  décente , 
aifée  & mefurée  de  Boileau  ; mais  le  judicieux 
Boileau  ne  s’efï-il  pas  lui-même  écarté  un  peu 
de  fa  juftefie  ordinaire , quand  il  parle  dans 
l’Art  poétique  d’un  feu  qui  n’a  ni  fens  ni  lec- 
ture , & qui  ^éteint  à chaque  pas. 

Et  fon  feu  dépourvu  de  fens  & de  leûure , 

Seteinr  à chaquo  pas  , faute  de  nourriture. 

à 

Il  y a encore  un  défaut  k éviter  dans  le  flyle 
figuré,  c’eft  la  baflefîe.  Ronfard  difoit:  le folcil 
perruque  de  lumière  ; la  voile  s'enfle  à plein  ventre . 
Ce  défaut  précédé  la  maturité  des  langues  , 8c 
difparoît  avec  elles. 

Il  n’eft  pas  fi  facile  qu’on  le  penfe  communé- 
ment de  fe  fervir  du  fiyle  figuré  ; on  exige  du 
nouveau  & on  a raifon.  Il  en  faut  pour  plaire, 
fur-tout  dans  ce  genre.  Le  premier  qui  appela 
la  ijeauté  une  rofe , & qui  pdignir  l’amour  avt'c 
des  ailes  , un  bandeau  & des  fléchés  , montra 
beaucoup  d’efprit  : il  n’y  en  a pas  à répéter  ces 
fictions  fi  anciennes  ; mais  pour  vouloir  donner 
du  nouveau , il  ne  faut  pas  fe  permettre  du  gi- 
gantefque  ; car  le  rebattu  vaut  encore  mieux 
qye  l’abfurde.  • ' 

*. 

- Fm  de  la  fécondé  Partie, 
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ET  DE  L’ ÉCRIVAIN. 

* 

TROISIEME  PARTIE. 


TRAITÉ  DES  PENSÉES. 

, x 

Définition  de  la  Penfée  en  general. 

4 

Une  penfée  eft  en  général  la  repréfen cation 
de  quelque  chofe  dans  l’efpric  ; & l’cxpreftion 
eft  la  repréfentation  de  la  penfée  par  la  parole. 

De  la  clarté  dans  les  fenfées^g 

La  clarté  eft  la  première  qualité  êiïentielle 
de  la  penfée  \ car  une  penfée  qui  n’eft  pas 
claire  , n’eft  pas  proprement  une  pertfée.  La 
clarté  confifte  dans  la  vue  nette  & diftinéle  de 
l’objet  qu’on  fe  repréfente  : on  le  voit  fans  nuage 
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& fans  obfcurité  ; c’eft  ce  qui  rend  la  penfée 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  ob- 
jets qui  l’environnent  ; c’eft  ce  qui  la  rend 
diftin&e. 

Des  Penfées  vraies. 

Toute  penfée  doit  être  vraie  ; car  le  vrai  eft 
la  première  qualité  du  beau  ; elle  fera  vraie  , fi 
elle  eft  conforme  ou  reffeniblante  à fon  objet  ; 
or  elle  fe  trouvera  reffemblante  k fon  objet,  fi 
elle  faifit  les  rapports , ou  l’oppofition  que  cet  , 
objet  a avec  d’autres  objets.  Ainfi  quand  on 
dit  ^ l'homme  bienfaifant  tf  plus  efimable  & plus 
mile  que'  l'homme  qui  a l'ame  dure  & infenfible ; 
cette  penfée  eft  vraie  & conforme  aux  idées 
étudiés.  Les  propriétés  de  l’objet  y font 
faifies.  Tout  le  monde  fait  plus  de  cas  de  la 
fenfibilité  que  de  la  dureté  , de  la  bienfaisance 
que  de  l’infenfibilité. 

De  la  jujlejfe  des  P en  fée  s. 

Une  fthfée  peut  être  plus  ou  moins  vraie  , 
félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  conforme  à fon 
objet.  Si  cette  conformité  eft  exafte  & entière, 
la  penfée  eft  jufte  ; car  l’ufage  met  quelque 
différence  entre  la  vérité  & la  jufteffe.  La  vérité 
lignifie  plus  précisément  la  conformité  de  la 
penfée  avec  l’objet.  La  jufieffe  marque  plus 
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, expreflement  l’étendue  de  cette  reffèmblance  $ 
de  forte  qu’une  penfée  jufte  eft  à proprement  parler 
une  penfe'e  vraie  de  tous  les  côtés  , comme 
celle-ci  ; tout  homme  paye  le  tribut  à la  mort. 

De  la  Pcnfée  faujfe. 

• t i ■ • 

Quand  une  penfée  ne  repréfente  pas  fon 
objet  tel  qu’il  eft , c’eft-à-dire  , lorfqu’elle  ne 
'faifit  pas  les  rapports  vrais  ou  de  convention 
que  cet  objet  a avec  d’autres  objets , cette  penfée 
' eft  faufte  -,  & la  faufiété  eft  plus  ou  moins  grande, 
félon  que  l’objet  eft  plus  ou  moins  défiguré.  Si 
par  exemple  , pour  louer  un  jeune  Prince  doué 
d’un  heureux  naturel  , on  le  comparoit  à un 
fleuve  navigable  à fa  fource  , cette  penfée  feroit 
fauftè  , parce  qu’on  ne  faifiroit  pas  les  propriétés 
de  l’objet , & qu’on  iruagineroit  fans  fondement 
une  chofe  qui  n’exifte  pas  ; mais  Corneille  a pu 
faire  dire  au  jeune  Rodrigue  : 

Je  fuis  jeune  , il  eft  vrai  ; mais  aux  âmes  bien  m'es , 

La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Parce  qu’en  effet  on  peut  être  jame  & avoir 
beaucoup  de  courage. 

Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  , 

* Mais  plus  beau  d'y  rentrer  avec  le  repentir. 

Le  vrai  manque  dans  le  dernier  vers  j c’eft 

r • * ' " 
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comme  fi  Fon  difoit  : il  eft  beau  de  ne  jamaft 
manquer  de  probité  ; mais  plus  beau  d’en  man- 
quer pourvu  qu’on  s’en  repente  après. 

. ' • r . Z.’..:  . > 

Des  Penfèes  brillantes. 

L’éclat  d’une  penfée  brillante  vient  le  plus 
fouvent  du  choc  des  idées. 

. ■*  . , ■> 

Qu’à  fon  gré  déformais  la  fortune  me  joue  , 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

Boileau. 

I 

Les  fecouftes  de  la  fortune  renverfent  les  em- 
pires les  plus  affermis , & elles  ne  font  que  bercer 
le  philofophe.  » 

Le  foleil  & la  fortune  font  briller  jufqu’aux 
infeéles. 

* 

Des  Penfèes  vives. 

/ , * 

La  penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente  fon 
objet  clairement  & en  peu  de  traits  ; elle  frappe 
l’efprit  par  fa  clarté , & le  frappe  vite  par  fa 
brièveté  : c’eft  un  trait  de  lumière. 

L’armée  v it  le  Seigneur , & elle  s’enfuit. 

Pfeaume. 

Je  n’ai  fait  que  pafler  , il  n’étoit  déjà  plus. 

Racine. 
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-Soiit  des  exemples  de  pcnfées  vives , airrfi  que 
la  répohfe  de  Médée.  , • .. 

*J  . î - • h t ' J - ’ < * * * 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t-il  ? Moi.  _ . 


Saine  Pert  , avè^-vous  oublié  que  je  vous  ai 
fait  Pape  , -’difoit  un  Cardinal  à Sixte-Quint  qiïi 
lui  refufoit  une  grâce  ? Laijfe £ - moi  donc  être 
Pape , répondit  le  fouverain  Pontife.  Cette  ré- 
ponfe  peut  être  mife  au  rang  des  penfées  vives. 

là  ' ® 


Des  Ptnfées  fortes. 
* » 


v-./  i 


La  penfée  fprte  n’a  pas  le  même  éclat  que 
la  penfée  vive  ; mais  elle  s’imprime  plus  pro- 
fondément dans  l’efprit  :•  elle  s’y-grave  en  ca- 
raêteres  ineffaçables.  Bojfuct  admire  les  pyra- 
mides des  Rois  d’Egypte,  Ces  édifices  faits  pour 
braver  la  mort  & le  temps.;  & par  un  retour 
de  fentiment , il  obferve  que  ce  font  des  tom- 
beaux. Cette  penfée  eft  forte  : telle  eft  auflï  la 
fuivante  fur  la  mort  de  Caton.  Après  la  ruine 
de  fon  parti.  ‘ Ce  rfefl  pas'Càtoh  qui. a été  vaincu , 
cefl  fa  fortune.  • f.  zz  - :Vr 

J ' , ,«••*  '.J  1 ’ 1'  *>t"  Jl.  , i •;  '1 

Des  Penfées  nobles:  ~ ~ 

...  ; j j.  >.  i ? ) ‘ ...  : -•  • i 

Les  penlees  nobles  offrent  "5 f l’efprit  de  grandes 
chofes  qui  l’élevent , & lui  donnent  une  hautp 
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opinion  de  lui-même.  Les  poètes  tragiques  font 
pleins  de  ces  fortes  de  peofées.  Je  me  bornerai 
à l’exemple  fuivant  , où  Raçine  fait  parler 
Achille.  • 

Ah  ne  nous  formons  point  ces:indignes  ôbrtaclés  -, 
L’honneur  parle  , il  fuffit  : voilà  nos  feuls  oracle*. 

Les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maîtres  lbuverains  y 
Mais  , Seigneur  , notre  gloire  eft  dans  nos  propres  mains. 

Nous  ne  dirons  rien  des  penfées  fublimes  : 
nous  traiterons  à part  du  fublime  Sc  de  fes  diffé- 
rentes efpecesi  t 

Des  Penfées  courageufes. 

w è • » * • • • 

« On  peut  appeler  penfées  courageufes  celles 
qui  annoncent  de  la  vigueur  dans  l’efprit  & 
une  certaine  hardie/Te  qui  fait  qu’on  atme  mieux 
s’expofer  à déplaire  que  de  trahir  les  droits  de 
l’honneur  , de  la  raifon  & de  la  vérité.  Telles 
font  ordinairement  celles  qui  frondent  les  ufages 
établis  & les  erreurs  accréditées.  L’élégie  que 
Lafontaine  adreffa  à Louis  XIV,  en  faveur  de 
Fouquet , lorfque  ce  Miniftre  étoit  détenu  à -la 
Baftille  ,*  eft  pleine  de  penfées  courageufes.  Les 
tragédies  de  Corneille  en  offrent  aufli  plufieurs 
exemples  : ceux  que  je  vais  rapporter  font  moins 
^connus.  Henri  IV,  irrité  contre  le  Roi  d’Ef- 
pagne , s’emporta  jufqu’à  dire  d’un  ton  menaçant, 
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dans  une  converfation  avec  l’ambafladeur  de 
ce  Prince  , qi£l  iroit  jufqu’à  Madrid.  Pourquoi 
non , répondit  l’ambafladeur  ? François  l.y  a bien 
été  : réponfe  courageufe  , qui , loin  d’offenfer 
Henri  IV , ne  fit  que  lui  infpirer  une  plus 
grande  eftime  pour  l’ambaflàdeur. 

M.  le  Duc  à' Orléans , Régent,  ayant  mis  quel- 
ques impofitions  fur  le  Languedoc  , & fatigué 
des  remontrances  d*un  député  de  cette  province, 
lui  dit  avec  vivacité  : Eh  ! quelles  font  vos  forces 
pour  vous  oppofer  à mes  volontés  ? Que  pouvez- 
vous  faire  ? Obéir  & hoir , répondit  le  député. 


Des  Penfées  hardies. 


Il  ne  faut  pas  confondre  les  penfées  coura- 
geufes  avec  les  penfées  hardies  : c’eft  la  chofe 
ou  le  fens  qui  caraétérife  les  unes  ; c’eft  le  tour 
ou  l’expreflion  qui  caraftérife  les  autres.  Les 
penfées  hardies  font  en  effet  celles  qui  peignent 
avec  des  couleurs  extraordinaires  , mais  con- 
venables. 

* _ FS 

« * 

Et  monté  fur  le  faîte  , il  afpire  à defcendre. 

Cornei  tu. 

« 

Afpirer  à defcendre  eft  une  expreflion  hardie 
qui  paroît  fortir  de  la  réglé. 

Pope  a dit  de  Cromwel  : Sce  Çromwel  o danini 
to  everlafing  famé  , &c. 


r 
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Vois  Cromwel  qu’il  condamne  à l’immortalité  1 


Cette  expreflion  damnd  to  ever , &c.  eft  peut- 
être  aufli  belle  que  celle  de  Corneille. 

Le  chagdn  monte  en  croupe,  & .galope  avec  lui. 

Cette  image  eft  hardie  , & Boileau  eut  befoin 
d’être  rafluré  .par  l’approbation  de  lés  amis  & 
de  l'exemple  d'Horace  qui  a dit;: 

4 ' * , \ . t ** 

Pojl  tqu.it cm  fcdet  atra  cura. 

pour  repréfenter  le  chagrin  aflis  derrière  le  ca- 
iÉfel'ier  , & pour  faire  galoper  ce  perfonnage 
allégorique. 

Des  Penfèes  riches. 

..  • . * . % w ..  l 4 

...  Une  penfée  ^çft  riche  quand  elle  réveille  ^beau- 
coup d’idées  en  peu  de  mots  , quand  elle  re- 
préfente  plufieurs  objets  à la  fois.  Un  feeptrt 
de  fer  eft  une  expreftion  riche  , parce  qu’elle 
repréfente  la  pureté  , l’inflexibilité  d’un  Roi 
fie  le  malheur  de  fes  fu jets.  Dans  la  Henriade, 
l’union  de  la  puitfauce  temporelle  & de  la  puif- 
fance  fpirituelle  dans  las  mains  du  fouverain 
Pontife  , & ce  que  l’une  communique  à l’autre 
d’impofant , eft  exprimé  eu  deux  mots  : le  trône 
ift  fur  l’autel.  Florus  nous  retrace  en  quelque 
forte  toute  la  vie  de  Sclpion  V africain  , quand  il 

dit 
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dit,  en  parlant  de  fa  jeunefle  , c’eft  le  Scipion 
qui  croît  pour  la  deftruâion  de  l’Afrique  : hic 
trit  Scipio  qui  in  exitium  Africa  crefcit.  Le  même 
hiftorien  nous  retrace  en  peu  de  mots  toutes 
les  fautes  d’Annibal  ; lorfqti’il  pôuvoit  , dit-il  , 
fe  fervir  de  la  vi&oire  , il  aima  mieux  en  jouir  : 
ciim  vicloriâ  poffet  uti  , frui  maluit. 

Il  nous  fait  voir  le  grand  caraftere  de  ce 
.fameux  général , la  fituation  de  l’univers,  & 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain,  lorfqu’il 
dit  : Annibal  fugitif  cherchoit  au  peuple  Romain 
un  ennemi  dans  tout  l’univers  : qui  profugus  ex 
Afficâ  hoflem  populo  Romano  loto  orbe  quœrebat. 

La  penfée  eft  plus  riche  encore  quand  elle 
fait  tableau.  Lafontaine  n’a  befoin  que  de  deux 
mots  pour  peindre  la  mort  de  l’homme  vertueux 

Rien  ne  trouble  fa  fin  , c’eft  le  foir  d’un  beau  jour. 

Des  Penfées  délicates . 

■f  » 

Par  penfée  délicate  , on  entend  ÎVxpreflion  d’un 
fentiment  peu  ordinaire  , ou  d’une  idée  ingé- 
nieufe  , qui  laide  k penfer  quelque  chofe  de 
plus  qu’elle  ne  dit.  On  peut  juger  par-lk  qu’il 
eft  difficile  qu’dne  penfée  foit  délicate , fi  elle 
eft  renfermée  dans  un  grand  nombre  de  pa-  , 

tôles.  Un  fentiment  exprimé  d’une  maniéré  un 
peu  myftérieufe , forme  une  penfée  délicate. 
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Rien  n’eft  plus  délicat  que  ce  quatrain  d’ua 
Poëte  décrié  : 

Vous  n’écrivez  que  pour  écrire  , 

C’eft  pour  vous  an  amufèment: 

Moi , qui  vous  aime  tendrement,  ^ 

Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

V R A D O N. 

Quand  Iphigénie  , dans  Racine , a reçu  l’ordre 
de  fon  pere  de  ne  plus  revoir  Achille  , elle 
s’écrie  : 

Dieux  plus  doux , vous  n’aviez  demandé  que  ma  vie  ! 

Le  véritable  caraélere  de  ce  vers  eft  la  délica- 

. t 

tefîe. 

Des  Penfiées  fines. 

La  fineffe  confifte  dans  l’art  de  ne  pas  ex- 
primer directement  fa  penfée  , mais  de  la  laiffer 
aifément  appercevoir  : c’eft  une  énigme  dont  les 
gens  d’efprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot.  Un 
Chancelier  offrant  un  jour  fa  prote&ion  au  Par- 
lement , le  Premier  Préfident  fe  tournant  vers 
fa  compagnie  : Mefiieurs  , dit-il , remercions  M.  le 
Chancelier  ; il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui 
demandons.  C’eft  - là  une  penfée  très-fine.  La 
finefTe  différé  de  la  délicatefle  : la  première  s’étend 
également  aux  chofes  piquantes  & agréables. 
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ôu  blâme  6c  à la  louange  ; on  dît  des  chofes 
hardies  avec  finefle.  La  délicatefie  exprime  des 
fentimens  doux  & agréables , des  louanges  fines. 
Ainfi  la  fineffe  convient  plus  à lepigramme , 
la  délicatefTe  au  madrigal. 

Des  Penfées  naturelles . 

Les  penfées  naturelles  font  celles  qui  naiflent 
du  fujet , 8c  s’offrtnt , pour  ainfi  dire , d’elles- 
mêmes  à Pefprit.  Si  après  avoir  détaillé  les  avan- 
tages de  la  vertu t on  ajoutoit  par  réflexion: 
ITefi-il  pas  étonnant  après  cela  qu’il  y ait  fi  peu 
de  gens  vertueux  ? Cette  penfée  pourroit  être 
mife  au  rang  des  penfées  naturelles. 

Une  penfée  naturelle  eft  néceffairement  vraie; 
mais  toute  penfée  vraie  ne  paroît  pas  toujours 
naturelle  , parce  que  le  rapport  réel  qui  peut  fe 
trouver  entre  des  idées , n’eft  pas  toujours  fen- 
fible. 

Des  Penfées  naïves . 

Toute  penfée  naturelle  n’eft  pas  naïve  , au-lieu 
que  toute  penfée  naïve  eft  naturelle.  La  naïveté 
eft  l’expreflion  la  plus  Ample  8c  la  plus  natu- 
relle d’une  idée  dont  le  fonds  peut  être  fin  8c 
délicat. 

La  naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel  air 
fimple  & ingénu  , mais  fpirituel  8c  raifonnable  \ 

Lij 
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»tel  qu’eft  celui  d’un  villageois  de  bon  fens  ou 
d’un  enfant  qui  a de  l’efprit.  Rien  n’eft  plus 
' naïf  que  l’épitaphe  du  poëte  Régnier. 

J’ai  vécu  fans  nul  penfement , 

Me  laiffant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle^ 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  penfer  à moi , 

- Qui  ne  peinai  jamais  à elle. 

N * l • 

»•  . ’ } 

. Ce  qu’on  appelle  une  naïveté  eft  une  penfée  ^ 
un  trait  d’imagination  , un  fentiment  qui  nous 
échappe  malgré  nous  ; c’eft  I’expreflion  de  la 
légèreté  , de  l’ignorance  , de  l’imprudence  , de 
l’imbécillité  , de  la  fottife  même  ; telle  eft  la 
réponlë  d’une  femme  à fon  mari  agonifant  , 
qui  lui  défignoit  un  autre  mari:  prends  un  tel ÿ 
il  te  convient  ; crois-moi  : hélas  ! dit  la  femme, 
fy  fongeois. 


Des 


Penfées  agréables. 


Le  caraétere  du  vrai  que  nous  découvrons  dans 
une  penfée,  nous  plaie  néceflairement  ; mais 
toute  penfée  vraie  ne  fait  pas  fur  nous  une  égale 
impreffion  de  plaifir.  Il  y a des  couleurs  qui 
flattent  plus  la  vue  que  d’autres  \ il  y a auffi 
des  idées  plus  propres  à flatter  ce  goût  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à notre 


Digitized  by  C 


• Traite  des  P enfers".  'i£<j 

bonheur , comme  il  eft  des  fentimens  qui  en 
réveillent  dans  notre  efprit  , ou  qui  en  font 
naître  d’autres  auxquels  nous  nous  livrons  avec  s 
plus  de  complaifance.  Or  les  penfées  qui  ex- 
priment ces  feotimens  gracieux  , qui  rendent 
ces  idées  aimables  , qui  peignent  ces  objets , 
qui  flattent  la  vue  , c’eft  ce  qu’on  appelle  pen- 
fées agréables.  L’agrément  dans  les  penfées  naît 
de  plufieurs  fources;  10.  des  comparaifons  tirées 
des  objets  qui  réiouiflent  l’efprit  ou  les  fens  \ 
i°.  des  fixions  ingénieufes. 

Pline  le  jeune  , exhortant  par  fon  exemple 
Corneille  Tacite  a étudier  même  a la  charte  ; 
lui  dit  que  s’il  porte  toujours  avec  lui  des  ta- 
blettes , il  éprouvera  que  Minerve  n’habite  pas 
•moins  les  forêts  & les  collines  que  Diane.  Ex - 
perieris  non  Dianam  mag'is  in  montibus  , quàm  Mi - 
nervaminerrare  ; 30.  l’agrément  des  penfées  naît 
fur-tout  de  l’oppofition.  Tacite  dit  qu’on  fait 
quelquefois  toutes  fortes  d’aftions  ferviles  pour 
régner  ; omnia  ferviliter  pro  dominatione.  Seneque  r 
qu’une  grande  fortune  eft  une  grande  fervitude  r 
magna  fervitus  ejl  magna  fortune 

De  la  maniéré  de  rendre  les  penfées. 

î 

. Tous  les  hommes  étant  fufceptibles  des  mê- 
mes partions  8c  des  mêmes  fentimens  , ont 
par  conféquent  le  même  fonds  d’idées  : ce  n’efl 
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que  la  maniéré  de  les  rendre  , qui  diftingue 
l’homme  d’erprit  de  celui  qui  n’en  a pas  » 
l’homme  de  génie  de  celui  qui  n’a  que  de  l’ef- 
prit,  l’homme  de  goût  de  celui  qui  n’a  que  du 
* favoir.  Marti  gnac  , l’Abbé  de  Marottes  & l’Abbé 
Desfontaines  , en  traduilant  Virgile  , .ont  tous 
trois  travaillé  fur  le  même  fonds  , & cependant 
on  n’eftime  que  la  traduftion  du  dernier  : ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  eft  plus  fidelle  que  les 
deux  autres  , mais  parce  que  le  ftyle  eft  en  gé- 
néral noble  , pur  & élégant  , tandis  que  celui 
de  Martignac  & de  l’Abbé  de  Marottes  eft  plat 
& traînant. 

Plufieurs  poëtes  ont  compofé  d’après  les  livres 
faints  des  Odes  facrées  ; mais  les  gens  de  goût 
n’efliment  que  celles  d t Roujfeau  & celles  de 
M.  de  Pompignan.  • 

C’*:ft  donc  à la  maniéré  de  rendre  fes  idées 
qu’on  doit  s’attacher.  Pour  leur  donner  de  l’agré- 
ment , il  faut  en  choifir  les  expreflions  , pré- 
férer les  plus  nobles  , rejeter  celles  qui  n’ajoutent 
rien  à l’idée  , les  varier  & les  difpofer  dans 
un  ordre  capable  de  réveiller  8c  de  foutenir  l’at- 
tention. Les  penfées  les  plus  vraies  , les  plus 
folides  , peuvent  devenir  triviales  , fi  l’on  n’a 
foin  de  leur  donner  un  tour  agréable  8c  piquant. 
Voici  une  penfée  commune  : tout  homme  efifujet 
à la  mort.  Deux  postes  Pont  rendue  noble  fie 
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frappante  , en  lui  donnant  un  tour  différent  : ils 
ont  perfonnifié  la  mort. 

Pallida  mors  aquo  pulfat  pede 
Paupcrum  tabernas  regumque  turres * 

1}  O R A T. 

Malherbe  n'a  fait  qu’imiter  l’image  du  focte 
latin  ; mais  il  l’a  rendue  d’une  maniéré  ori- 
ginale. * 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre  x 
Eft  fujet  à fes  loix  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N’en  défend  pas  nos  Rois. 

Perfe  avoit  dit  : fugit  perforiez  , mantt  rts . 
Roujfeau  a embelli  la  même  idée  , en  rappli- 
quant aux  faux  héros  qu’un  revers  de  fortune 
déconcerte. 

Mais  au  moindre  revers  funeffe , 

Le  mafque  tombe  , l’homme  refie , 

Et  le  héros  s’évanouit. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  donner  une  idée 
de  la  façon  dont  les  penfées  les  plus  communes 
peuvent  être  anoblies  & présentées  d’une  ma- 
niéré agréable  & piquante. 

L if 
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DES  CONCETTI. 

Ce  quon  entend  par  Concctù. 

L E,  mot  Italien  concetto  fignifie  en  général 
conception,  pen fié  ; mais  en  partant  dans  la  langue 
françoife  , il  a perdu  une  partie  de  fa  ligni- 
fication , ôc  il  Te  prend  toujours  en  ntauvaife 
part.  On  appelle  concetti  des  jeux  de  mots  , des  . 
penfées  fauiTes  ou  recherchées  , des  traits  d’ef- 
prit  déplacés,  & tout  ce  que  proferit  le  bon 
goût.  Cette  exprertion  fut  empruntée  de  l’Ita- 
lien , dans  le  temps  que  Marini  brilloit  à la 
Cour  de  Marie  de  Medicis  , où  il  trouvoit  des 
admirateurs  qui  s’écrioient  fans  certc  en  le  lifant , 
gran  concetti  ! les  belles  penfées  ! Ceux  qui  furent 
choqués  des  défauts  de  ce  poète  , qu’on  met- 
toit  au  -dertus  des  plus  célébrés  Ecrivains  anciens 
& modernes , appelèrent  concetti  tout  ce  qui  avoir 
quelque  rtflemblance  avec  fa  maniéré  fit  fon 
fiv!e.  On  alla  plus  loin  : on  crut  que  Ma- 
rini étoit  généralement  imité  & approuvé  en 
Italie  ; que  le  goût  des  concetti  y avoit  régné 
depuis  la  renaifl'ance  des  lettres  , & qu’il  faifoit 
comme  ui  e partie  efl'entielle  du  caraétere  &c  de 
la  langue  des  Italiens.  Mais  pour  peu  qu’on  iuive 
les  révolutions  du  goût  chez  les  Nations  anciennes 
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& modernes  , on  verra  qu’il  n’en  eft  aucune  , 
qui , a certaines  époques  , n’ai:  connu  l’abus  de 
l’efprit , le  clinquant  & les  jeux  de  mots.  Le 
coup-d’œil  rapide  que  nous  allons  jeter  fur  ces 
révolutions  , fuffira  pour  en  convaincre  : comme 
en  matière  de  gbût  l’expofition  des  fautes  eft 
fouvent  plus  utile  que  celle  des  préceptes , nous 
ne  craindrons  pas  de  trop  multiplier  dans  cet 
article  les  exemples  de  concetti.  Plus  les  Ecrivains 
s’écartent  de  ce  beau  fimple  & naturel  qu’on 
admire  dans  les  anciens  , plus  il  elt  effentiel  de 
mettre  les  leâeurs  en  garde  contre  les  défauts 
brillans  , & de  leur  donrfer  des  moyens  de  fé- 
parer  le  clinquant  de  l’or  pur. 

» 

' Des  Concetti  cheç_  les  Grecs  & les  Latins. 

Le  goût  du  concetto  a une  origine  ancienne.' 
On  fait  que  chez  les  Orées  , la  décadence  des 
lettres  fut  marquée  par  l’abus  de  fefprit , & 
que  le  mérité  de  leurs  fophiftes  confiftoit  à 
éblouir  autant  par  les  çfpcetti  que  par  les  para- 
doxes. Denis  d'HalicarnaJje  , Demetrius  de  Pha- 
lere  & Longin  reprennent  fouvent  ce  défaut  dans 
les  Auteurs  Grecs.  Parmi  les  Latins  , Ovide 
montra  le  premier , darrs  fes  vers  , des  veines 
de  clinquant  : dulcibus  abundat  vitiis  , dit  Quin - 
tilien  , & ces  vices  agréables  ne  font  que  des 
concetti.  Séneque , qui  fut  un  perfonnage  grave 
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& chagrin  , éclatoit  dans  Tes  tranfports  pat  des 
traits  de  rafinement.  « Moi , que  Jiaife  une 
» main  encore  teinte  du  fang  de  mon  oere  & 

» de  mes  freres  , fait-il  dire  à Mégare  dans  fon 
» Hercule  furieux.  Ah  ! que  plutôt  l’univers  foit 
» renverfé  ! Pere  , frere , feeptre , patrie  , tu 
» m’as  tout  ravi  ; mais  il  me  relie  un  bien  plus 
» précieux  que  tout  ce  que  j’ai  perdu  , c’eft  ma 
» haine  pour  toi  , fi  chere  à mes  yeux , que 
» je  fouffre  même  d’être  obligé  de  la  partager 
» avec  lés  Thébains.  » Pline  le  jeune  cft  rempli 
de  concetti.  Il  dit  dans  fon  fameux  panégyrique, 
“ que  les  dieux  retirèrent  Nerva  de  ce  monde 
?»  après  qu’il  eut  adopté  Trajan  pour  fon  fuc- 
»»  celfeur  ; de  crainte  qu’après  une  a&ion  fi  di- 
» vine,  il  ne  fît  quelque  chofe  d’humain  i qu’un 
»>  ouvrage  aufii  grand  que  celui-là  méritoit 
j»  d’être  le  dernier;  & que  l’homme  qui  en  étoit 
» l’Auteur  devoit  prendre  au  plus  tôt  fa  place  dans 
»>  le  ciel , afin  que  fa  poftérité  eût  lieu  de  de- 
» mander  s’il  n’étoit  pas  déjà  Dieu  quand  il 
» l’avoit  fait.  » 

Quelques  hiftoriens  latins  ne  furent  pas  plus 
fages  que  plufieurs  de  leurs  poètes  & de  leurs 
orateurs.  Vcllcius  Patercidus  eft  plein  de  ré- 
flejpons  qui  marquent  un  efprit  tout  occupé  à 
lier  des  rapports  extraordinaires.  Après  avoir  dit 
que  Marius  fouffroit  toutes  les  incommodités 
d’une  vie  pauvre  dans  les  murs  de  Carthage  » il 
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ajoute  , « que  Marïus  regardant  Carthage  , & 
» Carthage  regardant  Marins  , pouvoient  fe  con- 
» foler  de  leur  commune  difgrace.  » 

* j Des  Concetti  che ^ les  Italiens. 

Le  créateur  de  la  langue  Italienne  , Dante  , 
quoique  né  dans  des  temps  de  barbarie  & de 
mauvais  goût , n’offre  point  cette  recherche  d’ef- 
prit  qui  mene  aux  concetti.  Il  eft  fouvent  grof- 
fier  & bizarre , mais  il  ne  tombe  jamais  dans 
le  rafinement  & le  précieux.  Ce  qui  le  carac- 
térife  en  général  , c’eft  à-la-fois.  une  hardieffe  & 
une  fimplicité  de  ftyle  qu’aucun  poëte  na  pof- 
fédé  au  même  degré. 

Pétrarque  , qu’on  ne  connoît  gueres  que 
comme  poëte  , mais  qui  fut  un  génie  univerfel , 
a exprimé  les  fentimens  les  plus  nobles  Sc  les 
plus  délicats  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la 
plus  touchante.  On  trouve  dans  fes  poéfies  la 
grâce  d 'Horace , la  douceur  infipuante  de  I i- 
bulle  t l’imagination  féconde  dë  Properce.  On  ne 
peut  nier  cependant  que  Pétrarque  n’ait  quel- 
quefois des  penfées  peu  naturelles  ; mais  fi  l’on 
confidere  que  ce  poëte  a fenti  & exprimé  le 
premier  ce  que  Platon  avoit  conçu  ; qu’il  a réa- 
lifé  les  brillantes  chimères  débitées  par  les  dif- 
ciples  de  Socrate  , fur  la  nature  & les  effets  de 
l’amour  ; fi  l’on  fe  rappelle  qu’il  confacra  trente 
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ans  de  fa  vie  à louer  & pleurer  Laure  , & k 
répéter  d’une  maniéré  nouvelle  des  fentimens 
inconnus  aux  poètes  de  l’antiquité  , on  fera  fur- 
pris  qu’il  ne  fe  foit  pas  écarté  plus  fouvent  de 
cette  fimplicité  antique  dont  il  donna  lui-même 
des  exemples.  Pétrarque  n’étoit  point  porté  aux 
concetti  par  le  caraêiere  de  fon  génie.  Pour  s’en 
convaincre  , il  fufïit  c\’oblerver  qu’aucun  de  fes 
nombreux  imitateurs  n’eft  tombé  dans  ce  défaut. 
On  fait  avec  quelle  fidélité  les  imitateurs  co- 
pient les  imperfeâions  de  leurs  modèles. 

Bocace  donna  à la  profe  italienne  cette  per- 
feftion  que  Dante  , ôc  fur-tout  Pétrarque  avoient 
donnée  à la  poéfie.  Il  fe  forma  fur  les  grands 
Ecrivains  du  fiecle  d 'Augufie.  Il  réunit  leur  ri- 
cheffe  , leur  élégance  & leur  facilité  , & il  n’eut 
ni  recherche  dans  les  penfées  , ni  affedation  dans 
le  ftyle.  Les  fuccelfeurs  & les  imitateurs  de 
Pétrarque  & de  Bocace  , ayant  fait  une  étude 
plus  approfondie  des  anciens  , montrèrent  en- 
core plus  de  goût  que  leurs  maîtres.  Politien  > 
Bembo  , Cafa  , Cajiiglione  , Machiavel , Gui - 
chardin  , Caro  & tous  les  Ecrivains  célébrés  du 
feizieme  fiecle  ne  connurent  point  les  concetti . 
ISArioJle  lui-même  , qui  s’eft  abandonné  à tous 
les  écarts  de  fon  imagination  , ne  tombe  jamais! 
dans  le  rafinement.  Il  fe  permet  quelquefois  des 
plaifanteries  qu’un  goût  févere  peut  rejeter , 
comme  lorfqu’il  dit  d’un  guerrier  , quil  com- 
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battait  , & que  néanmoins  il  e'toit  mort  : 
Andava  combattendo  , ed  era  morto. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  un  badinage  avec 
les  concctti. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  , 
l’amour  dfr  la  nouveauté  , & le  dégoût  qu’on 
avoir  pour  les  ouvrages  vides  & froids  des  imi- 
tateurs ferviles  des  anciens  , furent  caufe  que 
plufieurs  Ecrivains  s’efforcèrent  de  donner  plus 
de  force  & de  couleur  au  ftyle  , plus  de  brillant 
& de  profondeur  aux  idées.  Mais  les  fciences  & 
la  philofophie  n’ayant  pas  fait  de  grands  pro- 
grès à cette  époque  , les  poètes  & les  orateurs 
.n'eurent  pas  des  idées  nouvelles  à rendre,  & 
ils  ne  purent  que  répéter  avec  exagération  ce 
qu’on  avoit  déjà  répété  foiblement.  On  fe  borna 
à rechercher  des  traits  déliés  3 à dire  en  énigme 
ou  en  ftyle  gigantefque  des  chofes  communes , 
à rapprocher  des  idées  qui  paroifloient  incompa- 
tibles , à faifir  de  faux  rapports , &c.  Le  TaJJè  , 
qui  vécut  k la  fin  du  feizieme  fiecle , fe  refTentit 
du  mauvais  goût  qui  commençoit  à s’introduire 
de  fon  temps.  On  lui  reproche  avec  raifon  des 
concetti  ; mais  on  connoîtroit  mal  ce  grand  poète, 
fi  l’on  croyoit  qu’il  a répandu  dans  lès  ouvrages 
les  jeux  de  mots  , les  équivoques  & les  pointes. 
Les  concetti  du  TaJJe  ne  fontprefque  toujours  que 
des  traits  ingénieux  & délicats  qui  ne  convien- 
nent pas  au  genre  ou  au  fujet , mais  qui  feroient 
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approuvés  par  le  goût , s’ils  étoient  à leur  place. 
Lorfque  le  Tajfe  traite  des  genres  qui  admet- 
tent ces  beautés  qui  lui  coûtoient  fi  peu  , il  ne 
tombe  point  dans  les  concetti  : auflî  fon  Aminlt 
eft- il  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la  poéfie 
moderne. 

Cujrini  s’écarta  beaucoup  plus  que  le  Tajfe 
de  la  fimpliciré  des  anciens , & défigura  , par 
la  manie  de  l’efprit,  un  genre  dont  le  principal 
mérite  eft  de  préfenter  une  peinture  vraie  & 
naïve  de  la  nature.  Les  beautés  fans  nombre 
qui  brillent  dans  fon  PaJIor  fido  , rendirent  fon 
exemple  contagieux.  On  admira  de  fon  temps 
ce  qu’il  dit  du  géant  Encclade.  Virgile  le  repré- 
fente brûlé  des  foudres  de  Jupiter,  & vomif- 
fant  des  flammes  par  les  ouvertures  de  la  mon- 
tagne fous  laquelle  les  dieux  l’ont  enfeveli.  Gaa- 
rini , d’une  belle  image  fait  un  concetto  : il  dit 
que  ce  géant  lance  des  feux  de  colere  & d’in- 
dignation contre  le  ciel , fans  qu’on  fâche  s’il 
eft  foudroyé  ou  s’il  foudroie. 

La  dove  fotto  alla  gran  mole  Etnea , 

Non  fo  fe  fulminato  o fulminante , 

Vibra  il  fiero  gigante 
Contra  il  ncmico  ciel  flamme  di  fdegno, 

C’eft  Marini  fur-tout  qu’on  doit  regarder 
comme  la  caufe  delà  décadence  du  goût  au  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  forma  une  école  de  poètes 
qui  fe  faifoient  une  loi  de  s’écarter  en  tout  des 


Digitized  by  Google 


I 


Traite  des  Penfées.  175 

maîtres  fameux  de  l’antiquité  , & il  trouva  un 
grand  nombre  d’admirateurs  & d’apologiftes  en 
France  & en  Italie.  Les  talens  prodigieux  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature  , & qu’il  auroit  pu  per- 
feélionner  s’il  n’avoit  eu  l’ambition  d’introduire 
un  goût  nouveau  , féduifirent  fes  contemporains , 

& firent  trouver  de  l’agrément  dans  ce  Phébus 
prefque  perpétuel  , dans  ces  idées  fingulieres , 
ces  jeux  de  mots  , ces  tirades  de  vers  où  la 
même  idée  eft  toujours  répétée  , & ces  concctti 
de  toute  efpece  dont  il  eft  rempli. 

Si  une  hardieffe  , quoiqu’ingénieufe  , déplaît 
quand  elle  eft  forcée  , qui  pourra  approuver 
Marini  lorfqu’il  appelle  le  rollignol  fort  volant , 
voix  en  plume  , & plume  harmonieufe  ; ou  quand 
il  nomme  la  rofe  , l'œil  du  printems  , la  fleur  des 
fleurs  , la  prunelle  de  l'amour , la  pourpre  des 
prairies-,  ou  lorfqu’il  appelle  les  étoiles,  les  lampes 
dor  du  firmament  , les  flambeaux  des  funérailles 
du  jour , les  miroirs  du  monde  & de  la  nature  ,v 
les  fleurs  immortelles  des  campagnes  célefies  ? Un 
ftyle  fi  ridiculement  recherché  , fe  rencontre 
dans  la  plupart  des-  ouvrages  de  Marini.  Il  n’eft 
pas  moins  abfurde  dans  fes  penfées,  où  il  s’é- 
loigne de  la  vérité  pour  s’attacher  au  fophifme. 
Dans  un  fonnet  où  il  célébroit  un  tableau  de 
Cornelio  il  fiamingo  , repréfentant  la  chûte  de 
Phaëton  , il  dit  : . 
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Chc  fe  corne  al  Garzon"la  vira  avetïï 
Dato  alla  fiamma  , ancor  di  nuovo  avrebbe  * 

Non  che'la  tela,  incenerito  il  mondo. 

« Si  tu  avois  donné  la  vie  àlaflamme,  comme 
j»  tu  as  fu  la  donner  à Pha'éton  , tu  aurois  en- 
» core  de  nouveau  réduit  le  monde  en  cendres-, 
» ainli  que  la  toile 

Parmi  les  imitateurs  de  Marini , plufieurs  , 
tels  que  Preti , Achillini , Voratori , &c.  eurent 
beaucoup  d’efprit  & d’imagination  ; mais  tous 
portèrent  le  goût  des  concetti  jufqu’k  la  folie. 
Un  de  ces  Marinifies  voulant  donner  la  raifon 
pour  laquelle  le  bourreau  avoit  frappé  plufieurs 
fois  Pompée  , dit 

Perche  libéra  aver  non  puo  Tulcita 
Per  una  fola  piaga  aima  fi  grande. 

• - ; t . • • 

« Parce  qu’il  avoit  l’ame  trop  grande  pour 
/»>  qu’elle  pût  fortir  par  une  feule  bleffure.  » 
Un  autre  poète  , dans  un  Drame  paftoral , fait 
parler-  ainft  un  berger  qui  fe  prépare  à aller  k 
ia  chaflè  : 

Prima  d’ufeir  alla  terribil  caccia  , 

Vorrei  Clizia  veder  ; ch’io  vorrei  meglio 
Imparar  a ferir  da  fuoi  begli  occhi. 

.•  y 

« Avant  de  me  rendre  à la  chaflè  , je  voudrons 

» voir 
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•>  voir  Clïfia  , je  voudrois  apprendre  de  fes 
n beaux  yeux  l’art  de  blefler.  » Ces  yeux  & ces 
plaies  nous  rappellent  un  madrigal  fur  les  yeux 
noirs  d’une  Dembifelle.  Le  poète  leur  deman- 
doit  férieufement : 

Occhi  veftiti  a bruno 

Avete  foefe  uccifo  qualcheduno  ? 

t., 

\ 

« Beaux  yeux  vêtus  de  deuil , avez  - vous  par 
1»  hafard  tué  quelqu’un  ? » 

La  manie  des  concetti  gagna  les  profiteurs 
comme  les  poètes.  Emmanuel  Tefauro  , Ecrivain* 
doué  d’une  grande  imagination  , eut  le  malheur 
’ de  fe  diftinguer  dans  ce  genre  vicieux.  En  par- 
lant des  fufées  volantes',  il  dit  : «qu’il  femble 
» qu’elles  vont  embrafer  la  fphere  du  feu , fou- 
» droyer  les  foudres  mêmes  , & donner  l’alarme 
» aux  étoiles,  » Par  che  fagliarto  ad  infiammar 
la  s fer  a del  fuoco  , a fulminare  i fulmini , ed 
a gridare  allarme  contra  le  Jlelle.  II  ne  faut  pas 
cependant  oublier  que  l’Italie  eut  à cette  même 
époque  des  Ecrivains  qui  combattirent  le  mau- 
vais goût , & donnèrent  des  modèles  de  flyle 
en  tous  les  genres.  Chiabrera , Tajfoni  , Segneri  , 
Galilée  , Marchetti , Filicaja,  Redi , t/c.  furent 
les  contemporains  des  Marinijles. 
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Des  Concetti  che i les  Efpagnols. 

Te  goût  a éprouvé  en  Efpagne  les  mêmes 
révolutions  qu'cn  Italie.  Les  Efpagnols  perfec- 
tionnèrent leur  langue  au  femente  f.ecle  , « 
produifirent  des  chef-dWes  ; mats  dans  1= 
Lie  luivant  , le  bel  efprit , l’enflure  le  rafi- 
nement  vinrent  infecter  leur  littérature.  Les  fucces 
Lis  eurent  au  théâtre  & dans  l'éloquence  de 
U chaise  , les  firent  imiter  par  les  autres  na- 
tions & lent  ont  mérité  k «proche  d avoir 
• beaucoup  contribué  à la  décadence  du  goût. 

Il  nous  feroit  facile  de  trouver  dans  les  Ecri- 
vains les  plus  célébrés  du  17e  fiecle  , des  exem- 
ples de  concetti  Nous  nous  bornerons  a en  rap- 
porter un  petit  nombre.  Le  Comte  de  Villa- 
Médian* , poète  très-eftimé  de  fon  temps  , dit 
„ qu  une  belle  Dame , qui  fe  peignoit  au  fo- 
W.  leil , fiHonnoit  de  beaux  gouffres  avec  un  vaif- 
\ feaiî  doré  d’un  métal  blanc  , & ajoute  que 
„ fes  mains  étoient  d’argent , & que  fes  che- 
» veux  faifoient  honte  aux  rayons  du  foleil.  » 

Al  fol  nife  furcava  golfos  bellos 
Con  dorado  baxel  de  metall  cano 
Afrenta  de  la  plata  tra  fu  mano 
Y afrenta  de  los  rayos  fu  cabellos. 

11  finit  fon  fonnet  en  difant , « que  fes  cheveux 
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» ëtoient  des  chaînes  & des  filets  tendus  pour 
» prendre  ceux  qui  vouloient  fuir  ; des  ondes 
» tremblantes  d’un  or  orageux  & des  cieux  na- 
» vigables.  » 

En  red  , que  prende  mas  alque  s’exapa 
Cadenas  fon , y de  oro.  procellofo  , 

Tremulas  ondas  , navegados  cielos. 

Girone  , poëte  que  Gracian  appelle  tres-fubtil  t 
pour  mettre  quelque  chofe  de  merveilleux  dans 
fon  Poëme  de  la  Paffion , a ofé  dire  « que  le 
» coq  chanta  au  moment  où  Saint  Pierre  re-. 
» nioit  fon  divin  Maître  , parce  qu’il  appercut 
» dans  cet  Apôtre  la  plus  grande  poule.  » 

Non  avia  da  cantar  el  gallo 
Viendo  tan  grande  gallina  ? 

Il  fait  par-là  allufion  'a  la  foiblefle  & à la 
crainte  que  Saint  Pierre  témoigna  dans  cette 
aélion.  Louis  de  Gongora  , furnommé  le  mer- 
veilleux , porta  le  galimathias  à un  fi  haut  de- 
gré , qu’il  ne  put  lui-même  entendre  fes  vers , 
lorfque  les  premiers  feux  de  fon  imagination 
furent  tempérés.  Les  Efpagnols  , après  avoir  ad* 
miré  Gongora , ont  fu  l’apprécier  j & fon  obf- 
curité  a paffé  en  proverbe.  Miguel  de  Cervantes 
fait  parler  ainfi  un  homme  défefpéré  8c  las  de 
rivre 

M ij 
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Ven  muerte  tan  efeondida  , 

Que  non  te  lienta  venir  ■ 

Porque  el  plaier  del  morir 
Non  me  torne  a dar  la  vida. 

\ 

« O mort  ! viens  promptement  contenter  mon  envie  $ 

>»  Mais  viens  fans  te  faire  fentir , 

» De  peur  que  le  plaifir  que  j’aurois  à mourir 
» Ne  me  rendît  encor  la  vie.  » 

Gracian  ne  fe  contenta  pas  de  dire  dans  fon 
héros  y qu’un  grand  cœur  eft  un  cœur  géant , 
* un  coraçon  gigante  : « il  traite  celui  d’Alexandre 
m i farchicceur  , dans  un  coin  duquel  tout  le 
» monde  étoit  fi  à l’aife  j qu’il  y reftoit  de  la 
» place  pour  fix  autres.  » Grande  fue  el  de  Ale - 
xandro  y el  archicoraçon  , pues  cupo  en  un  rinçon 
del  todo  ejle  mundo  holgadamente , dexaado  lugar 
para  otros  feis.  Les  afcétiques  Efpagnols  ont 
rafiné  fouvent  plus  que  les  poètes.  On  lit  dans 
un  livre  où  font  recueillis  divers  fentimens  de 
piété  : « Mon  Dieu  , fi  on  vouloit  me  faire 
» Dieu  f je  ne  fais  ce  que  je  ferois , & fi  je 
» le  refuferois  afin  que  vous  n’eufliez  point 
» d’égal , ou  fi  je  l’accepterois  pour  vous  aimer 
» comme  vous  méritez  d’être  aimé. .»  Dios  mios , 
fi  me  dieran  fer  tambien  Dios  , no  fe  que  me 
&i{iera  , à reufarlo  p orque  no  tuvicras  igual  , o 
ècccptarlo  por  amarte  como  mereces.  La  manie 
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des  conctui  a été  beaucoup  plus  générale  parmi 
les  Efpagnols  que  parmi  les  Italiens  , & a duré 
plus  long- temps  ; puifque  ce  n’éft  que  vers  le 
milieu  de  ce  fiecle  que  le  bon  goût  s’eft  rétabli  / . 
chez  eux.  Dans  ce  long  intervalle  de  temps  , 
les  Efpagnols  comptent  très-peu  d’Ecrivains  qui 
aient  fu  fe  préferver  de  la  corruption  générale  , 

& ils  n’eurent  point , comme  les  Italiens , des 
philofophes , des  favans  , qui  , par  leurs  dé- 
couvertes & leurs  lumières  , puflent  le  dédom- 
mager de  la  décadence  de  leur  littérature.  Ils 
ne  connoiffoient  point  d’autre  philofophie  que 
les  fubtilités  fcolaftiques , & rien  ne  contribua 
autant  à entretenir  le  goût  du  rafinement , des 
déclamations  puériles  & des  eoncetti. 

Des  Concctti  che ^ les  François . 4 

On  fait  que  la  langue  françoife  ne  fit  pas 
de  grands  progrès  au  feizieme  fiecle.  La  plupart 
des  Ecrivains  de  cette  nation,  non- feulement 
manquèrent  de  goût  & de  critique  , mais  ils 
furent  infeflés  de  ces  ïoncctti  qu’on  femble  at- 
tribuer exclufivement  aux  Italiens  & aux  Efpa- 
gnols. Boileau  a dit  : 

Jadis  de  nos  Auteurs  lès  pointes  ignorées  , 

Furent  de  l’Italie  en  nos  vers  attirées. 

Nous,  obferverons  d’abord  que  les  Franco» 
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ayant  fur-tout  imité  les  Efpagnols  dans  leu/s 
pièces  de  théâtre  , ils  pourroient  avoir  pris  d'eux 
le  goût  des  pointes  ; ruais  s’il  eft  inconteftable 
que  les  Ecrivains  François  qui  ont  fleuri  au  fei- 
zierue  fiecle  , c’eft-'a-dire  dans  le  temps  que  le 
bon  goût  régnoit  en  Italie  & en  Efpagne  , ont 
eu  affez  généralement  le  goût  des  pointes  & 
des  penfées  recherchées , pourquoi  fuppofer  que 
ceux  qui  ont  vécu  au  commencement  du  dix», 
feptieme , ont  pris  ce  défaut  des  Italiens  & des 
Efpagnols  ? On  trouve  un  grand  nombre  de 
■concetti  dans  Ronfard  , Fillon  , S.  Gelais  , Def- 
fortes  , Marot  même  , &c.  qui  prouvent  la  fauf- 
jfeté  de  l’affertion  de  Boileau.  Pajferat , dans  un 
Sonnet  fait  en  1570  fur  la  négociation  de  la  paix, 
négociation  qui  dura  neuf  mois , dit , en  parlant 
à la  France  ; 

rRccévant  certe  paix , commence  à t’éjouir  : 

Ce  n'efl:  pour  peu  de  mois  que  tu  dois  en  jouir  j' 
Pulfqu’elje  eft  née  à terme  , elle  eft  pour  long-temps  vivre, 

te  même  Poète  , parlant  de  fa  maitreflè  qui 
étoit  petite , dit  : 

Qu’on  ne  m’allegue  point  qu’eft  petit  mon  amour} 

Plus  un  feu  eft  petit , & mieux  peut-on  l’éteindre. 

Bertaut  , mort  en  16  ti  , fut  un  des  Poètes 
les  plus  délicats  de  fon  temps  -,  il  offre  cependant 
beaucoup  de  çoncctti. 
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Ne  vous  offenfez  point , belle  ame  , de  mon  ame , 

De  voir  qu’en  vous  aimant  j’ofe  plus  qu’il  ne  faut  : 
C’eft  bien  trop  haut  voler  ; mais  étant  tout  de  flamme  , 
Ce  n’eft  riert  de  nouveau , fi  je  m’enleve  fi  haut. 


On  trouve  dans  St. -Gelais  des  concetti  auflî 
outrés  que  ceux  des  plus  fameux  Marinif.es  : 
voici  l’épitaphe  qu’il  fit  pour  une  dame  de  U 
cour  de  François  1. 

4 

S' 

O voyageurs  ! ce  marbre  fut  choifi 
Pour  publier  la  grande  extorfion 
De  mort  qui  prit  Hélene  de  Boifli  , 

Dont  ici  gît  la  moindre  portion  ! 

Car  , s’elle  eût  eu  à la  proportion 
De  fes  valeurs  un  jufte  monument, 

Toute  la  terre  elle  eut  entièrement 
Pour  fon  cercueil , 8c  la  grand  mer  patente 
Ne  fur  que  pleurs  , & le  clair  firmament 
Lui  eût  l'ervi  d’une  chapelle  ardente. 

Le  même  pocte  , dans  l’épitaphe  de  Fran- 
çois I,  après  avoir  dit  que  le  monument  ne 
contenoit  que  le  cœur  de  ce  Roi , ajoute  : 

' > ^ 

Donc  ici  n’eft  pas  tout  ce  grand  vainqueur? 

Il  y eft  tout  j car  il  ctoit  tout  cœur. 

• 

Malherbe  , de  l’aveu  même  de  pluficurs  cri- 
tiques françois  , fut  le  premier  Poète  qui  eut 
du  goût  ; il  n’eft  pas  exempt  cependant  des  dé- 
fauts de  fes  prédéceflèurs  & de  fes  contemporains. 
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On  trouve  fouvent  dans  fes  vers  de  l’enflure &‘de 
l’obfcurité.  On  connoît  Tes  vers  fur  St.-Pierre  : 

i 

C’eft  alors  que  fes  cris  en  tonnerre  s’éclatent  : 

Ses  foupirs  fe  font  vents  qui  les  chênes  combattent  ; 

Et  fes  pleurs  , qui  tantôt  delcendoient  mollement , 
Reflemblent  un  torrent  qui , des  hautes  montagnes. 
Ravageant  & noyant  les  voifines  campagnes  , 

Veut  que  tout  l’univers  ne  foit  qu'un  élément. 

Théophile  , St.  - Amant , le  P.  Lemoine  , &c. 
font  fameux  par  leurs  concetti,  Dans  fa  tragédie 
de  Pyrame  & Thysbé , qui  eut  un  grand  fuccès  , 
Théophile  fait  apoftropher.ainfi  le  poignard  dont 
Pyrame  s’étoit  fervi  pour  fe  tuer  : 

Ah  ! voici  le  poignard  qui , du  fang  de  fon  maître, 

S’eft  fouillé  lâchement  Il  en  rougit , le  traître  ! 

On  trouva  fort  ingénieux  dans  le  temps  ce 
calambourg  de  St.  - Amand  , fur  l’incendie  du 
palais  : 

Certes  l’on  vit  un  trifte  jeu  , 

Quand  à Pari*  Dame  Juftice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu  , 

Pour  avoir  mangé  trop  d’épices. 

Le  P. Lemoine,  auteur  du  poëme  de  St.- Louis f 
qui  n’eft  qu’un  tiflii  de  concetti , s’exprime  ainfi , 
dans  un  fonnet  fur  un  tableau  repréfentant  délit 
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& d’autres  dames  Romaines  , qui  s’échappèrent 
du  camp  de  Porfenna  ,•  & fe  rendirent  à Rome 
en  partant  le  Tibre  à la  nage: 

Ne  craignez  point  la  mort , fugitives  beautés  : 

Devant  vous  de  refpeâ  fes  traits  font  arrêtés , 

Et  ces  eaux  de  vos  feux  vont  être  confumées. 

Prefque  tous  les  Poètes  françois  qui  ont  vécu 
depuis  Malherbe  jufqu’à  Racine , ont  été  fujets 
aux  concctti.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Cor* 
neille.  On  fait  qu’il  étoit  porté , par  le  carac- 
tère de  fon  génie  , au  grand  , au  gigantefque  » 

& qu’il  prit  pour  modèles  , parmi  les  auteurs 
de  l’antiquité , des  écrivains  proferits  par  le  bon 
goût , mais  qui  avoient  quelque  rapport  avec 
lui.  Les  tragédies  de  ce  grand  Poète  préfentent 
prefque  toutes  de  l’enflure  , des  fubtilités  , & 
même  des  jeux  de  mots.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à relever  «des  défauts  que  tout  le 
mode  fent , comme  celui  qu’on  remarque  dans 
ce  vers  de  la  Toifon  d^or  , où  HipfipiLe  dit  à 
Mèdée  , en  faifant  allu^on  à fes  fortileges  : 

Je  n’ai  que  des  attraits , & vous  avez  des  charmes. 

Il  fera  plus  utile  de  faire  remarquer  quelques 
concetti  dans  le  goût  de  ceux  du  TaJJe  , c’eft- 
à-dire  , des  penfées , des  images , des  fentimens , ■ 
qui  en  général  ne  font  défeâueux  que  parce 
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qu  ils  ne  font  pas  à leur  place.  Cinna  dit  en  par-» 
lant  de  Pompée  : 

Le  ciel  choifit  fa  mort , pour  fervir  dignement 
D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  devoit  cet  honneur  aux  mânes  d’un  tel  homme  , 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  penfée  a un  très-grand  éclat:  il  y a là 
beaucoup  d’efprit , & même  un  air  de  grandeur 
qui  impofe.  Je  fuis  sûr,  dit  Voltaire,  que  ces 
vers  prononcés  avec  l’enthouftafme  & l’art  d’un 
bon  a£teur  , feront  applaudis  ; mais  je  fuis  sûr 
que  la  piece  de  Cinna , écrite  toute  dans  ce 
goût,  n’auroit  jamais  été  jouée  long-temps.  En 
effet,  pourquoi  le  ciel  devoit-il  faire  l’honneur 
à Pompée  de  rendre  les  Romains  efclaves  après 
fa  mort?  Le  contraire  feroit  plus  vrai:  les  mâ- 
nes de  Pompée  devroient  plutôt  obtenir  du  ciei 
le  maintien  éternel  de  cette  liberté  , pour  la- 
quelle on  fuppofe  qu’il  combattit  & qu’i! 
mourut. 

Que  dans  Rodogune ^ Amiochus  dife  de  fa 
maitrefle  qui  le  quitte , après  lui  avoir  indigne- 
ment propofé  de  tuer  fa  mere  : 

Elle  fuit , mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  cœur. 

,-Antiochus  a de  l’efprit  ; c’eft  faire  une  épi- 
gramme  contre  Rodogune  ; c’eft  comparer  ingé- 


< 

, Digitized  by  Google 


Traité  des  P en  fées.  187 

nieufement  les  dernieres  paroles  qu’elle  dit  en 
s’en  allant  aux  flèches  que  les  Parthes  lançoient 
en  fuyant.  Mais  ce  n’cft  pas  parce  que  fa  mai- 
ireiïe  s’en  va,  que  la  propofition  de  tuerfamere 
eft  révoltante}  qu’elle  forte  ou  qu’elle  demeure , 
Antiochus  a également  le  cœur  percé.  L’épi- 
gramme  eft  donc  faufle;  & fi  Rodogune  ne 
fortoit  pas , cette  mauvaife  épigramme  ne  pour- 
roit  plus  trouver  place. 

Que  feroit-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de 
penfées  recherchées  & problématiques  , ajoute 
l’écrivain  célébré  que  nous  venons  de  citer  > 
Combien  font  fupprieurs  îi  toutes  ces  idées  bril- 
lantes , ces  vers  iimplcs  & naturels  ! 

Cinr.a  , tu  t’en  fouviens,  & veux  tn’aflafliner! 

Soyons  ami , Cinna  ! c’eft  moi  qui  t’en  convie. 

Ce  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  efprit  , c’eft 
le  fublime  & le  fimple  qui  font  la  vraie  beauté. 
Si  Racine  faifoit  toujours  parler  Pyrrhus  dans 
ce  ftyle  : 

Vaincu  , chargé  de  fers  , de  regrets  confumé  , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Hélas  ! fus-je  jamais  fi  cruel  que  vous  l'êtes ï 

I 

Si  Orefle  continuent  toujours  à dire,  que  les 
Scythes  font  moins  cruels  ’ qu 'Ilermione  t ces- 
deux  petfonnages  ne  toucheroient  point  du  tout: 
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on  s’appercevroit  que  la  vraie  paffion  s’oc- 
cupe rarement  de  pareilles  comparaifons  , & 
qu’il  y a peu  de  proportion  entre  les  feux  réels 
dont  Troie  fut  confumée  , & les  feux  de  l’amour 
de  Pyrrus  ; entre  les  Scythes  , qui  immoloient 
des  hommes  , & Htrmione  , qui  n’aime  point 
Oreflc.  Racine  perfectionna  tellement  fon  goût 
par  l’étude  des  anciens  , qu’aucun  Poète  de  fa 
nation  n’a  approché  autant  que  lui  de  ce  beau 
(impie  qui  les  caraâérife. 

Si  les  Italiens  de  ce  ficelé  ont  été  fujets  aux 
Concetti. 

• 

Nous  avons  vu  que  le  goût  bizarre , introduit 
par  Marini  , ne  fut  pas  général  en  Italie,  & 
qu’elle  eut  k cette  époque  même  des  écrivains 
comparables  à ceux  qu'elle  avoit  produits  dans 
le  bon  fiecle.  Ceux  qui  avoient  été  féduits  par 
la  nouveauté  , fe  dégoûtèrent  bientôt  de  ces 
r jeux  de  mots  extravagans , de  ces  allufions  for- 
cées , de  ces  comparaifons  monftrueufes , de  ces 
allégories  ridicules  qu’ils  avoient  admirées.  Il  Ce 
forma  des  Académies  qui  eurent  pour  objet  de 
rappeler  les  bons  modèles  & de  réparer  le  mal 
qu’avoient  fait  d’autres  fociétés  littéraires , dont 
les  noms  étoient  (i)  aulfi  bizarres  que  le  goût. 


(I)  Si  les  Académies  contribuent  à répandre  le  bon  goût 
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Tel  fut  le  but  de  l'inftitution  de  l’Académie  des 
Arcades,  fondée  ï Rome  en  1690  , ainfi  que 
de  fes  colonies  qui  s’établirent  dans  différentes 
villes  d’Italie.  Les  gens  de  lettres  , membres 
de  ces  fociétés  , contribuèrent , autant  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  préceptes  , à la  reforme 
du  goût  également  corrompu  dans  la  poëfie  & 
dans  l’éloquence.  Gravina , Orjl  , Zeno  3 Men- 
% '.ni  , Manfrcdi  , Zappi  , Guidi  , La^arini , 
Maffei  , Muratori  , &c.  & tous  les  écrivains 
célébrés  à qui  l’Italie  doit  cette  révolution , fu- 
rent fe  garantir  de  la  manie  des  concetti.  Plu- 
(ieurs  d’entr’eux  offrent  cette  fimplicité  élégante , 
cette  richeffe  naturelle  , cette  juftefTe  de  penfées 
& de  ftyle  qui  cara&érifent  les  plus  célébrés 
Auteurs  de  l’antiquité,  & qu’on  trouve  fi  rare- 
ment dans  les  modernes.  Les  fuccefiêurs  des 
hommes  illuftres  que  nous  venons  de  nommer, 
les  .Mètajiafe  , les  Rolli  , les  Cocchi  , les  Fru- 
goni  , les  Zanotti , les  Algarotti , les  Venini,  les 
Bettinelli , les  Parini  , les  Bonafede  , &c.  ne  fe 
font  pas  écartés  des  traces  de  leurs  maîtres. 
Non-feulement  on  méprife  les  Concettifles  en 


& les  lumières  , elles  contribuent  aulli  a entretenir  le 
mauvais  goût  & les  préjugés.  Les  Académiciens  Mari - 
nrfics  étoient  dignes  de  leurs  noms.  Ils  s’appelaient  les 
agités  , les  ardtns , les  ténébreux , les  chimériques  , les  oAf- 
turs  f les  dijfonans  , &c. 


Digitized  by  Googl 


190  . Traité  des  Penfées. 

ïtalie  , niais  on  ne  cite  point  parmi  les  boni 
écrivains  ceux  qui  affeflent  d’écrire  dans  le  goût 
François.  O11  blâme  avec  raifon  la  manie  deâ 
Gallicifmes , que  plusieurs  écrivains  fe  permet- 
tent , fous  prétexte  de  donner  à la  langue  des 
formes  plus  fimples  & plus  faciles  , comme  fi 
Galilée , Redi  , Magalotti , &c.  n’avoient  pas 
laifië  aux  Italiens  des  modèles  de  fiyle  philo- 
phique  ; & l’on  regarde  comme  contraire  au 
bon  goût  la  maniéré  françoife  , c’eft-k-dire  , félon 
l’exprefiïon  de  Voltaire , ces  jeux  de  l’imagina- 
tion , ces  finefiès , ces  traits  iaillans  , ces  petites 
fentences  coupées , ce9  familiarités  ingénieufes 
qu’on  prodigue  aujourd’hui  en  France.  Cet  im- 
mortel Ecrivain  a mérité  lui-même  le  reproche 
qu’il  fait  à plufieurs  de  fes  compatriotes.  Si 
on  le  compare  avec  le  plus  célébré  poète  qu’ait 
eu  de  nos  jours  l’Italie  , on  verra  que  Métajîafe 
n’a  jamais  ces  défauts  brillans,  ces  concetù  in- 
génieux qu’on  rencontre  fouvent  dans  Voltaire . 

*'  - < 

Quelle  eft  la  langue  la  plus  fujette  aux  Concetù  ? 

On  a dit  que  c’eft  k la  pauvreté  de  leur  langue 
que  les  François  doivent  en  partie  la  grande  quan- 
tité de  leurs  bons  mots.  Nous  croyons  que  par 
le  caraétere  de  leur  langue  , ils  doivent  aufii 
etre  portes  aux  concetù  plus  qu’aucune  autre 
nation.  Si  l’on  compare  la  poclie  françoife  avec 
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l'italienne  , on  trouve  que  la  maniéré  de  celle-ci 
ell  infiniment  plus  parfaite  , & que  fes  moyens 
font  plus  étendus  & plus  faciles.  La  poéfie  ita- 
lienne tend  toujours  a réveiller  le  fens  de  l’ima- 
gination , & elle  fe  permet  tout  ce  qui  peut 
conduire  à ce  but.  La  poéfie  francoife  ne  parle 
prefque  qu’à  l'efprit  \ rarement  met-elle  les  objets 
fous  les  yeux.  N’employant  gueres  que  des  ter- 
mes abftraits  , généraux  & vagues  elle  ne 
forme,  pour  ainfi  dire , que  des  tableaux  métaphy- 
siques , dont  l’efprit  ne  trouve  point  de  modèle 
dans  la  nature  \ au  lieu  que  la  poéfie  italienne 
emprunte  prefque  toujours  les  couleurs  particu- 
lières de  quelqu’objet  de  la  nature  , dont  elle 
revêt  celui  que  fon  imagination  enfante.  La 
langue  francoife  fe  refufe  aux  peintures  d’une 
foule  d’objets  qu’elle  ne  fauroit  embellir  ; aufli 
les  poètes  entaffent-ils  fouvent  des  penfées  in- 
génieufes , quand  il  faudroit  peindre  & fentir. 

Rapprocher  , dans  une  penfée  , les  chofes  les 
plus  éloignées  , égayef  l’exprcflion  par  une 
• agréable  antithefe  , relever  dans  chaque  fujet 
ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  , voilà,  dit  le 
Comte  Algarotti  (t)  , en  quoi  confident  les 
principales  qualités  de  l’efprit  françois.  L efprit 
d'Ovide  eft  de  la  même  trempe  ; & de  tous 


(l)  Voyei  Penfées  diyerfes. 
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les  anciens , il  paraît  être  celui  qui  aurait  le 
moins  l’air  étranger  en  France.  En  prouvant 
cette  conformité  par  une  foule  d’exemples , dont 
nous  ne  rapporterons  qu’un  très-petit  nombre, 
Algarotti  prouve  en  même  temps  que  de  toutes 
les  nations , la  françoife  eft  celle  qui  s’éloigne 
davantage  du  goût  antique  , & qui  eft  la  plus 
portée  naturellement  aux  concetti. 

Ovide  écrit  du  Pont  à Augufle  : 

Sed  nifi  peccajfem  , quid  tu  concedere  pojfes  ? 

Materiem  venta  fors  tibi  nojlra  dédit. 

11  femble  qu’on  lit  les  lettres  du  Comte  de 
Buffi  - Rabutin  , qui  de  fon  exil  voudroit  adoucir 
louis  XIV  indigné  contre  lui,  pour  une  faute 
femblable  à celle  d'Ovide.  Quand  ce  Poëte  loue 
le  Roi  Cotys  , & pour  fes  exploits  guerriers  , 
& pour  fon  amour  des  lettres  , on  croit  lire  les 
épîtres  de  Voltaire  au  grand  Frédéric. 

Sed  quant  morte  ferox  , Ùc. 

Rien  de  plus  délicat  que  ce  qu’il  dit  à Livie  : 

Qu  a:  veneris  formam  , mores  Junonis  habendo 
Sola  efl  ccrlejli  digna  repertà  toro.... 

Famina  fed  Princepst  in  qua  fortuna  videre 
Se  probat , & ccecœ  crimina  falfa  tulit. 

Il  recommande  à fa  femme  d’implorer  la  pro- 
tection 


Traité  des  Penféesi  tçj 

te£tfon  de  cette  Prihceflè  , 8c  d’embrajïer  (es 
genoux , pour  obrenir  qu’ori  change  le  lieu  de 
Poq  exil.  Ne  demandez  pas  autre  choie  , ajoute- 

i.  f 
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Ptura  ; féi  jaSH  tit#bùfto~tîm9ré , > 7 

Hœc  quûque  vix  poteris  ore  tremeftte  loqut.  ’* 

Sufpicor  hoc  damno  tibi  non  fore  : fentiat  illâ 
Te  Majejlatim  pertimuljfe  fuanu 

.«  Au  moins  j Sjre  y ne  çroyea  pas  que  jd 

* tremble  vis-à-vis  de  vos  ennemis  ; » dit  à 
Louis  XI F un  vieux  Officier  qui  fe  troubla  ou 
feignk  de  fe  troubler  , en  lui  demandant  une 
grâce. 

La  Têttisé  Ife  Pâtis  «I  Hétine  & la  réponfà  dé 
celle-ci , font  du  même  ftÿle.  L’art  d’aimèr  efll 
ftùffi  plein  de  vers  François.  Le  même  goût  fe 
montre  dans  les  métàmorphoieSi1  Apollon  dit  à 
Phaëton , êpri  lui  demande  de  lui  laiflcr  conduire 
fon  char  i 

* * t • • . . t 

:«  i .'n  z,.:  : ‘ .3  c:.  - -i:  ,.:o  ' 

Sbrs  tua  ihortalis  non  tft  mortaîe  quod'  optas...»  ; 
P’tgtïoraïerta- pietisp  do.pignora  cerla  timenJà.  • 

».  L».*  1 . 1 nv  r,  ,’i  * . . • ;*).  v»fi  ï ! * d.  * ~ 

fonténdlc  a rendu  ainfi  £e  dernier  vers  dan> 
fon  opéra  de  .Thetis  ic  Ptbée : - j ccqr. 

• ■ t ■ vy  -*i  t , [ .! 

.Y*V  ftûfx  te  içontrer  fltf*  je,-  crains , 3 

C’eft  te  dire  aflea  que  je  t’aime. 

N 
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Ajax  , demandant  les  armes  <&Athiîk , dît  s 


' Dummùdo  pugnando  fuperem  , tu  vinte  loquendo. 
Atque  Ajax  amis  , non  Ajaci  arma  pctuntur.... 


Lorfque  ces  armes  ont  été  adjugées  ï Ulyjfe  * 
lé  Poète  conclut:  ; ' • 

• - "s 

Fortifque  viri  lUlif  àrma  difertus.  ‘ 

T . Ovide , parlant  du  facrifice  d’ Iphigénie , dit  : 

s :‘î  j : ”2::,' :j  t " ; > » ..-s  * • • 

; ‘ 4 ; ; >t  i%  :.t  ; . ' - . % y 

’ ....  Pojiquam.pietattm  public  a caüfa  , 

Rexque  patreth  : ,ït  •;;;  t i ;• 

• V 

On  croit  eptep  dre  pn  Poète  François- qui  s’ex- 
prime en  çes  tçrmes.'t  ;-.r 


■x 


' _>  - i ' 


I C-  î 


n*.1  -i 


'3 


Il  falhit.bien  dfrs  dieux  appaifer  lstcalere,  ^ j • t 

Çt  dans  Ajgamexançn , le  Roi  vainquit  le  gere.  - 

Notre  objet  dans  cet  article  n’a  pas  été  de 
déprimer  la  li^érature.  Frapçoife  r que  nous  .^re- 
gardons comme  Supérieure , à bien  des  égards* 
à celles  des  autres  nations.  Nous  avons  cru  qu’il 
était  utile  de'  prouver  que  les  concetti  n’ont  pas 
appartenu  exclufivemeot  aux  Italiens , & que  lei 
Ecrivains  François  font  fujets  à ce  défaut  plus 

que  ne  le  peofe  le  grand  nombre  des  Ledeurs. 

.VjVl  *-  ri»  * 
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D/U  SUBLIME- 

* * / . 

t . E T D E 

SES  DIFFÉRENTES  ESPECES, 

Définition  du  Sublime. 

Le  fublimé  , dans  les  écrits  , eft  un  fentîment 
qui,  par  la'grandeur  & la  vivacité  dont  il  eft 
exprimé  , éleve  Pâme  & excite  fon  admiration 
ou  fon  étonnement.  Nous  difons  dans  les  écrits 
pour  le  diftinguer  du  fubÜme  des  mœurs , dont 
nous  traiterons.  Nous  l’appelons  un  fientimcnt 
parce  que  ce  mot  renferme  & fuppofe  Pexpref- 
fion  de  la  chofe  ou  de  la  p"nfée. 

Dieu  dit  : que  la  lumière  fie  fia (fe , & la  limiers 
fut  faite.  • * • : - ' ; 

Ce  trait  de  la  Genefe  eft  fublime  , de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ; mais  fi  Mdifie  fe  fût  exprimé’ 
autrement , & qu’il  eût  dit,  par  exemple  : Dieu 
n'eut  befioin  que  d'un  mor pour  créer  la  lumière  ' 
on  n’auroit  jamais  cité  cette  expreflïon  Comme 
fublime  , quoiqu’elle  dife  tout  autant  que  la  pre-’ 
miere.  Pourquoi?  Parce  qu’elle  ne  préfente  qu’un^ 
récit  dépourvu  de  mouvement  & de  vivacité. 
Ce  qui  prouve  qu’il  ne  futfit  pas  qu’une  idée 

N ij 
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foit  grande,  qu’un  fentiment  Toit  merveilleux} 
pour  être  réputé  fublime  ; il  faut  encore  qu’il 
foit  vivement  rendu  , que  l’expreflion  en  foit  ' 
fentie  & animée  , ainfi  que  l’annonce  la  défini- 
tion. Or  ces  qualités  fe  trouvent  réunies  dans 
« l’exemple  cité  : dixitque  Deus  fiat  lux  , &facla  efi 
lux.  Moife  ne  raconte  pas  : il  fent , il  eft  péné- 
tré de  l’aâion,  il  la  met  fous’les  yeux  du  leâeur; 
il  le  rend  , pour  ainfi  dire  , témoin  de  fa  ra- 
pidité par  le  tour  vif  & animé  qu’il  emploie  : 
le  leéleur  croit  voir  la  lumière  fe  former  dans 
l’inftant  même  que  la  parole  fort  de  la  bouche 
de  Dieu.  , • 

Des  différentes  efpeces  de  Sublime. 

Le  fublime  ne  fouffre  point  de  divifion  ; il  eft 
un , & par  conféquent  indivisible.  Cependant , fi 
on  le  confidere  par  rapport  aux  objets  qui  lui 
fervent  de  matière,  on  peut  ledivifer  en  JUblim* 
tP  images , en  fublime  de  fentimens  , & en  fublime 
de  mœurs.  Le  premier  a pour  objet  la  grandeur 
des  aélions  & des  chofes  inanimées;  le  fécond 
porte  fur  les  chofes  animées  , & marque  les 
mouvemens  du  cœur  & les  difpofitions  actuelles 
de  famé;  enfin , le  troifieme  exifte  dans  la  con- 
' duite  des  hommes  & U pratique  des  vertus. 

/ i • • ‘ M 
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Du  fublîme  des  Images. 
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Les  grands  objets  de  la  nature,  les  grandes 
•étions  & les  grandes  qualités  des  êtres  intelli-? 
gens  peuvent  fournir  matière  au  fublime  des 
images.  Tel  eft  ce  paflàge  de  l’Ecriture  : Lç 
Seigneur  a lancé  /es  regards , & Us  nations  ont 
été  diffipces.  Quelle  image  de  la  puiflance  de 
I)ieu  ! que  cette  image  eft  vivement  rendue  ! Çe 
n'eft  pas  un  récit , c’eft  la  peinture  de  l’aélion  , 
e’cft  l’aftion  même.  La  grandeur  de  la  penfée 
éleve  l’ame , la  maniéré  vive  dont  elle  eft  ex- 
primée la  frappe,  & la  réunion  de  ces  deux 
qualités  rend  l’image  fublime.  Les  livres  Saint! 
en  offrent  une  infinité  d’exemples.  Jyai  vu  Impie 
dans  la  gloire , dit  le  Roi  prophète;  & plus  élevé- 
que  les  cèdres  du  Liban.  P ai  repajjé , il  n’étoit 
déjà  plus.  Je  ri  ai  pas  meme  trouvé  le  lieu  où  il 
était.  Ce  paffage  rappelle  çes  vers  fublimes  d« 
Raci/ie. 

Jl  fut  des  Juifs , il  fut  une  in  fol  ente  race  ; 

Répandus  fur  la  terre , ils  en  couvraient  la  face». 

Un  (èul  o fi  d’Aman  attirer  le  courroux  ! 

AidR-tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous» 

Les  Cieux  racontent , dit  l’Auteur  des  Pfeau- 
jnes,  la  gloire  du  Seigneur.  Le  firmament  publie 
qu’il  eft  l’ouvragç  de  tes.  ruaias..  te  jour  le  dit 

N.  »L 
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au  jour,  & la  nuit  à la  nuir.  Quelle  Sublimité, 
quelle  vivacité  dans  les  images  ! le  jour  le  dit 
au  jour.  Qui  peut  entendre  cette  voix  fans  être 
tranfporté  & humilié  tout  enfemble  î Car, 
comme  dit  Cicéron  , la  penfêe  des  chofes  ce» 
lefies , & la  vue  des  merveilles  de  la  nature, 
élevent  l’ame  en  même  temps  qu'elles  lui  ins- 
pirent de  la  modeftie. 

Exemples  du  fublime  des  Images , pris  cfHomere. 

On  trouve  dans  Homere  beaucoup  d’exemples, 
du  fublime  des  images.  Thétis  , dans  1 Iliade  , 
va  prier  Jupiter  de  venger  Achille  des  outrages 
d’ Agamemnon.  Jupiter  répond  à la  DéefTe  : Je 
le  comblerai  de  gloire  ; 6c  pour  vous  en  alfurer, 
je  vais  faire  un  ligne  de  tête  qui  eft  le  gage  le 
plus  certain  de  la  foi  de  mes  promeHès. 

Il  dit  : du  mouvement  de  fa  jète  immortelle  , 

L’Olympe  eft  ébranle. 

La  vivacité  avec  laquelle  cette  image  eft  ex- 
primée , la  rend  frappante  & fublime.  N’eft-ce 
pas  encore  le  fublime  des  images,  quand  le 
même  Poëte  peint  la  difeorde  ayant 

La  tâte  dans  les  cieux  , & les  pieds  fur  la  terre. 

Quelle  idée  nous  offre-t-il  encore  du  bruit 
<ju’un  Dieu  fait  çn  combattant  î 
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Le  Ciel  en  retentît , & l’Olympe  en  trembla. 
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Le  morceau  fuivant  cité  par  Longin  & traduit 
par  Boileau , offre  plufieurs  images  fublimes. 

L’enfer  s’émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 

De  fon  trône  t branlé  Plutcn  s\  lance  & crie  : 

Il  a peur  que  ce  Dieu  , dans  cet  affreux  féjour  , 

D’un  coup  de  fon  trident  ne  f-tfle  entrer  le  jour  v 

Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , , 

Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  défoice  ; 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 

Abhorré  des  mortels,  & craint  même  des  dieux. 

• * l 

Exemples  du  fublime  des  Images , pris  de  Corneille* 

' . ‘ J t 

II  en  offre  plufieurs.  Sertorius  donne  de  lui* 
même  une  très-grande  idée  • quand  il  dit  î 


Rome  n’eft  plus  dans  Rome  -,  elle  eft  toute  oïl  je  fuis. 

Ce  que  Silius  Italicus  dit  de  Fabius. 

' * * 

Fie  patria  ejl , murique  urlns  gant  peSore  in  uno. 

n’elt  pas  auffi  vif,  auffi  rapide,  auffi  énergiquè 
que  le  vers  de  Corneille.  Le  défaut  de  cette 
vivacité  fait  qu’on  ne  trouve  pas  cette  même 
fubliinité  dans  ce  que  Cicéron  dit  de  Bru/us  & 
de  Caflius  , quelque  grande  & noble  que  foit  fa 
penlée  -.'En  endroit  du  ntnde  qu'ils  [oient , 

Rit 
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là  eft  V appui  de  la  République  ; ou  plutôt , là, 
eft  la  République  même.  • s 
Corneille  a dit  du  même  Brutus  : 

Il  eft  des  aflafllns  , mais  il  u'eft  plus  de  Brute. 

On  fentira  la  iùblimité  de  cette  penfée , fi  oq 
fait  attention  qu’elle  découvre  les  motifs  héroï- 
ques de  la  confpiration  de  Brutus  contre  Céfar\ 
qu’elle  fait  entendrç  que  Brutus 'ne  lui  ôta  la  vie 
que  pour  fauver  la  liberté  de  la  patrie  ; que  le 
principe  de  fon  aclion  la  juftifie  , & qu’enfin  fa 
vertu  l’éleve  fi  fort  au-deffus  de  tous  ceux  qqi 
tenleroient  de  femblables  entreprifes , qu’ils  ne 
feroient  que  des  afialfins  auprès  de  lui.  Un  autre 
Poète  a dit  de  ce  héros  du  patriotifme: 

Et  dans  le  feul  Brutus  tous  les  Romains  font  morts. 

Tr?g.  de  Séjan. 

Ce  vers  nous  paro^t  auflï  fublime  que  celui 
de  Corneille.  Quelle  image!  Que  de  grandeur 
dans  un  feul  homme  ! 

; • t 

Corneille,  nous  donne  une  grande  idée  de 
Pompée  , quand  il  fait  parler  ainfi  le  Confeil  dq 
Roi  d’Egypte.  ;/  : ■ 

Auteur  des  maux  de  tous , à tous  il  eft  en  butte  ; 

Il  fuit  le  monde  entier , écrafé  fous  fa  chutftj 


5»  de  fis- differentes  efpeces,  iof 

Ce  qui  fuie  çft  encore  plus  fublime, 

L'efpoir  de  fon  (àlut  en  lui  feul  croit  mis-, 

Lui  feul  pouvoit  pour  foi.  Cédez  alors  qu’il  tombe  ; 
Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe , 

Sous  qui  le  grand  Ppmpce  a lui-même  ployé  T 

Voyez  cette  puiltitude  de  grandes  chofes 
étalées  dans  toutes  leurs  dignités  : Pompée  feul 
capable  de  fe  foutenir , & au-delfiis  de  Rome 
même  , les  Rois  qui  ont  le  p'us  de  puiffance  , 
frop  foibles  pour  le  fecourir , &e. 

Corneille  elt  plein  de  ces  fortes  de  traits  qui 
portent  l’empreinte  du  vrai  génie  de  d’une  grandç 
ame.  Quelle  noble  it}ée  ce  grand  Poète  donne 
de  Rome,  quand  il  dit  : 

Loin  de  trembler  pour  elle , il  lqi  faut  applaudir  ; 
Puilqu'elle  ya  combattre  , elle  va  s'agrandir. 

Ce  qu’il  faic  dire  ît  Attila  au  fujet  de  la  France 
& de  l’Empire  , dont  l’une  étoit  dans  les  com^ 
mencemens  de  fa  grandeur , & l’autre  fur  forç 
déclin  , offre  une  image  aulfi  fublime. 

Un  grand  deflin  commence , un  grand  deftin  s’acheve. 

Dans  la  tragédie  de  fticomede , Pru/Lif  étan| 
partagé  entre  fon  fils  & fa  femme  , dit  : 

..  • N 

Je  veux  mettre  d’accord  l’amour  & la  nature  , 

|Ltre  pere  &:  mari  dans  çetie  conjoncture, 


Du  Sublime  ■ 
N i c o M E d ï.' 
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Seigneur,  voulez- vous  bien  vous  en  fier  à moi* 

Ne  loyez  l’un  ni  l’autre. 

. i- 

P R ü S I A S. 

* Eh  que  dois-je  être» 

Nicomede. 

Roi. 

Ce  mot  eft  vraiment  fublime  , parce  qu’il 
préfente  l’image  la  plus  vive  & la  plus  noble 
de  la  Dignité  royale.  Ce  qu’ajoute  Nicomtdc , 
après  ce  mot  énergique,  n’eft  pas  moins  admi- 
rable. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caraâere , 

Un  véritable  Roi  n’eft  ni  mari  ni  pere  : 

Il  regarde  fon  trône  , & rien  de  plus.  Regnez. 


La  tragédie  de  Médit,  du  même  Poëte,  offre 
un  exemple  à peu  près  femblable.  On  repré- 
fente ï Médit  l’état  déplorable  de  fes  affaires. 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  eft  fans  (pi. 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t-il? 

M K D É E. 

Moi. 

Moi , dis- je  , & c'eft  a fiez. 
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Cet  exemple  appartient  autant  au  fublime  des 
fentimens  qu’à  celui  des  images. 

Autres  Exemples  du  Sublime  des  Images  pris  de 
différens  Auteurs. 

Caton  , dont  Patcrculus  a dit  qu’il  étoit  la 
vraie  image  de  la  vertu , & plus  lemblable  en 
tout  aux  Dieux  qu'aux  hommes.  ( Homo  virtuti 
Jimillimus , per  omnia  ingenio  Dits  quàm  homini - 
bus  propior)\  Caton,  dis- je,  a fourni  matière 
h plufieurs  penfées  fublimes.  Telle  eft  celle  où 
Virgile  le  reprélente  dans  les  Champs  Elyfées , 
à la  tête  des  gens  de  bien  à qui  il  donne  des 
loix. 

li;critofque  pios  , his  dantem  jura  Catoaem. 

En.  Liv.  8. 

Telle  eft  encore  celle  où  Horace  décrit  tout 
l’univers  dompté,  excepté  l’ame  invincible  de 
ce  vertueux  Romain. 

Et  cuncla  terrafum  fubaaa  , 

P rater  atrocem  animutn  Catonis. 

Od.  I , Liv.  II. 

Cette  image  de  Çatoil , plus  élevée  que  le 
refte  du  genre  humain  , donne  un  grand  éclat 
à cette  penfée* 


Digitized  by  Google 


*a4  . Du  Sublime 

Le  Poëte  Young  a dit  que  Caton  mourut  d’in» 
dignation , & on  a regardé  cettç  expreflion 
comme  fublime. 

Pour  peindre  la  grandeur  $ Alexandre,  l’Ecri- 
ture n’a  befoin  que  d’un  mot,  mais  ce  rrtot  eft 
fublime  : La  terre  fe  tut  h fon  afpeél.  Siluit 
terra  in  confpeclu  ejus.  Machabée,  chap.  I. 

La  puiflance  5c  la  valeur  de  ce  conquérant , 
la  crainte  & l’admiration  des  peuples,  tout  cela 
n’eft-il  pas  exprimé  par  ee  filence  > Saint  Evremont 
a dit  à' Alexandre  qu’il  fembioit  être  né  Je  maître 
-de  tous  les  hommes  , & qu’il  alloit  moins  con- 
quérir des  provinces,  que  fe  faire  reconnaître  de 
fes  peuples. 

Nous  cirerons  encore  deux  exemples  tirés  de 
l’Ecriture  fainte, 

Dans  le  premier  , Dieu  ne  dit  pas  feulement 
je  jure  par  ma  toute-puijfance  ; je  jure  par  moi- 
même  ; mais  il  dit  plus  que  tout  cela,  en  s’expri- 
mant ainfi  ; Vivo , ego\  je  vis,  moi. Serment  d’une 
nobleffe  incomparable  , qui  nous  faic  fentir  la 
grandeur,  la  fupériorité  d’un  Dieu  qui  vit  feul, 
& qui  vit  d;  toute  éternité. 

L'autre  exemple  eft  encore  plus  magnifique* 
C’eft  lorfque  Dieu  parlant  de  lui- même,  dit  k 
Moife  : Ego  fum  qui  fum.  Je  fuis  celui  qui  eft. 
Quelle  définition  & quelle  image  1 Dieu  feul 
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exifte;  il  eft  l’Etre  ncceftaire,  l’Etre  par  excel- 
lence , l’Etre  véritablement  exiftant  : tous  les 
autres  êtres  font  comme  s’ils  n’exiftoient  pas. 

Du  Sublime  des  fentimens . 

Les  fentimens  font  les  qualités,  les  difpolitions 
«Quelles  de  Lame.  Ils  font  fublimes , quand  , 
ils  portent  l’empreinte  du  grand,  de  l’héroïque; 
quand  ils  annoncent  une  vertu  extraordinaire  & 
prefque  au-dertus  de  la  condition  humaine.  Le 
mépris  de  la  mort , le  facrifice  des  grandeurs,  la 
domination  des  fortes  partions  , la  pratique  des 
vertus  pénibles  & difficiles , font  les  fources 
ordinaires  du  fublime  des  fentimens. 

Le  jufte  qui , comme  l’a  dit  Séncque , montre 
dans  la  foiblefle  de  l’humanité  la  confiance  d’un 
Dieu  , verroit  l’univers  tomber  fur  fa  tête , 
fon  ame  feroit  tranquille  daas  le  temps  même 
de  fa  chute. 

Si  fraSus  illabatur  or  bis  , 

Impavidum  ferient  ruinée . 

\ • ï 

Ho  R.  Od.  III,  ttv.  IIL 

L’idée  de  cette  tranquillité,  comparée  avec  fe 
fracas  du  monde  entier  qui  fe  brife  , eft  une 
image  fublime,  & la  tranquillité  du  jufte,  un 
Sentiment  fublime.  Ainfi,  les  penfées  qui  annon- 
ceront une  vertu  qui  fuppofe  des  efforts , un 
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fentiment  extraordinaire , capable  d’exciter  l’ad- 
miration , & qui  feront  exprimés  d’une  maniéré 
vive  & frappante  , mériteront  d’être  mifes  au 
rang  des  penfées  fublimes  , conformément  à la 
définition  qu’on  a donnée  du  fublime. 

Exemples  du  Sublime  des  featimens  , pris,  de 
Corneille . 

i 

Il  n’efl:  point  d’Auteurs  qui  en  offrent  un  plus 
grand  nombre  ; nous  citerons  les  plus  beaux. 

Horace , fur  le  point  d’aller  combattre  pour 
le  falut  de  Rome,  répond  à ceux  qui  fe  plai- 
gnoient  qu’ils  alloient  être  réduits  à pleurer  fa 
mort: 

Quoi  vous  me  pleureriez , mourant  pour  ma  patrie  ! 

. Mouvement  vif  & héroïque  qui  prouve  que 
ce  Romain  préféroit  le  falut  de  Rome  à celui 
de  fa  propre  vie. 

Curiace  allant  combattre  pour  fa  patrie , dit 
à Camille  fa  maîtreffe  , qui , pour  le  retenir , 
faifoit  valoir  fon  amour  : 

Avant  que  d’être  à vous  , j’étois  à mon  pays. 

On  fent  combien  ce  fentiment  eft  noble , 
généreux,  héroïque. 

La  réponfe  de  Polieucley  dans  la  tragédie  de 
ce  nom,  offre' un  autre  exemple  de  ce  fublime 
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qui  naît  du  mépris  de  la  mort.  Etant  fur  le  point 
d’aller  abattre  dans  le  temple  les  ftatues  des 
faux  Dieux  qu’on  vouloit  lui  faire  adorer  t fon 
àmi  lui  dit  : 

/ . 

Mai*  dans  ce  temple  enfin  la  mort  eft  aflurce; 

t ...  v . 

Il  répond  fur  le  champ  : 

Mais  déjà  dans  le  Ciel  la  palme  eft  préparée. 

PolicuSe  foutient  jufqu’à  la  mort  cette  magna- 
nimité. 

D’un  feul  mot  il  arrête  Félix,  Gouverneur 
d Arménie,  fon  beau-pere,  qui  vouloit  l'obligei; 
de  facrifier  aux  Dieux. 

1 . » J . »•  • ï . ...  - - 

Félix. 

' - ■ ■’  - > t • .J 

Adore-les  ou  meurs. 

.1  - . ‘ J i 1 . V "ï 

Polie  u.c  t ej 

}•■  ••  V-  •’  > i 

Je  fuis  Chrétien. . , •» 

F É i i x.‘ ' 

’ n ;î  Impie!  ' 

Àdore-les , te  dis-je  ,'cu  renonce  à la  yie. 

P O L I E U ç ,x  E.  ! 

Je  fui*  Chrétien»  - - ' * < *•' 
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Quelle  grandeur!  & quelle  fimplicité  tout  éri- 
femble  dans  cette  expreflion On  doit  mettre 
au  rang  des  traits  fublimes  la  réponfe  d’un  autre 
héros  chrétien , à ceux  qui  lui  repréfentoient  le 
péril  où  il  s’expofoit.  Je  fais,  dit-il  , ce  qui 
m’attend  ; mais  je  ne  crains  rien  , & ma  vid 
tie  m’eft  pas  plus  précicufe  que  moi.  Que  ce 
moi  peint  bien  un  homme  tellement  élevé  par 
fon  courage,  au-deflus  de  la  vie  & de  la  mort* 
qu’il  les  regarde  comme  étrangères  à lui— 
même.  , . - 

te  facrifice  des  fortes  paflïons  eft  encore  un* 
fource  de  fubltme:  plus  ce  facrifice  coûte  d’ef- 
forts, plus  il  eft  glorieux.  Pardonner,  par  exem- 
ple , lorfque  la  eolere  & le  defir  de  fe  venger 
font  extrêmes  , lorfque  Pingratifude  de  celui 
qui  offénfe  augmente  l’injure  & juftine  en 
quelque  forte  le  l'êflèntimént",  c’eft  faire  une 
aftion  héroïque  ; mais  lorfque  la  vengeance;  .eft 
facile , & qu’au  pardon  on  ajoute  de  nouveaux 
bienfaits,  cettaaftion  devient  fubliriie  : tel  eft  le 
pardon  q v1  Augujie  accorde  à Cinna  , qui  avoit 
voulu  l’afTafTiner.  Qudnd  on  voit  cet  Empereur 
brûlant  du  defir  de  fe  venger,  s’arrêter  tout-k^ 
eôup  , vaincra  fon  reflentiment , & s’écrier  3 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’univers. 

& ajouter  à PiriÏÏahtf  S I i / 

Soyons  ami , Cinna  , c’eft  moi  qui  t’en  cçayie.  j - j ' 

Quant/ 
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Quand  bn  voie  , dis- je  , un  tel  fenrimenr , 
l’ame  étonnée , ravie  , s’élève  au-deffus  de  fes 
fentimens  ordinaires  avec  une  admiration  d’au-» 
tant  plus  grande  , que  l’aftion  qui  en  efi  i’objer, 
fuppofe  plus  d’efforts.  On  trouve  dans  la  tra- 
gédie de  Cinna.  plufieurs  autres  exemples  du  fu- 
blime  des  fentimens.  Lmiiie  dit  à Maxime  , qui 
refufe  de  fuivre  Cinna  : 

9 

Quoi!  tu  m’oies  aimer,  & tu  n’ofes  mourir! 

Elle  répond  à Cinna  , qui  lui  dit  cju’il  efï  glo- 
rieux d’être  efclave  d’un  Prince  dont  la  faveutî 
lui  attire  la  cour  des  Rois  eux-mêmes  : 

Pour  être  plus  qu’un  Roi  , tu  te  crois  quelque  chofe  ? 

• . . . . . f • l 

Autres  exemples  du  Sublime  des  fentimens. 

La  prudence  , le  courage  3 la  force  , l’amitié,, 
la  confiance,  deviennent  des  vertus  héroïques  ÔC 
fublimes  , quand  elles  font  portées  au  plus  haut 
degré.  L’armée  Romaine  , après  avoir  élevé 
Valentinien  à l’empire  , voulut  exiger  quel-, 
que  chofe  qui  ne  paroiffoic  pas  jufle  au 
nouvel  Empereur  , ou  qui  Lie  lui  plaifoit  pas, 
Valentinien  s’y  rcfufa  hautement , en  difant  aux 
foldats  : Compagnons  , il  dêpendoit  de  vous  de 
me  faire  Empereur  ; mais  depuis  que  je  Je  fuis  , 
c’ejl  à moi  d'ordonner  à vous  d’obéir.  On 
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préfentoit  k un  jeune  Prince  ( Néron  ) un  arrêt 
de  mort  h figner  : Plût  à Dieu  , dit- il  , que 
je  ne  fujfe  pas  écrire  ; loin  de  faire  mourir  les 
vivans  , que  rvi  puis-je  rendre  la  vie  aux  morts  ? 

Titus  ayant  pafTé  un  jour  fans  faire  du  bien 
k fes  fujets,  s’écria  le  foir  en  foupirant  ; Mes 
amis  , j'ai  perdu  un  jour.  Il  n’eft  pas  néceflaire 
de  dire  que  tous  fes  traits  font  fublimes  ; qu’ils 
élevent  l’ame’  & excitent  l’admiration.  Mais 
pourquoi  ce  mot  ? Mes  amis , j'ai  perdu  un  jour 
eft  fublime , tandis  que  cette  penfée  qui  dit 
pourtant  la  même  chofe,  ne  l’eft  point  : je  crois 
avoir  perdu  tout  le  temps  que  j'ai  pajfé  Jans  faire 
du  bien.  C’eft  que  cette  derniere  façon  de  parler 
n’offre  rien  de  vif , d’animé  ; ce  n’eft  qu’un 
récit,  qu’un  fimple  difeours  où  l’on  parle  de 
fes  habitudes,  de  fes  vertus,  de  fes  fentimens 
ou  difpofitions.  L’efprit  & la  réflexion  en  font 
tous  les  frais  ; au  lieu  que  cette  autre  expref- 
fion  ; mes  amis , j'ai  perdu  un  jour , eft  un  véri- 
table fentiment  & même  une  aflion  ; car  le 
fentiment  n’eft  autre  chofe  que  les  mouvemens 
de  1 'ame  actuellement  agiflante.  Cette  diftin&ion 
fera  plus  fenfible , fi  l’on  remarque  la  d fférence 
qu’il  y a entre  parler  par  fentiment , & parler  de 
iès  fentimens. 
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Du  Sublime  des  mœurs . 

Nous  ne  connoiflbns  pas  d’Ecrivain  qui  ait  po- 
sitivement traité  du  fublime  des'  mœurs.  Cette 
matière  eft  néanmoins  très-intérefTame  , & fait 
autant  partie  de  la  rhétorique  que  de  la  morale. 
Le  fublime  des  mœurs  a pour  objet  les  fenti- 
mens  héroïques  , conftdérés  indépendamment 
de  l’expreflion.  Dans  les  ouvrages  hiftoriques, 
par  exemple , le  fublime  des  mœurs  fe  trouve 
dans  le  tableau  des  aftions  des  grands  hom- 
mes , dans  le  récit  des  vertus  extraordinaires  , 
quels  qu’en  foient  le  tour  & l’élocution.  11  ne  dif- 
féré donc  du  fublime  des  fentimens  que  pir  la 
maniéré  & par  l’effet.  Dans  l’un , c’eft  autant  le 
difeours  que  la  choté  qui  frappe  & qui  touche  ; 
dans  le  fublime  des  mœurs  , c’eft  la  chofe  feule. 
Le  premier  renferme  toujours  le  fécond  ; mais 
celui-ci  ue  fuppofe  jamais  l’autre.  Tant  que  les 
aébons , même  les  plus  héroïques  , les  vertus 
les  plus  élevées  ne  font  tournées  que  par  les 
difpofitions  du  cœur  , & qu’elles  fe  trouvent  en 
fimple  récit , elles  appartiennent  uniquement 
au  fublime  des  mœurs-,  mais  elles  rentrent  dans 
le  fublime  des  fentimens  , fi  elles  ont  ce  tour 
vif  ôi  animé  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  traits 
que  nous  avons  rapportés.  Quand  on  lit,  par' 
exemple,  dans  un  hiitpire,  que  Titus  étoit  fi 

O ij 
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bonPrince , qu’il  croyoit  avoir  perdu  tout  le  temps 
qu’il  paffoit  fans  faire  du  bien,  on  voit  lk  le  fu- 
blime  des  mœurs;  mais  fi  l’Hiftorien  introduit 
Titus  fur  la  fcene  , & s’il  lui  fait  dire  en  foupi- 
rant  : mes  amis  , fai  perdu  un  jour , le  tour 
d’exprellion  qui  marque  dans  famé  un  mouve- 
ment aétuel  très-magnanime,  montre  fenfible- 
ment  que  ce  beau  trait  appartient  au  fublime 
du  difcours , & à l’efpece  particulière  du  fu- 
blime des  fentimens. 

Exemples  du  Sublime  des  mœurs  i 

L’hiftoire  ancienne  fournit  une  infinité  de  traits 
du  fublime  des  mœurs.  De  ce  nombre  eft  l’ab* 
dication  de  Sylla  : cette  adtion  eft  d’autant  plus 
grande  & plus  fublime  , que  Sylla  avoit  toujours 
montré  une  ambition  démefurée  , que  les  pro- 
feriptions  lui  avoient  fait  une  multitude  d’en- 
nemis , & qu’il  alloit  fe  les  donner  pour  maîtres. 
On  doit  admirer  auffi  la  retraite  de  l’Empereur 
Dioclétien  , & la  force  qu’il  eut  de  réfifier  aux 
follicitations  de  fon  collègue  , qui  le  prefla  de 
reprendre  fa  dignité.  Quelle  grandeur  ne  devoit-il 
pas  y avoir  dans  l’amc  d’un  homme  qui  étoit 
né  dans  la  baflefle  , & qui  ne  tenant  plus  à 
rien  , n’avoit  que  lui-même  pour  fe  foutenir  dans 
cette  nouvelle  fituation? 

Le  fublime  des  mœurs  fe  trouve  dans  toutes 
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les  a&ions  qui  annoncent  un  cara&ere  élevé 
au-deffus  des  vertus  communes.  Les  Gaulois  qui 
vendoient  leur  liberté  & leurs  perfonnes  pour . 
en  diftribuer  le  prix  à leurs  parens  infirmes  & 
les  faire  vivre  quelque  temps  ; le  Romain  qui 
fe  jeta  volontairement  dans  un  goufre  pour  le 
falut  de  la  patrie  ; Regulus  qui , vi£time  de  fon 
propre  ferment , retourne  à Carthage  , où  les  plus 
cruels  fupplices  l’attendoient;  le  payfan  des  bords 
du  Danube  qui  ne  craignit  pas  de  fe  plaindre 
avec  force  des  vexations  des  Romains , aux  Ro* 
mains  même  aftemblés  dans  le  Sénat;  le  Scythe 
qui  ofa  reprocher  à Alexandre  fon  ambition  dé* 
mefurée  : tous  ces  hommes  ont  donné , par  ces 
aâions , des  preuves  d’un  courage  héroïque , & 
autant  d’exemples  du  fublime  des  mœurs. 

La  mort  de  Socrate  offre  ce  fublime  de  mœurs 
qui  éleve  l’me  & excite  l'admiration.  Comme 
fa  femme  fe  plaignoic  devant  lui  de  ce  qu’on 
l’avoit  inîuftement  condamné  : voudrois-tu  que 
ce  fût  juflcment , lui  dit-il  avec  tranquillité  ? Ré- 
ponfc  aufli  fage  que  généreufe  , bien  digne  de 
la  fermeté  qu’il  avoit  témoignée  auparavant 
lorfqu’il  répondit  à lès  Juges  , qui  lui  avoicat 
demandé  , félon  la  coutume,  ce  qu’il  avoit  mé- 
rité : d’etre  nourri  dans  le  Pritanéc  aux  dépens, 
de  la  République 

C’eft  fur- tout  dans  l’hiftoire  Romaine  qu’on 
trouve  beaijçoiip.  d’exemples  du  fublime  des 
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mœurs.  F abticius , Général  de  l’armée  Romaine  , 
combat  contre  Pyrrhus , & perd  deux  batailles. 
Dans  ces  circonftances  , le  Médecin  de  Pyrrhus 
lui  offre  d’empoifonner  ce  Prince  moyennant 
une  récompenfe.  Fahricius  , tout  vaincu  qu’il 
eft  , non  content  de  rejeter  cette  offre  , avertit 
Pyrrhus  de  la  trahifon  de  Ton  Médecin , & l’ex- 
horte à mieux  choifir  une  autre  fois  fes  amis  8c 
fes  ennemis. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Romains  , au 
lieu  de  s’abandonner  au  défefpoir  , au  lieu  de 
maltraiter  ni  même  de  blâmer  le  Conful  qui  , 
par  fon  imprudence,  avoit  perdu  la  bataille,  le 
remercièrent  de  ce  que , malgré  fa  défaite  , il 
n’avoir  pas  défefpéré  du  falut  de  la  Républi- 
que ; & le  moyen  de  dcfefpérer  du  falut  d’un 
peuple  fi  généreux  Si  Ci  magnanime  ! 

Après  la  défaite  de  Pompée , les  refies  de  fon 
parti  fe  retirèrent  en  Afrique  , où  ils  ne  pou- 
vaient fe  foutenir  que  par  le'fecours  du  Roi 
Juba.  Scipion  conmiandoit  l’armée  Romaine , 
6c  Caton  lui  fervoit  de  Lieutenant.  A leur  pre- 
mière entrevue  avec  Juba  , on  avoit  placé  trois 
%ges  fur  une  même  ligne  ; le  Roi  prend  celui 
du  milieu  ; Scipion  n’a  pas  la  force  de  dire  que 
cette  place  lui  efl  due  , Si  s’affied  à la  droite  de 
ce  Prince.  Mais  Caton , indigné  de  ce  procédé  , 
prend  le  fiege  defliné  pour  lui  & le  porte 
côté  de  Scipion , qui  par  ce  moyen  fe  trouva 
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au  milieu.  htba  ne  put  s’empêcher  d’admirer 
la  fierté  de  Caton , que  les  malheurs  qu’éprou- 
voit  alors  la  République  n’avoient  pu  altérer  , & 
ce  Roi  demeura  , fans  fe  plaindre  , k la  derniere 
place. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  d’autres  exem- 
ples de  fublime  des  mœurs  \ on  en  trouve  dans 
prefque  toutes  les  hiftoires , & il  très  - facile  de 
les  diftinguer. 

Du  Style  fublime. 

Le  ftyle  fublime  eft  celui  qui  fait  régner  la 
nobleffe,  la  dignité  , la  majefté  dans  un  ou- 
vrage. Toutes  les  penfées  y font  nobles  ; tous 
les  fentimens  élevés  ; toutes  les  expreflions  gra- 
ves  & harmonieufes.  Le  ftyle  fublime  & le  fu- 
blime font  deux  chofes  différentes.  Le  fublime 
peut  fe  trouver  dans  une  feule  penféej  dans  une 
feule  expreflion.  C’eft  proprement  ce  qui  s’élève 
au-deftus  du  refte  de  l’ouvrage  } c’eft  un  éclat 
d’un  moment,  au  lieu  que  le  ftyle  fublime  eft 
un  ton  élevé  , une  marche  noble  & majeftueufe, 
qui  peut  fe  foutenir  long-temps. 

J’ai  vu  l’impie  adoré  fur  la  terre  : 

Pareil  aux  cedres , il  porcoit  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 

Il  fembloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 

Jç  n'ai  fait  que  paffyr , il  n’étoit  déjà  plus. 

• v Racine,  Ejther. 

O iv 
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1 1 6 Des  • Bienféances . 

Les  cinq  premiers  vers  font  duaflyle  fublimc 
fans  être  fublimes  \ 8t  le  dernier  eft  fublime,  fans 
être  du  ftyle  élevé, 

Des  Bienféances. 

Il  y a des  bienféances  pour  le  difcours  comme 
pour  les  m peurs  j & ces  bienféances  confident 
’a  obferver  dans  le  difcours  les  égards  que  l’üra.- 
teur  ou  le  Poète  doit  avoir  au  temps  , aux 
lieux  , aux  perfonnes  , 8c  à mille  conjonctures 
plus  ou  moins  relatives  à fon  fiijet , 8c  k cor,-? 
former  fon  ilyle  avec  les  matières  qu’il  traite. 

i°.  Il  y a des  bienféances  qui  regardent  des 
corps  entiers,  ou  même  des  nations  ,&  que  les 
grands  Orateurs  n'ont  garde  de  négliger.  Il 
n’appartient  qu’k  des  Auteurs  médiocres  d’éten- 
dre à toute  une  nation  des  caraèieres  fouvent 
'imaginaires.  Si ‘l’intérêt  d’une  caufe  , ou  même 
de  la  vérité,  exige  qu’on  dife  des  chofcs  defa- 
vantageufes  de  toute  une  fociété  , il  faut  les 
ftdoucir  8c  les  compenfer  par  des  correctifs  pla- 
cés à’  propos.  Majjillon , pariant  du  penchant 
qu’ont  les  peuples , & fur-tout  les  François  , à 
copier  les  exemples  des  grands  , s’exprime  avec 
cette  réferve  : 

«■  Notre  nation  fur  - tout , ou  plus  vaine  , ou 
» plus  frivole  , comme  on  l’en  accufe , ou  pour 
» parler  plus  équitablçment  , & lui  faire  plus 
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» d’honneur  , plus  attachée  à fes  maîtres  , & 
»>  plus  refpeêtueufe  envers  les  grands  , fe  fait 
» une  gloire  de  copier  leurs  mœurs  , comme 
» un  devoir  d’aimer  leur  perfonne.  On  efl  flatté 
»>  d’une  reiïèmblance  qui  , nous  rapprochant 
» de  leur  conduite,  femble  nous  rapprocher  de 
» leur  rang.  Tout  devient  honorable  d’après  de 
« grands  modèles  , & fouvent  l'oftentatiori  toute 
» feule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l’in- 
» elination  fe  refufc.  La  ville  croiroit  dégéné- 
j>  rer  , en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la  cour. 
» Le  citoyen  obfcur , en  imitant  la  licence  des 
» grands , croit  mettre  à fes  paflions  le  fceau  de 
» la  grandeur  & de  la  noblefl'e  ; & le  défor- 
» dre  , dont  le  goût  lui-même  le  lafle  bientôt, 
» la  vanité  le  perpétue  ». 

10.  Il  y a des  bienféanees  dues  à l’âge.  On 
n’ignore  pas  combien  la  vieiilefle  efl  refpe&able  , 
& quelle  décence  un  jeune  Orateur  fur  tour  doit 
marquer  en  préfençe  de  gens  qui  ont  fur  lui 
cette  fupériorité. 

r 

30.  Un  Ecrivain  célébré  & accrédité  manque- 
roit  de  btenfçance  s’il  faifoit  valoir  les  avantages 
qu'il  pourroit  avoir  fur  un  autre  qui  lui  cede  en 
âge  &”en  réputation. 

<j.°.  Un  Orateur  , un  Poëte  manqueroit  eflen- 
tiellement  aux  bienféanees  , s’il  parloir  trop  lou- 
vent  de  foi.  Rien  n’infpire  plus  d’aveefion  que 
VégoïAue  : os  efl  fâché  de  le  trouver  fouvenr 
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dans  Cicéron  , & perpétuellement  dans  Mon- 
tagne. 

5°.  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  fonr  pas  moins 
fondés  fur  la  décence  & fur  la  politefi'e  des 
mœurs.  Voltaire  nous  donne  un  exemple  très- 
marqué  de  ces  fortes  de  bienféances  dans  la 
Henriade.  Henri  IV  faifant  à Elifabcth , Reine 
d’Angleterre , le  portrait  de  Catherine  de  Médicis , 
l’avoit  terminé  par  ces  deux  vers  : 

Pôflcdant  en  un  mot,  pour  n’en  pas  dire  plus. 

Les  défauts  de  fon  fexe,  & peu  de  fcs  vertus. 

L’idée  que  préfente  ces  mots  , les  défauts  de 
fon  fexe  , dans  un  difcours  adreflé  à une  Reine  , 
paroît  choquer  les  bienféances  : aufïï  le  héros  fe 
corrige-t-il  fur  le  champ  , en  difant  ; 

Ce  mot  m’cft  échappe  ; je  parle  avec  franchife. 

Dans  ce  fexe  , après  tout , vous  n’êtes  pas  comprife  > 
L’augufle  Eiizaberh  n’en  a que  les  appas. 

Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats  , 

Vous  fait  fervir  d’exemple  à tous  tant  que  nous  fommes } 

Et  l’Europç  vous  çompte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

On  bleffèroit  également  les  bienféances  fi  , 
parlant  à une  femme  , on  Pentretenoit  de  chofes 
qui  ne  font  point  du  reffort  de  fon  fexe,  comme 
de  géométrie  , de  ta&ique  , d’aftronomie  , &c. 

6 v.  Voltaire  nou$  montre  dans  le  difçours 
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que  nous  venons  de  citer  , comment  on  doit 
obferver  les  égards  dûs  au  rang  & à la  puiflance. 

Que  dis-je  ? O crime  ! 6 honte  ! ô comble  de  nos  maux  l 
Le  Roi , le  Roi  lui-même  au  milieu  des  bouri^ux, 
Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées  , 

Du  rang  de  Ces  fujets  fouilloit  fes  mains  facrées  ; 

Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd’hui , 

Ce  Roi , qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frere  t 
A ce  honteux  carnage  excitoit  fa  colere. 

Non  qu’après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain; 

Rarement  dans  le  fapg  il  a trempé  fa  main. 

Mais  l'exemple  du  crime  affiégeoit  fa  jeunefle , 

Et  fa  cruauté  même  étoit  une  foiblefle. 

70.  Les  dignités  exigent  auffi  des  bienféances 
dont  l’éloquence  peut  tirer  de  grands  avantages, 
Cicéron  ne  parle  prefque  jamais  du  Sénat , du 
peuple  Romain  , des  citoyens  illuftres , fans  les 
intérefler  par  quelqu’éloge  délicat, 

80.  Les  lieux  exigent  aufli  des  bienféances. 
On  ne  doit  rien  fe  permectre  qui  ne  foit  con- 
venable h l’endroit  où  l’on  fe  trouve. 

90.  Les  bienféances  relatives  à la  fituation  des 
perfonnes , font  réglées  par  les  circonftances, 
Pans  un  heureux  fuccès  , on  n’aborde  point 
\in  ami  avec  un  air  froid  & def  difeours  trilles. 
L’enjouement  & la  gaîté  ne  feroient  pas  moins 
indécentes  , pour  le  cpnfoler  d’une  infortune. 
Adyersàs  miferos  inhumanus  eji  joçus.  Quintilien, 
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io°.  Enfin  , il  y a les  bienféances  du  ftyle  , * 
qui  confident  à parler  de  chaque  chofe  avec 
convenance.  Cette  convenance  du  dyle  avec  le 
fujet  confifte  , i*.  à n’employer  que  des  idées 
propres  au  fujet,  c’ed-à-dire  , fimples  dans  un 
fujet  fimplc  , nobles  dans  un  fujet  noble  , riantes 
dans  tin  fujet  agréable  ; i°.  à n’employer  que  les 
termes  les  plus  propres  pour  rendre  chaque 
idée. Parce  moyen,  l’Orateur  ou  le  Poète  feront 
précifément  de  niveau  à leur  fujet , c’ed-à-dire  , 
ni  au-deflus  ni  au-deflous  , foit  par  le  s idées , 
foit  par  les  expreflions. 

Du  plan  d'un  Ouvrage. 

Pour  que  le  plan  d’un  ouvrage  foit  fatisfaî- 
fant , dit  M.  Cerutti , il  doit  réunir  la  judeiTe, 
la  netteté  , la  fimplicité , la  fécondité  , l’unité 
& la  proportion. 

Voulez  vous  dediner  un  plan  qui  ait  de  la 
jujlejfe  1 Embraftez  votre  fujet  dans  Joute  fon 
étendue  } circonfcrivez-le  dans  fes  véritables  li- 
mites , fans  rien  retrancher  à fa  fubdance.  Ne 
vous  bornez  pas  à une  vue  générale  & fuperfi- 
cieile  ; affenniflez  vos  conceptions  par  des  ob- 
fervations  particulières,  réitérées  & profondes; 
rejetez  les  notions  vulgaires  , toujours  trop  va-* 
gués  &:  trop  bornées  ; rejetez  plus  encore  les 
notions  favorites  d’un  tel  parti , d’une  telle  feéïe  \ 
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bâiifîèz , non  pour  le  préjugé  qui  paflè  , mais 
pour  la  vérité  qui  demeure  ; remontez  à des 
principes  que  l’opinion  foit  forcée  d’admettre , 
& la  paffion  de  refpeéler  ; tranfportez  , en  un. 
mot,  le  plus  que  vous  pourrez  , dans  les  pen- 
fées  l’ordre  ôc  l’analogie  qui  fe  trouvent  dans 
les  chofes  ; ce  fera  là  un  plan  qui  aura  de  la 
jufteflè. 

Le  plan  aura  de  la  netteté , fi  par  la  force 
& la  précifion , il  grave  dans  notre  efprit  une 
image  abrégée  & fuccinte  de  tout  le  fv; jet  j s’il 
fépare  les  parties  fans  les  ifoler , fit  s’il  les  groupe 
fans  les  confondre  ) fi  la  place  qu’il  marque  à 
chacune  belles  eft  bien  fixe , le  but  qu’il  pro- 
pofe  bien  direft  ; s’il  ne  franchit  pas  trop  les 

idées  intermédiaires  : s’il  fe  fert  enfin  des  idées 

\ 7 

particulières  comme  d’autant  de  degrés  pour 
monter  aux  idées  générales. 

La  netteté  du  plan  dépend  en  partie  de  fa 
Jimplicité.  Celle-ci  confifte  à réduire  tout  le  fujet, 
quelque  compliqué  qu’il  puiffe  être  , à un  petit 
nombre  de  penfées  direâes  , préctfes , efien- 
tielles  , qui  naifient  de  fon  fonds  $ à fubor- 
donner  la  foule  des  vérités  fecondaires  à deux 
ou  trois  vérités  primitives  ; à rendre  la  marche 
du  difeours  unie  , l’enfemble  bien  dégagé , les 
divifions  bien  naturelles,  les  incidens  bien  né- 
ceflàires  ; tellement  que  dans  les  uns  & dans 
les  autres  on  ne  voie  jamais  que  le  même  fujet 
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préfenté  fous  une  face  nouvelle , & porté  à un 

nouveau  degré  de  développement. 

Vn  plan  fuvplc  n’eft  jamais  plus  fatisfaifant 
que  lorfqu’il  a de  lâ  fécondité.  J’entends  par  un 
plan  fécond , celui  dont  chaque  idée  renferme 
le  germe  ébauché  d’une  foule  d’idées  fimilaires 
qui  fe  prelfent  d’éclorre  ; celui  qui  riche  dès  fa 
fource,  par  les  notions  principales,  & groffi 
dans  fon  cours  par  les  notions  accefïoires  , tra- 
verfe  & fertilife  un  terrein  fans  bornes  -,  celui 
qui  rafi'emble  le  plus  d’objets  dans  le  plus  petit 
efpace. 

Pour  réunir  l 'unité  & la  proportion  du  plan, 
il  faut  que  l’accord  régné  entre  les  différentes 
parties ; que,  malgré  leur  diverfité,  elles  appar- 
tiennent au  même  fujet  ; que,  malgré  leur  mul- 
tiplicité, elles  forment  un  feul  tout  ; qu’elles 
aient  le  même  air  fans  avoir  les  mêmes  traits; 
que  celles  qui  précédent , ébauchent  celles  qui 
fuivent  ; que  celles  qui  fuivent  complettent  celles 
qui  précédent;  que  routes  fe  tiennent,  s’embel- 
lifTent  & fe  fortifient*  de  concert.  11  faut  que 
le  difcours  ait  un  mouvement  foutenu  ; que  les 
divifions  ne  fufpendent  la  marche  que  pour 
l’accélérer;  qu’elles  deviennent  pour  l’Auteur 
autant  de  points  d’appui  , d’oii  il  s’élance  avec 
une  impétuolité  nouvelle.  Il  faut  de  plus  que 
rien  ne  foit  luperflu,  déplacé;  que  tout  fe  pré- 
pare de  loin;  que  tout  fe  convienne  de  près; 
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que  le  commencement  nous  porte  vers  le  mi- 
lieu ; que  le  milieu  nous  entraîne  vers  la  fin  ; 
qu’il  paroifle  formé  d’une  piece  unique , frappé 
d’un  feul  coup  de  génie  , jeté  au  ffi-tôi  que  conçu  j 
en  un  mot , créé  plutôt  que  conftruit. 

De  la  Variété. 

La  variété  eft  néceflaire  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  l’efprit  & de  l’art. 

f)ans  un  tableau , on  ne  recherche  pas  feule- 
ment la  correélion  du  ddlin  , & la  vivacité  du 
coloris  -,  on  veut  encore  de  la  diverftté  dans  ces 
objets.  Un  grouppe  de  figures  de  la  même 
taille  , toutes  dans  la  même  attitude  , toutes  avec 
les  mêmes  draperies,  déplairoit  infailliblement, 
quoique  les  figures  fuflent  de  main  de  maître. 
L’ame  ne  peut  foutenir  long-temps  les  mêmes 
fituations , parce  qu’elle  eft  unie  à un  corps  qui 
ne  peut  les  fouffrir  : elle  aime  à pafter  d’un  fen- 
timent  à un  autre.  L’ceil  fe  plaît  k fe  promener 
d’objets  en  objets.  Un  point  de  vue  toujours 
uniforme  le  laflè  & le  fatigue.  De  vaftes  plai- 
nes à perte  de  vue  ne  le  réjouiflent  pas  comme 
un  vallon  riant,  ombragé  par  des  arbres  touf- 
fus , & arrofé  par  des  ruiffeaux  argentés.  Il  en 
eft  de  même  de  la  poëfie  & de  l'éloquence , 
k moins  qu’elles  ne  préfentent  à l’efprit  une 
agréable  variété  , elles  ennuient  l’une  6c  l’autre  : 
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l’Orateur  & le  Poëte  , femblables  h des  abeilles* 
doivent  voltiger  fur  les  fleurs  , fans  demeurer 
trop  long-temps  fur  chacune  en  particulier  â ou 
le  fixer  fur  une  feule  par  préférence. 

Voulez- vous  du  Public  mériter  les  amours, 

Sans  celle  en  écrivant  variez  vos  difcours  ? 

Boileau. 

« • 

Rien  ne  déplaît  tant  que  la  monotonie  & l’uni- 
formité j c’eft  l’opium  de  l’efprit.  Les  Hifto- 
riens  nous  plaifent  par  la  variété  des  récits  ; les 
romans  j ar  la  variété  des  incidens  imprévus  ; 
les  pièces  de  théâtre  par  la  variété  des  pallions  j 
les  poèmes  par  la  variété  des  d.fcriptions , des 
images , des  figures  ; & les  récits  , les  incidens 
imprévus  , les  payions , les  descriptions  , tout 
cela  demande  une  variété  de  tours  & d’ex- 
prefflons. 

Ôn  lit  peu  les  Auteurs  faits  pour  nous  ennuyer  y 
Qui  toujours  fur  un  ton  femblent  pfalmodier. 

Art.  Poèc. 

L’ordre  & la  méthode  fe  bornent  à difpofet 
le  fond  & les  mafles  d’un  ouvrage  \ la  variété 
concerne  les  beautés  de  détail , comme  la  fculp- 
ture  ne  s’étend  qu’aux  ornemens  dans  l’archi- 
tefture  : or  , ce  qui  produit  cette  variété  dans 
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le  ftylé  , c’eft  la  connoiflance  & l’ufage  des 
figures , l’art  de  les  enchâfler  & de  les  entremêler 
habituellement. 

Une  longue  uniformité  , dit  Monte fquieu. , rend 
toutinfupportable  ; le  même  ordre  de  périodes  , 
long-temps  continué,  accable  dans  une  harangue; 
les  mêmes  nombres  & les  mêmes  chûtes  mettent 
de  l’ennui  dans  un  long  poëme.  S’il  eft  vrai  que 
l’on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofcow  à 
Pétersbourg  , le  voyageur  doit  périr  d’ennui,  ren- 
fermé entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 8c  celui 
qui  aura  voyagé  long-temps  dans  les  Alpes , eh 
defcendra  dégoûté  des  fituations  les  plus  heu- 
reufes  & des  points  de  vue  les  plus  charmans. 

L’efprit  aime  la  variété  ; mais  il  ne  l’aime 
. que  parce  qu’il  eft  fait  pour  connoître  8c  pour 
voir  : il  faut  donc  qu’il  puifTe  voir , 8c  que  la 
variété  le  lui  permette  ; c’eft-à-dire  , il  faut 
qu’une  chofe  lui  foit  préfentée  de  maniéré  qu’elle 
puifle  'être  apperçue  clairement. 

L’architeêîure  gothique  eft  très-variée  ; mais 
la  confufior#i8es  ornemens  fatigue  par  leu? 
petitefle  : ce  qui  fait  qu’il  n y en  a aucun  qu’oh 
puifle  diftinguer  d’un  autre  , 8c  leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  lequel  l’œil  puifle 
s’arrêter  ; de  maniéré  qu’elle  déplaît  par  les  en-* 
droits  même  qu’on  a choifis  pour  la  rendre 
agréable.  Il  en  eft  de  même  de  certains  ouvra- 
ges de  poéfie  8c  d’éloquence  5 la  trop  grande 
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quantité  d’ornemens  qu’on  y a répandus  , en 
rend  la  leéture  infoutenable. 

De  V Imitation. 

D'imitation  en  littérature  lignifie  l’emprunt  des 
images,  des  penfées  , des  fentimens  , du  ftyle, 
qu’on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  Auteur , 
& dont  on  fait  ufage  , mais  en  déguifant , en 
embelliffant , s’il  eft  poflîble , ce  qu’on  a em* 
prunté  de  l’original. 

L’imitation  eft  néceflaire  , fur-tout  à de  cer- 
tains efprits  auxquels  il  faut  du  temps  pour  con- 
noître  leur  vrai  câraélere  ; mais  il  n’y  a aucun 
Ecrivain  qui  n’ait  plus  ou  moins  beloin  d’éten- 
dre fes  idées  & -de  fortifier  ces  traits  primitifs. 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  fixé  notre 
langue , s’étoient  formés  à l’école  des  anciens. 
Boileau  devoir  à Horace  , à Quintilicn  , à l’ora- 
teur Romain  y ce  goût  folide  & sûr  qui  l’a  rendu 
lui-méme  un  modèle.  Racine  avoir  puifé  dans 
les  memes  fources  une  partie  des  grâces  de 
ce  ftyle  admirable  dont  il  fembl$t#voir  emporté 
le  fecret.  C’étoit  Euripide , c’étoit  Sophocle  qui 
lui  en  avoient  donné  les  premières  leçons.  Enfin  , 
pour  citer  un  exemple  non  moins  illuftre  , mais 
plus  fingulier  peut-être  , on  allure  que  BoJJuet 
lifoit  Homere  en  grec , toutes  les  fois  qu’il  avoit 
une  oraifon  funebre  à compofer.  Cette  leéture 
élevoit  fon  ftyle  <1  la  hauteur  de  fon  fujet,  Bc 
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Ceft  ce  qu’il  appeloit  Iui-mériie  allumer  fon 
flambeau  aux  rayons  du  foleil. 

Etudions  donc  avec  foin  les  ouvrages  des  an- 
ciens ; apprenons  d’eux  à n’aimer  que  le  naturel 
dans  les  penfées  & dans  le  ftyle  ; car  c’eft  en 
cela  qu’ils  excellent.  Comme  ils  font  venus  les 
premiers , ils  font  plus  prés  de  la  nature  : leur 
génie  eft  plus  à eux  ; & c’eft  dans  leurs  écrits 
que  l’on  trouve  une  Certaine  fimplicité  de  goût  , 
qui  va  au  cœur  comme  dit  l’Auteur  à' Emile,  & 
qui  nous  ramene  fans  cefte  à leurs  ouvrages , 
par  un  charmé  toujours  nouveau.  Mais  en  ren- 
dant aux  anciens  la  juftice  qui  leur  eft  due»  ne 
méprifons  pas  les  modernes;  fongeons que  l’an- 
tiquité elle-même  eft  pleine  des  éloges  d’une  anti- 
quité plus  reculée;  & en  imitant  les  beautés  de  tous 
ces  modèles  anciens  ou  nouveaux , défendons-nous 
de  cette  afîerviflèment  ridicule  , qui  empêche 
l’imitateur  d’avoir  une  maniéré  k lui.  Il  faut  pou- 
voir dire  comme  Lafontaine  : 

(.  v. 

Mon  imitation  n’eft  point  un  efclavage. 

Sans  cela  on  n’eft  point  diftingué  de  ces  co- 
piftes  dont  parle  Horace , & qu’il  compare  aux 

plus  ftupides  animaux.  O imitatores  t fervum 
pecus  ! 4 - ■ 

Une  autre  précaution  * prendre  dans  le  choix 
d un  modèle  , c’eft  de  ne  pas  fe  laifler  prévenir 
d’un  tel  enthouflafmc  pour  un  feul  Auteur  , qu’oa 
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ne  s’applique  auflï  à joindre  aux  fecours  qu’il 
nous  fournir  , ceux  qu’on  peut  tirer  d’autres 
écrivains  d’un  genre  différent.  Le  goût  excluftf 
annonce  un  efprit  étroit,  ou  ne  manque  pas  de 
le  rétrécir.  Que  l’on  fuive  de  préférence  les 
écrivains  avec  qui  la  nature  nous  a donné  quel- 
que conformité,  rien  de  plus  utile,  mais  il  ne 
faut  pas  s’attacher  à un  feul. 

De  VEfprit . 

. y 

Ce  mot , dit  Voltaire , en  tant  qu’il  fignifie 
une  qualité  de  l'ame , eft  un  de  ces  fermés  va-* 
gués  , auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent 
attachent  prefque  toujours  des  fqps  différons.  11 
exprime  autre  chofe  que  jugement , génie , goût , 
talent  , pénétration  , étendue  , grâce  , fineffe  ; 
& il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites.  On  pourroit 
le  définir  raifon  ingenitufe. 

C’eft  un  mot  générique  , qui  a toujours  be- 
foin  d’un  autre  mot  qui  le  détermine  ; & quand 
•on  dit , voilà  un  ouvrage  plein  d'e/prit , un  homme 
qui  a de  V efprit  * on  a grande  raifon  de  de- 
mander du  quel.  I?  efprit  fublime  de  Corneille  n eft 
ni  t efprit  exaft  de  Boileau  , ni  s f efprit  naïf  de 
Lafontaine  ; & l' efprit  de  la  Bruyere  , qui  eft 
l’art  de  peindre  fingulierement , n’eft  point  celui 
de  Maleb r anche , qui  eft  de  l’imagination  avec 
de  la  profondeur. 
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Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  efprit  ju- 
dicieux , on  entend  moins  qu’il  a ce  qu’on 
appelle  de  V efprit , qu’une  raWbn  épurée.  Un 
efprit  ferme  , mâle  , courageux , grand  , petit , 
foible , léger  , doux  , emporté  , &c.  fignifie  le 
caraclere  & la  trempe  de  Came  * & n’a  point  de 
rapport  à ce  qu’on  entend  dans  la  foeiété  par 
cette  expreflion  avoir  de  Pefprit. 

Ariflote  a enfeigné  parfaitement  dans  fa  rhé- 
torique la  maniéré  de  dire  les  chofes  avec  ef--' 
prit.  Il  dit  que  cet  art  confifle  à ne  fe  pas  fervir 
Amplement  du  mot  propre , qui  ne  dit  rien  de 
nouveau  ; mais  qu’il  faut  employer  une  méta- 
taphore  , une  figure  dont  le  fens  foit  clair , & 
l’expreffian  énergique.  11  en  apporte  plufieurs 
exemples  , & entr’autres  ce  què  dit  Périclés 
d^ine  bataille  , où  la  plus  florifiante  jeunefle 
avoit  péri:  L’année  a été  dépouillée  de  fun  prin- 
temps. A ri f ote  a bien  raifon  de  dire  qu'il 
faut  du  nouveau.  Le  premier  , qui , pour  expri- 
mer que  les.  plaifirs  font  mêlés  d’amertume 
les  regarda  comme  des  rofes  accompagnées 
d’épines , eut  de  l’efptit  ; ceux  qui  le  répétèrent 
tt’en  eurent  point*  * 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore,, 
qu’on  s’exprime  fpirituelLement  \ c’eft  par  un  tour 
nouveau  ^ c’eft  en  laiftant  deviner  fans  peine 
une  partie  de  fa  penfée  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
ftaffe , délicatcffe  ; Se  cette  maniéré  eft  d’autant 
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plus  agréable,  qu’elle  exerce  & qu’elle  fait  valoir 
l’efprit  des  autres.  Les  allufions  , les  allégories, 
les  comparaifons  font  un  champ  vafte  de  pen- 
fées  ingénieufes  *,  les  effets  de  la  nature , la  fable  , 
l’hiftoire  , préfentes  à la  mémoire  , fourniiïent 
à une  imagination  heureufe  des  traits  qu’elle  em* 
- ploie  à propos.  . , 

Le  grand  point  eft  de  favoir  jufqu’où  cet  efprit 
doit  être  admis.  Il  eft  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages  on  doit  l’employer  avec  fobriété  , par 
cela  même  qu’il  eft  un  ornement  ; le  grand  art 
eft  dans  l’à- propos.  Une  pcnfée  fine,  ingé- 
nieufe  , une  comparaison  jufte  & fleurie  , eft 
un  défaut  quand  la  raifon  feule  ou  la  paflion 
doivent  parler,  ou  bien  quand  on-  doit  traiter 
de  grands  intérêts.  Ce  n’eft  pas  alors  du  faux 
bel  efprit,  mais  de  l’efprit  déplacé  , fit  touft 
beauté  hors  de  fa  place  cefie  d'être  beauté  ; c’eft 
un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’eft  jamais  tombé , 
& qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  Taffe , 
tout  admirable  qu’il  eft  d'ailleurs.  Ce  défaut 
vient  de  ce  que  l’Auteur  , trop  plein  de  fes 
idées,  veut  fe  montrer  lui- même  lorfqu’il  ne 
doit  montrer  que  fes  perfonnages.  La  meilleure 
maniéré  de  connoître  l’ufage  qu’on  doit  faire 
de  l’efprit,  eft  de  lire  le  petit  nombre  de  bons 
ouvrages  de  génie  , qu’on  a dans  les  langues 
favantes  fit  dans  la  nôtre. 

Le  faux  efprit  eft  autre  chofe  que  Yefprit 
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déplacé  : ce  n’eft  pas  feulement  une  penfée 
faufle , car  elle  pourroit  être  faufle  , fans  être 
ingénieufe  ; c’eft  une  penfée  faufle  8c  recherchée. 
Lamotte  , dans  fa  traduftion  de  Y Iliade  , s'avifè 
de  donner  de  l’efprit  à Homere  j il  dit  au  fujet 
de  la  réconciliation  à' Achille  : 

Tout  le  camp  s’étfria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point , il  s'eft  vaincu  lui-même  * 

De  ce  qu’on  a dompté  fa  colere  , il  ne  s’en 
fuit  point  du  tout  qu’on  ne  fera  point  battu  ; 
d ailleurs , toute  une  armée  peut-elle  s’accorder 
à dire  une  pointe  ? 

Le  faux  efprit  eft  une  recherche  fatigante  de 
traits  déliés , une  affeêtation  de  dire  en  énigme  , 
ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  naturellement  ; 
de  rapprocher  des  idées  qui  paroiflent  incon- 
patibles;  de  divifer  ce  qui  doit  être  réuni;  de 
faifir  de  faux  rapports  , de  mêler  contre  les 
bienféances , le  badinage  avec  le  férje^u  » & 
le  petit  avec  le  grand. 

Nous  avons  confidéré  l’efprit  par  rapport  aux 
ouvrages  de  littérature.  On  fait  que  les  Philo- 
fophes  entendent  par  efprit,  la  faculté  que  nous 
avons  de  concevoir  & de  juger  , & qu’il  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  aflèmblage  d’idées  & de  combi- 
naifons  nouvelles.  Quelqu’un  a dit  qu’il  ne  falloic 
peut  - être  qu’un  coup  de  doigt  de  nourrice  * 
pour  faire  de  Pafcal  un  fot.  Rien  en  effet  ne  fe 

I 


Digitized  by  Google 


131  De  VEfprlt. 

reflèmble  davantage  3 quant  au  matériel  , que 
le  cerveau  d’un  imbëcille , & le  cerveau  d’un 
homme  de  génie.  Ce  qui  les  diftingue  , c’eft  la 
maniéré  de  former  les  idées  , c’eft-à-dire  , de 
comparer  les  fenfations  \ & c’eft  ce  qui  donne 
un  caraftere  k l’efprit  humain.  Celui  qui  voit 
les  rapports  tels  qu’ils  font,  eft  tyi  efpritjufte; 
& cçlui  qui  les  apprécie  mal  , eft  un  efpric 
faux. 

i II  y a malheureufement  plus  d’une  manière 
d’avoir  l’efprit  faux  : i°.  de  tirer  des  confé- 
quencea-  faultes  d’un  principe  reconnu  pour 
vrai  ; x°.  de  ne  pas  exprimer  fi  le  principe  eft 
vrai , lors  même  qu’on  en  déduit  des  confé- 
quences  juftes.  Cette  maniéré  eft  commune.  Mais , 
comme  l’a  remarqué  Roujfeaudc  Geneve  ( 1)  , il 
n’y  a peut  - être  point  d’efprit  faux  , dont  on 
n’eût  firè'des  talens  utiles,  en  le  dirigeant  avec 
foin.  La  vraie  maniéré  eft  de  s’accoutumer  de 
bonne'-^èüre  à embraffèr'une  fuite  d’idées.  On 
fent  alors  combien  il  eft  néceflaire  de  tout  com- 
parer pour  juger  de  tout  ; & l’on  évite  l’erreur 
en  évitant  de  porter  des  jugemens  : au  lieu  que 
le  caraêtere  de  l’efprit  faux , étant  d’être  borné 
& de  ne  pouvoir  faifir  tous  les  rapports  nécef-* 
faire*  pour  bien  juger , ceux  en  qui  ce*  défaut 


(I)  Nouvelle Hcloïfe , troÜiçroç  partie,  letîrçIV* 
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de  vues  n’eft  pas  corrigé  , jugent  au  hafard  , fe 
trompent  & ne  s’en  doutent  pas. 

De  F Imagination.  ' 

Four  attacher  une  idée  précifeà  cette  expreffion, 
remontons  à fon  étymologie  ; elle  dérive  du  latin, 
imago,  image. 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  & Y imagi- 
nation ; mais  la  mémoire  confifte  dans  un  fou- 
venir  net  des  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
nous  , & l’ imagination  dans  une  combinaifon  , 
un  afl'emblage  nouveau  d’images , & un  rap- 
port de  convenance  apperçu  entre  ces  images 
& Iç  fentiment  qu’on  veut  exciter.  Eft  - ce  la 
terrear  ? Vimagination  donne  l’être  au  fphinx , 
aux  furies.  Eft-ce  l’étonnement  ou  l’admiration  ? 
Elle  crée  le  jardin  des  Hefpcrides  , Fijle  en - 
(hantée  d A rmide  0 le  palais  d?  Atlante. 

U imagination  eft  donc  l’invention  en  fait 
d’images  , cornjmé  l’efprit  l’eft  en  fait  d’idées  (1). 

Il  fuit  de  cette  définition  de  l 'imagination  , 
qu’elle  n’eft  gueres  employée  feule  que  dans  les 
tableaux  ou  les  deferiptions.  C’eft  alors  qu’elle 
peut  créer  ces  êtres  & ces  lieux  nouveaux , que 
la  poéfie  §c  l’éloquence  , par  la  hardiefle  des 

yv  !■  ■»■!  I»  ■— »■  ■ . 'U  »!  -I  I I ' » ' * ll11- 

(1)  On  ne  doit  accorder  de  l’imagination  qu'à  celui 
qui  rend  Tes  idées  par  des  images. 
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tours,  la  magnificence  de  l’expreflion  , & la 
propriété  des  mots  , rendent  vifibles  aux  yeux 
des  Leéteurs. 

S’agit-il  de  peintures  hardies  > L 'imagination 
fait  que  les  plus  grands  tableaux,  fuflent-ils  les 
moins  correfts  , font  les  plus  propres  <i  faire 
impreflion  , & qu’on  préféré  à la  lumière  douce 
& pure  des  lampes  allumées  devant  les  autels, 
les  jets  mêlés  de  feu  , de  cendre  & de  fumée 
lancés  par  l’ Etna . 

S agit-il  de  rendre  un  fait  ‘fimple  fous  une 
image  brillante , d&nnoncer  , par  exemple  , la 
dirlention  qui  s éleve  entre  les  citoyens  ? L'ima- 
gination repréfentera  la  paix,  qui  fort  éplorée 
de  la  ville  , en  abaiflànt  fur  fes  yeux  l’olivier  qui 
lui  ceint  le  front. 

On  permet  moins  Y imagination  dans  l’éloquence 
que  dans  la  poéfie;  la  raifon  en  eft  fenfible  :1e 
difcours  ordinaire  doit  moins  s’écarter  des  idées 
communes.  L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le 
monde , le  poète  parle  une  langue  extraordi- 
naire & plus  relevée.  Le  poëte  a pour  bafe  de 
fon  ouvrage  la  fi&ion  ; ainfi  l’imagination  eft 
1 eflence  de  fon  art  j elle  n’eft  que  l’accefloirç 
dans  l’orateur. 

Dans  la  philofophie,  l’ufage  qu’on  en  peut 
faire  eft  infiniment  plus  borné  : elle  ne  fert 
qu  à jeter  plus  de  clarté  & d’agrément  fur  les 
principes.  Nom  difons  plus  de  clarté , parc» 
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que  les  hommes  qui  s’entendent  aflez  bien 
lorfqu’iîs  prononcent  des  mots  qui  peignent  des 
objets  fenlibles,  tels  que  chêne , océan , foleil , 
lie  s’entendent  plus  lorfqu’ils  prononcent  les 
mots  beauté , jufiice , vertu , dont  la  lignification 
embrafle  un  grand  nombre  d’idées.  Il  leur  eft 
prefque  impolfible  d’attacher  la  même  colleftion 
d’idées  au  même  mot  ; & delà  ces  difputes  éter- 
nelles & vives  qui  fi  fouvent  ont  enfanglanté  U , 
Wrre. 

L imagination  qui  cherche  à revêtir  d’images 
fenlibles  les  idées  abfiraites  & les  principes  des 
fciences  j pré  te  donc  infiniment  de  clarté  & d’agré- 
ment à la  philolophie. 

ê 

Du  Génie. 

On  place  également  au  rang  des  génies  les 
Defcartes  , les  Newton  , les  Locke  , les  Montes- 
quieu , les  Corneille  , les  Molière  , &c.  Le  nom 
de  génies  qu’on  donne  à des  hommes  fi  différent, 
fuppofe  donc  en  eux  une  qualité  commune  qui 
caraâérife  le  génie. 

Pour  reconnoître  cette  qualité  , remontons 
jufqu’à  l’étymologie  du  mot  génie  : il  dérive  de 
gignere  , gigno  ; j'enfante  je  produis  : il  fuppofe 
toujours  invention  , & cette  qualité  eft  la  feulé 
qui  appartienne  à tous  les  génies  difforens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font  de 
deux  efpeces  : il  en  eft  que  nous  devons  au 
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hafard , telle  que  la  bouflole  , la  poudre  à ca-  • • 
non  , & généralement  prefque  toutes  les  dé- 
couvertes que  nous  avons  faites  dans  les  arts. 

Il  en  eft  d’autres  que  nous  devons  au  génie  : , 
& par  le  mot  de  découverte  , on  doit  alors 
- entendre  une  nouvelle  combinaifon , un  rapport 
nouveau , apperçu  entre  certains  objets  ou  cer- 
taines idées.  On  obtient  le  titre  d’homme  de 
génie  , fi  les  idées  qui  réfultent  de  ce  rapport 
forment  un  grand  enfemble , font  fécondes  en 
vérités  intérelfantes  pour  l'humanité. 

Par  génie , on  ne  doit  point  entendre  feule- 
ment celui  des  découvertes  dans  les  fciences  » 
ou  de  l’invention  dans  le  fond  & le  plan  d’un 
ouvrage  ; il  eft  encore  jin  génie  de  l’expreflion» 
On  n’obtient  point  le  titre  de  grand  écrivain  % 
fan$  être  réellement  inventeur  en  ce  genre. 

Lafontaine  & Boileau  ont  porté  peu  d’inven- 
tion dans  le  fond  des  fujets  qu’ils  ont  traités  j . 
cependant  l’un  & l’autre  font  avec  raifon  mis 
au  rang  des  génies  : le  premier  , par  la  naïveté  * 
le  fentiment  & l’agrément  qu’il  a jetés  dans  fes. 
narrations  -,  le  fécond  , par  la  corre&ion  , la 
force , & la  poéfie  du  ftyle  qu’il  a mifes  dans 
fes  ouvrages.  Quelques  reproches  qu’on  faftè  à 
Boileau , on  eft  forcé  de  convenir  qu’en  per- 
fectionnant infiniment  l’art  de  la  verfification,  il 
a- réellement  mérité  le  titre  d’inventeur. 

Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s’ajf- 
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plique  , l’une  ou  l’autre  de  ces  différentes  efpeces 
de  génie  eft  plus  ou  moins  défirable.  Dans  la 
poéfie , par  exemple  , le  génie  de  l’exprçflion 
eft  , fi  je  l’ofe  dire  , le  génie  de  néceflité.  Le 
poème  épique  le  plus  riche  dans  l’invention  du 
fond,  n’eft  point  lu , s’il  eft  privé  du  génie  de 
l’expreffion  ; au  contraire,  un  poème  bien  ver- 
fifié  , & plein  de  beautés  de  détail  & de  poéfie, 
fût-il  d’ailleurs  fans  invention  , fera  toujours  ac- 
cueilli favorablement. 

. II  n’en  eft  pas  ainfi  des  ouvrages  philofophi- 
ques , dont  le  premier  mérite  eft  celui  du  fond. 
Pour  inftruire  les  hommes , i|  faut  ou  leur  pré- 
fenter  une  vérité  nouvelle , ou  leur  montrer  le 
rapport  qui  lie  enfemble  des  vérités  qui  leur 
paroiffent)  ifolées.  Dans  le  genre  inftruélif,  la 
beauté,  l’élégance  de  la  diétion  & l’agrément 
des  détails  ne  font  qu’un  mérite  fecondaire. 
/uflï  parmi  les  modernes  a-t-on  vu  des  philo- 
fophes  fans  force  , fans  grâce  , & même  fans 
netteté  dans  l’expreflion  , obtenir  une  grande 
réputation. 

Il  femble  que  le  génie  a quelque  chofe  de 
plus  grand  que  le  talent , & qu’il  eft  plus  gé- 
néral. On  donne  le  nom  de  talent  à l’efprit 
concentré  dans  un  feul  genre  , c’eft-à-dire , a 
un  grand  aflemblage  d’idées  de  la  même  efpece. 
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Du  Goût. 

Perforine  n’ignore  que  le  goût  proprement  dit 
eft  ce  fens  admirable  qui  tranfmet  à I’ame  l’im- 
prefiion  des  faveurs , qui  jugeant  malgré  nous 
des  alimens  qu’on  nous  préiènte  , faifit  les  bons 
avec  plaifirs , & rejette  les  mauvais  avec  fou- 
levement.  Au  figuré,  on  eft  convenu  d’appeler 
du  même  nom  ce  difeernement  fin  qui  fait  ap- 
percevoir  tout  d’un  coup  les  beautés  & les  dé- 
fauts dans  les  ouvrages  de  l’art  : talent  précieux  , 
qui  vient  à-la- fois  des  qualités  de  l’efprit&  des 
fentimens  du  cœur  , mais  qui  a befoin  d’être 
formé  par  un  long  exercice  pour  acquérir  les 
deux  carafteres  principaux  , la  promptitude  & 
la  délicateffe  : c’eft  ce  difeernement  qui  éleve 
quelquefois  un  écrivain  au-deflus  des  préceptes 
de  l’art , comme  l’équité  naturelle  éleve  un  juge 
au  deffus  des  loix  écrites , & qui  lui  apprend 
également  à fuivré  ces  réglés  , & à s’en  écarter 
en  ce  qu’elles  ont  d’imparfait  ou  de  trop  ri- 
goureux. 

On  a demandé  , on  demande  encore . fi  le 
goût  eft  arbitraire  ? Oui , dans  les  étoffes  , dans 
les  parures  , mais  non  pas  dans  ce  qui  appar- 
tient aux  beaux  arts.  On  répété  en  vain  que  tous 
les  peuples  ont  des  idées  différentes  de  la  beauté, 
de  que  le  goût  du  public  eft  prefque  toujours 
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une  efpece  de  thermomettre  prêt  ù s’élever  ou 
à s’abaifl’cr  au  gré  de  l’opinion. 

Malgré  les  caprices  de  la  mode  , malgré  les 
décifions  des  coteries , malgré  la  diverfité  de 
fentimens  , de  mœurs  & d’ufages  , il  eft  dans 
les  arts  un  beau  vraiment  univerfel , qui  eft  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  pays  , comme  la 
vérité  même.  Pour  qu’un  ouvrage  d’efprit  Toit 
beau,  il  faut  de  l’élévation  dans  les  penfées  , 
de  la  juftefle  dans  les  termes , de  la  nouveauté 
dans  les  tours , de  la  régularité  dans  la  conduite , 
mais  fur-tout  du  vrai  dans  le  fujet  ; car  le  beau 
expire  où  le  faux  commence. 

Il  y a donc  un  bon  goût  qui  difcerne  ces 
beautés  ; il  y a aufti  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ou  qui  les  méconnoît  ; & c’eft  où  peut 
conduire  la  trop  haute  idée  du  fentiment  per- 
sonnel , préféré  à l’efpece  d’autorité  que  les 
vrais  connoiflèurs  ont  droit  de  prétendre.  Le 
bon  goût  eft , pour  ainft  dire,  le  fruit  des  fiecles; 
mais  fa  fource  eft  la  raifon  commune  ù tous  les 
hommes , & l’efprit  le  moins  cultivé  en  recele 
quelquefois  l'heureux  germe.  Aufti  Apelle , cet 
arrifte  d’ailleurs  fi  févere  à l’égard  des  faux  con- 
noiflèurs , expofoit-il  fes  plus  beaux  ouvrages  à 
la  cenfure  du  peuple  ; aufti  Malherbe  & Mo- 
liere  confultoient-ils  leurs  fervantes  fur  les  pro- 
du&ions  de  leur  génie. 

Entre  les  arts  de  les  fcieaces , dit  un  philo- 
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fophe  célébré,!!  en  eft  fur  lefquelsle  public  adopté' 
le  fentiment*  de  gens  inftruits  , & ne  prononce 
de  lui- même  aucun  jugement , telles  font  la  géo- 
métrie , la  mécanique  , la  phyfique  , certaines 
parties  de  la  peinture , &c.  Dans  ces  fortes  d’arts  > 
ou  de  fciences , les  feuls  gens  de  goût  font  les 
gens  inftruits  ; & le  goût  n’eft  en  ces  divers 
genres,  que  la  connoiffance  du  vraiment  beau. 

Il  n’en  eft  point  ainfi  de  ces  ouvrages  dont 
lé  public  eft  ou  fe  croit  le  juge  ; tels  font  les 
poëmes , les  romans , les  tragédies  t les  difcours 
moraux  ou  politiques,  &c.  Dans  ces  divers  genres 
on  ne  doit  point  entendre  par  le  mot  goût , h 
connoifiar.ce  exaôe  de  ce  beau  propre  à frap- 
per les  peuples  de  tous  les  fiecles  & de  tous  les 
pays  ; mais  la  connoiffance  plus  particulière  de 
ce  qui  plaît  au  public  d’une  certaine  nation.  U 
eft  deux  moyens  de  parvenir  à cette  con- 
noiflance , & par  conféquent  deux  différentes 
efpeces  de  goût.  L’un  qu’on  peut  appeler  goût 
d’habitude  J tel  eft  celui  de  la  plupart  des  co- 
médiens , qu’une  étude  journalière  des  idées  & 
des  fentimens  propres  à plaire  au  public  rend 
très-bons  juges  des  ouvrages  de  théâtre  , & fur- 
tout  des  pièces  reffemblantes  aux  pièces  déjà 
données.  L’autre  efpece  dé  goût  , eft  un  goût 
raifonné;  il  eft  fondé  fur  une  connoiffance  pro« 
fonde  de  l’humanité  & de  l’efprit  du  fiecle. 
C’eft  particulièrement  aux  hommes  doués  de 
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«ette'  dtrniere  efpece  de  goütr  qu’il-  appartiens 
de  juger  des  ouvrages  originaux  : celui  qui  n’a 
qu’un  goût  d’habitude  , manque  de  goût  , dès 
qu’il  manque  d’objets  de  comparaifon.  Mais  ce 
goût  raifonné  ne  s’acquiert  que  pat  une  lûngu* 
èmde,  & du  goût,  du  public , & de  l’art  ou  d$ 
la  fcience  dans  laquelle  on  prétend  tju  . mr? 
d’homme  de  goût.  On  .peut  donc  conjure  qu’il 
n’y  a point  de  goût  univeçfeU 

De  ta  Critique.  “ 

La  sruiqui  eft  ua  des  moyens  les  plut  ufileg 
pour  fe.  former  un  goût  s$r,  t elle  confie  à 
favoir  difcernef  les  beautés  & les  défauts  d’un 
ouvrage*  à ks  détailler  avec  précifion  , <5*  à 
rendre  caüon.dti  jugement  qu’on  en  porte.  On 
fent  aftèz.  que  ces  qualités  exigent  un  grand 
fond  de  connoiflànces  de.  réflexions,  & que 

Je  ton  décifif . &i  l’air  raépâfaat  $,  partage  ordi- 
-naire  de  la,  jeu nefle  &1  de  l’ignorance  „ n’çp 
peuvent  tenir  lieu*  La  première  condition  de  la 
critique,  oft  donc  d’/èjre  j 
bon  mor  >;  une.  raijleriç  , oé,  fuffiiènt  pas  pour 
décider  du  mérite  d’uft  f ouvrage, ; les  plusex- 
.cellens  peuvent  être  tournés  en  ridicule  par  cer- 
tains efprjrsmal  faits , accoutumés  à prendre  jhcs 
.meilleurpj  cb.Qfes  dans  un  mauvais  fcns.  i]n  yr 
ode  Rameau  y qui  a charmé  tout  Paris  paye 
. devenir 0in&ppQnah]e  * ^ qu’qn  aflcéfe  do 
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chanter  fur  un  ton  niais , ou  de  l’adapter  \ des 
paroles  burlefques.  L’efprit  veut  être  éclairé  par 
des  raifons  & des  principes  folides.  Quiconque 
i’érige  en  cenfeur  doit  donc  commencer  par 
acquérir  des  lumières  pour  fe  concilier  dans 
i’efpric  des  autres  le  crédit  & l’autorité  qu’il 
prétend  s’y  fonder.  Je  dirois  volontiers  aux  jeu- 
nes gens  : « Défiez-vous  de  ta  dcmangeaifon  de 
» parler , naturelle  à votre  âge  ; écoutez  long- 
» temps  : ne  hafardez  jamais  de  décifions  faf- 
» tueufes  ou  cauftiques  , lors  même  que  vous 
* êtes  évidemment  certains  de  ne  point  vous 
» tromper  \ ne  propofcz  vos  raifons  que  comme 
des  doutes  & des  conjcâures;  ne  les  défendez 
» point  avec  opiniâtreté.  St  elles  font  moins 
m folides  qu’elles  ne  vous  femb’oient  d’abord  , 
» reconnoiflez  * en-  la  foiblefle  & 1a  faufleté, 
» fans  faire  acheter  par  une  réiïftance  inutile  , 
» une  vi&oire  qne  vous  devez  céder  aux  per* 
'»>  (bnnes  qui  les  combattent,  & qui  la  rem- 
n porteront  infailliblement.  »»  Par- Il  la  critique 
‘deviendroit  Jenfèe  , & en  même  temps  me- 
dejte  ; fécondé  qualité  qui  en  allure  le  fruit. 

Les  homntcs  font  jaloux  de  leurs  produc* 
‘tions  : ils  ont  la  foiblellè  de  trembler  pour  elles. 
Les  cenfure-t-on  avec  hauteur  > Leur  efprit  le 
'roidix  & va  même  jufqu’à  fe  refufer  1 l’évi- 
‘ de'nce , dès  quelle  veut  leur  enlever,  comme 
rpar  force  , un  çonléntement  qu’ils  accorderoient 
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fanç  pe>ne  à des  raifons  moins  péremptoires  , 
propofées  d’une  maniéré  plus  infinuante.  Mé- 
nage-t-on leur  foiblefle , pourvu  qu'on  le  farte 
délicatement  & fans  faufîe  complaifance , ils 
ouvrent  avec  plaifir  leurs  yeux  aux  rayons  d’une 
lumière  douce,  qu’ils  fe  feroient  obfti nés  iî  fer- 
mer au  feu  des  éclairs  dont  on  prétendroie  les 
éblouir  : on  les  gagne  , au  lieu  de  les  aigrir  • 
& , loin  de  s’entêter  à défendre  une  prétendue 
gloire,  ils  fe  perfuadent  que  nous  nous  inté- 
reflons  à leur  en  procurer  une  plus  folide , en 
leur  indiquant  leurs  fautes  & les  moyens  de  s’en 
corriger , fans  affêfler  de  les  artujettir  à notre 
façon  de  penfer.  La  tyrannie  eft  toujours  odieufè. 

J’ajoute  une  troifieme  condition  , fi  nécertair» 
à la  critique , que  fans  elle  le  jugement  le  plu» 
fenfé  , dégénéré  ordinairement  en  amertume  & 
en  fiel  ; c’eft  la  polirejje.  Tout  écrit  polémique, 
qui  n’en  eft  point  artàifonné , devient  fatyre  & 
perfonnaüté.  La  fameufe  querelle  de  la  préfé- 
rence des  anciens  fur  les  modernes  , n’en  a que 
trop  fourni  d’exemples.  La  paillon  & le  caprice 
fe  mirent  de  la  partie  ; & l’on  fe  chargea  réci- 
proquement de  reproches  groftiers  dans  des 
livres  deftinés  à infiruire  l’univers , comme  fi  les 
querelles  perfonnelles  de  deux  François  dévoient 
beaucoup  influer  fur  le  jugement  qp’on  doit 
faire  des  beautés  & des  imperfections  d 'Homère 
& de  rtrgilc.  Qu’arrive-t-il  dans  ces  fortes  de 
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démêlés  ? C’efl  que  les  combattans  perdent  éga- 
lement de  vue  le  point  de  la  queftion,  pour 
s’acharner  fur  leurs  advcrfaires;  les  fpe&ateurs 
s’ennuient,  & la  vérité  n’en  eft  pas  mieux 
éclaircie. 

Pope  trace  ainfi  le  portrait  du  vrai  critique  : 

Où  trouv  r un  cenfeur  , dont  le  jufte  fuftrage 
«oit  un  garant  cerrain  du  prix  de  votre  ouvrage  , 
Toujours  prêt  ù montrer  l’exaéte  vérité  ; 

Oui , rempli  de  favoir  , Toit  exempt  de  fierté  j 
Dont  l’eTprit  dégagé  de  faveur  ou  de  haine  , 

Soit  du  faux  & du  vrai  la  melure  certaine  ; 

Ferme  dans  fc*  avis  , mais  fans  entêtement , 

Sans  être  fcrupuleux  , plein  de  difeernement  -, 

Quoique  favant  , poli  ; quoique  poii , fincere; 

Hardi  , mais  fans  hauteur  , & fans  rigueur,  févere*  . 
Aflea  ami  du  vrai  pour  blâmer  Ton  ami  ; 

Afle*  droit  pour  louer  un  rival  ennemi  -, 

D’un  goût  eiaô  & fin  , de  fcicnce  profonde  , 

Sachant  également  les  livres  & le  monde  » 

Qui , doux  , officieux  & civil  lans  fadeur , 

Aux  talens  de  l’efprit  joigne  les  dons  du  cœur? 

..*  • * • 

Nous  ajouterons  quelques  réflexions  détachée* 
fur  la  critique  prife  de  différens  Auteurs. 

La  critique  eft  aifée  , dit-on  *,  oui  , s’il  efl  ailé 
d’avoir  de  l’efprit , du  goût  , de  la  pénétra- 
tion , de  la  finefle , & une  grande  étendue  da 
connoiflafces. 

Les  mauvais  critiques  difent  quelquefois  du 
mal  des  mauvais  ouvrages , comme  uo  charlatan 
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décrie  les  rçmedes  d’un  autre  charlatan , pour 
pouvoir  vendre  mieux  les  Tiens.  Pope. 

Les  critiques  les  plus  acharnés  font  ceux 
qui  ne  fe  Tentent  pas  allez  d’étoffe  pour  devenir 
Auteurs.  , 

Un  grand  talent  eft  dans  la  nature  une  ef- 
.pece  d’excès.  Quelle  abfurde  injuflice  de  preferire  * 
toujours  des  bornes  à ce  qui  ne  peut  exiffer  qu’au 
de  là  de  toute  limite?  M.  Senan. 
t La  preffe  , il  le  faut  avouer,  eft  devenue  un 
.brigandage  intolérable.  Dans  les  grandes ville$, 
où  elle  jouit  de  quelque  liberté  , on  trouve  toy- 
. jours  quelques  uns  de  ces  misérables  qui  fe  font 
un  revenu  de  leur  impudence  , de  ces  Arecins 
fubalternes  qui  gagnent  leur  vie  à dire  & à 
faire  du  mal , fous  prétexte  d’être  utiles  aux  bel- 
les-lettres ; comme  fi  les  vers  qui  rongent  les 
fruits  &,  les  .fleurs  pouvoient  leur  être  utiles. 

, Ç’eft  une  chofe  bien  commode  que  la  critique  \ 
car  où  l’on  attaque  avçc  un  mot , il  faut  des  pages 
.pour  fe  défendre.  RouJJeau. 

U y a -peu  de  phrafes  qu’on  ne  puiffe,  rendre 
. abfurdes  en  les  ifolant.  Cette  manœuvre  a tou- 
jours été  le  talent  des  critiques  fubalternes  ou 
envieux. 

La  critique  , dit  Montefquieu  , pouvant  être 
„£onfidérée  comme,  une  offentation  de  fa  fupé- 
. rior'né  fur  les  autres , & fon  effet  ordinaire /tant 
de  donner  des  momens  délicieux  pour  l’orgueil 

Q 


Digitized  by  Google 


146  De  la  Critique. 

humain , ceux  qui  s’y  livrent  méritent  bien  tou- 
jours de  l’équité  , mais  rarement  de  l’indul- 
gence. 

Comme  de  tous  les  genres  d’écrire  _,  la  cri- 
tique eft  celui  où  il  eft  le  plus  difficile  de  mon- 
trer un  bon  naturel  , i!  faut  avoir  attention  à ne 
point  augmenter  , par  l’aigreur  des  paroles  , ta 
trifteflè  de  la  chofe. 

Il  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage, 
& très-aifé  de  le  critiquer,  parce  que  l’Auteur  a 
eu  tous  les  défilés  à garder,  & que  la  critique 
n’en  a qu’un  à forcer. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amufement , trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  ftyle  & des 
agrémens  de  l’ouvrage  : dans  les  livres  de  rai- 
fonnement,  on  ne  tient  rien  , fi  on  ne  tient  toute 
la  chaîne. 

Les  principes  de  la  géométrie  font*  très-vrais; 
mais  fi  on  les  appliquoit  à des  chofes  de  goût , 
on  feroit  dérâifonner  la  railbn  même. 

R:en  n’étouffe  plus  la  doélrine , que  de  met- 
tre à toutes  les  chofes  une  robe  de  doéleur  : les 
gens  qui  veulent  toujours  enfeigner  , empêchent 
beaucoup  d’apprendre;  il  n’ÿ  a point  de  génie 
qu’on  ne  rétrécifle  , lorfqu’on  l’enveloppera  d'ün 
"mMlion  de  fcrupules  vains. 

Les  déclamations  des  hbmmes  furieux  ne 
font  gueres  d’impreflion  que  fur  ceux  qui  font 
'furieux  eux-mêmes.  La  plupart  des  Leéf eu rs  font 
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des  gens  modérés.  On  ne  prend  guere  un  li- 
vre que  forfqu'on  cft  de  fens  froid.  Les  gens 
xaifonnables  aiment  les  rations.  , , 

Nous  ne  devons  regarder  les  critiques  comme 
'perfonn elles  , que  dans  les  cas  où  ceux  qui  les 
font  ont  voulu  (es  rendre  telles.  Ceux  qui'üous 
averti  fient  font  les  compagnons  de  nos  tra- 
vaux. Si  la  critique  & l’Auteur  cherchent  la  vé- 
rité, ils  ont  le  même  intérêt  i car  .la  vérité',  eft 
le  bien  de  tous  les  hommes  ; ils  feront  des  confé- 
dérés & non  pas  des  ènnenûs,  “ 7 

'•  j r i.  •;  ..  >:  ~ 

::  .•  ■ C 'I  . A J . r i 'l 


Fin  de  la  troificme  Partie. 
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de  la  liberté , le  joug  de  la  ffcrvitude \ Pifïfiratc 
fît  plus:  après  leur  avoir  donné  de$.;chaîues, U 
les  leur,  fit  ainjer»  : ’i  : -j  r : : 

Pàicbisvint  enfui  te.  On  raconte  que  la  pre- 
mière fois  qu'il  parut . dans  la  tribune  aux  ha- 
Tanguas,  un  vieillard  qui . dans  fa.  jeunertè  avoir 
entendu  Pifîftrate , s’écria  : *'?Q.  ; nies . amis  ! 
défièi  vous  de  Celui» ci ^ ilala  )V<*bc-j  les  ac» 
cens,  le  langage  de  Pififl^atç.  9 11  eut  raifon; 
il  ne  manqua  que  le^noiw  de  tyran  à'iPdrir/ds^ 
il  le  fut  en  effet.  L'antiquité  tibus.Fa.:repréfBntë 
fous  plufieurs  emblèmes  : tantôt  ib  eft  peint 
comme  }up  ter  lançant-  la  foudre  yuaii  milieu 
des  éclairs;  tantôt  comme  un  guerrier. adroit ^ 
dardant  fon  javelot  d\rne  main  sûre , &:  l’en» 
fonçant  ît  fon  gré -dans  le  coeur  de  CeuJc  qui 
i’écoutent  ; en  vain  l’&flèfnbté*  fodUlipe , cha- 
cun emporte  le  trait j qui  L’a;  percé  .4: 6fc  Peridès 
triomphe,  .(  t>fj  joîrnoin  s?  fu-'ert 

: Alcibiade  , Crains  14.  Thètumekt  fe  diftingue» 
rervt  6utii  par  leur,  éloquence  ; mais  ils  n’en 
firent  pas  un  meilleur  ufage  que  Péridts.  1.0s 
difeours  de  ces  hommes  célebr^  ne  font  pas 


parvenus  k la  poftérité.  Plufieurs  critiques  an- 
ciens prétendent  <' ihêfilé  que  lès:hifOflgues  qui 
’pof toiew  leurs  ricCrtrt  Soient  fuppofites.  -■  1 

„•  - A N T 1 P H Ô N.  / 

- . . . ....  j»,  , . » . 

Antiphon  , contemporain  de  PmçÜs,  naquit 


v 


Digitized  by  Google 


iÇô  * Des  Orateurs  Grecs. 
à Rhamnus  dans  l’Attique , ce  qui  lui  donna  le 
fur  no  ni  de  ilhamnujîen.  On  dit  que  c’tft  le 
premier  qui  réduifit  l’éloquence  en  art , ÔC 
qui  enfeigna  & plaida  pour  de  l’argent.  Thuci- 
didr , qui  fut  fon  difcipîe-,  loue  beaucoup  fon  élo- 
quence & fes  talens  pour  la  politique  & pour 
la  guerre  tous  le*  anciens  Rhéteurs  s’accordent 
à donner  de  grands  éloges  à Anùphon  C’eft  ce 
qui  a fait  croire  à plufieurs  Hiftoriens  que  les 
Jeire.  harangues  qu’on  attribue  à cet  Orateur  ne 
font  pas  de. lui.  On  ne  peut  en  effet  les  regarder 
que  comme  des  déclamations  pleines  de  froides 
Subtilités  & de  jeux  d’efprit,  &.dont  les  fujets 
/ont  frivoJe6.  La  feule  harangue  qui  paroiffe  digne 
-de  la  réputation  à' Anùphon , eft  celle  pour  dît- 
lus  de  Mytïlene  ; on  n’y  trouve  pas  cependant 
ces  grands  mduvemens  & ce  pathétique  que  les 
anciens  admîtoient  dans  cet  Orateur.  Antiphon 
naquit  la  première  année  de  la  foixante-quin- 
aieme  olympiade , & mourut  vers  la  fecondç  de 
la  quatre-vingt-deuxieme , 411  ans  avant  Jéfus- 
Chriif.  v • . . -j  •«  : - 

A N D O C I D E. 

> ••=  >■  ; 

Andocide , né  il  Athènes  la  premiçre  année  dp 

la  foixante-  dix  -huitième  olympiade,  fe  rendit 
célébré  par  fon  éloquence  & fe  déshonora  par 
fes  aétions.  ( Voyez  M.  Ccfarotti,  de  la  littérature 
'Grecque. J ...u 
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Nous  n’avons  que  quatre  harangues  de  cet  Ora- 
teur ; il  avoit  de  la  fubtilité  dans  le  rayonne- 
ment, fon  éloquence  étoii  fimple  &infinuante  ; 
mais  il  manquoit  de  grâce  & de  chaleur.  An- 
docide  fut  accufé  d’avoir  profané  les  myftetes  ue 
Cérès , & mutilé  les  ftatues  de  Mercure.  Son 
apologie  ne  peut  être  fort  intértflante  pour 
nous  : le  plus  curieux  de  ces  difcours  eft  celui 
oû  il  accufe  Alcibiade. 

. * *»  r • ' 

, , L Y S I A S. 

De  tous  les  Orateurs  Grecs  , Lyfias  eft  le  plus 
fimple,  & peut-être  le  plus  difficile  à traduire 
heureufement  en  François.  La  plupart  de  fes 
plaidoyers  roulent  fur  des  ob'ets  bien  peu  pro- 
pres à faire  briller  les  talens  d’un  Orateur.  Ce 
font  des  caufes  à-peu  près  femblables  à celles 
qui  fe  plaident  au  Châtelet,  & au  Parlement  k 
l’audience  de  fept  heures.  Lyjias\es  compoloit 
pour  des  particuliers  qui  les  prononçoient  eux- 
'mêmes  j & il  avoit  foin  de  prôportionner  fon 
ftyle  au  cara&ere  & à Tétât  de  fes  clicns  , la 
plupart-  gens  groffiers  & fans  lettrés  ; un  dtfcours 
ingénieux  & fleuri  eût  été  ridicule  & fufpeft  dans  ^ 
leur  bouche. 

La  propriété  des  termes  , la  clarté  des  ex- 
‘ profitons  , iin  tour  de  phrafes  d’autant  plus 
lieureux  qu’il  'cft  naturel  & fans  aucune  ré- 
“cfierche  , un  talent  admirable  pour  la  narration» 
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une  fîgacite  prodigieufe  pour  trouver  les  rai- 
fons  & Jes  preuves  qui  peuvent  appuyer  la 
paufe  , un  ta£t  exquis  pour  les  convenances  & 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  ; & par-deflus 
tout  , cette  qualité  qui  donne  du  prix  à toutes 
les  autres , la  grâce  qu’on  . fent  fi  bien  & qu’oo 

Jie  peut  définir  -,  forment  le  cara&ere  diflin&if 
de  Lyfias.  ■ ’ 

TT  J • ••  ' ; r> 

Un  des  principaux  avantages  qu’on  puiflè  re- 
tirer aujourd’hui  de  la  leélure  des  difeours  de 
Lyfias  , c’eft  la  contioifi'ance  des  mœurs  & des 
ufages  d’un  peuple  qui  ,vauç  bien  la  peine  d’être 
Connu  , & qui  a conquis  l’univers  par  les  arts, 
comme  les  lîorpains  i’onf  conquis  par  les 
armes.  ‘ ",  , * 

u»n  a de  Lyjias  trente-quatre  harangues.  On 
regarde  comme  fon  chef  - d’œuvre  celle  fur  Ijp 
neutre  ài'Eratofihene.  Elle  a toute  J a perfection 
du  genre  fiinple  dans  lequel  cet  Orateur  s’eft 
fur-tout  diflingué.  Lyfias  naquit- 1 a Syracufe  la 
fécondé  année  delà foixante-dixieme  /Çlymniadé, 
& mourut  à Athènes  dans  un  âge  fort  avancé* 


y l S O C R A I E. 
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Ifiocrate  naquît  à Athènes  la  première  année 
de  la  quatre-vingt-fixieme  olympiade  (qj6  ans 
avant  Jéfus-Chrlfi).  Il  étoit  qigne  c’avoir  des 
talens  , car  il  eut  des  vertus.  Après  la  mort  4* 
Socrate  , dont  il  avoit  été  le  difciple,  il  olà 
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prroître  en  deuil  aux  yeux  de  ce  même  peuple 
alTaffin  de  Ton  maître.  Jamais  le  génie  d 'Ifocrate 
ne  produificuri  trait  plus  fublime  d’éloquence, 
la  couleur  de  Tes  habits  faifoit  la  fatyre  de 
l’injufiice  légale  , l’éloge  de  la  vertu  calom- 
niée , & l’infulre  la  plus  noble  h la  tyrannie. 
Ayant  perdu  des  biens  confidérables  , il  ouvrit 
une  école  & donna  des  leçons  d’éloquence.  Il 
enfeignoit  gratuitement  fes  concitoyens  ; mais 
l’affluence  des  étrangers  qui  venoiert  de  tous 
les  pays  pour  l’entendre  7 le  dédommageoit  de 
fa  gc'nérofité.  Le  nombre  de*  difciples  illuftres 
qu’il  forma  fut  fi  grand  , qu’un  ancien  a dit; 
On  vit  fortir  de  fon  ccole  autant  d'habiles  ora- 
teurs qu’il  étoit  forti  de  héros  du  cheval  de 
Troie.  On  lui  a reproché  d’avoir  été  l’ami 
de  Philippe  , de  ce  Philippe  , le  plus  adroit 
des  conquérans  & le  plus  politique  des  Princes  \ 
mais  en  lifant  les  lettres  & les  difeours  qu’il 
lui  adreflè  , on  voit  que  l’objet  à'Ifocrate  étett 
de  préfenter  l’image  de  la  véritable  gloire  k ce 
Roi  ébloui  par  l’éclat  des  conquêtes  , & de  le 
rendre  l’ami  & le  pacificateur  de  la  Grèce  : on 
prétend  qu'il  ne  put  furvivre  k la  bataille  de 
Chéronce ; c’étoit  fe  jufiifier  en  mourant  dts  accu- 
fations  de  fes  ennemis.  Ifocratc  avoit  alors  qua- 
tre-vingt-dix-huit ans. 

» Cicéron  a tracé  admirablement  le  caraâere 
à'Ifocrate.  Il  dit  que  fon  genre  d’éloquence  eft 
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doux  , agréable  , coulant , plein  de  penfée*  fines 
6c  d’expreifions  harmonieufes  ; mais  qu’il  eft 
plus  propre  aux  exercices  de  pur  appareil  qu’au 
barreau.  Il  introduifit  le  premier  dans  la  langue 
grecque  le  nombre  , la  cadence  & l’harmonie. 
Ses  paroles  étoient  arrangées  avec  un  foin  ex- 
trême : il  fymétrifoit  trop  les  figures  de  prodi- 
guoit  fouvent  les  ornemens  ; mais  il  faut  con- 
venir que  l’amour  du  bien  & de  la  vertu  do- 
mine dans  fes  difeours  , & qu’ils  r.e  tendent  tous 
qu’à  infpirer  aux  Princes  6c  aux  peuples  des 
fentimens  de  probité  , de  bonne-foi  6c  d’amoür 
du  bien  public. 

L’imagination  à’ l/ocrate  , moins  ardente  que 
celle  de  Démojlhenc  , avoir  quel  jue  chofe  de 
plus  agréable.  Si  les  images  du  fécond  font  plus 
• fortes , plus  frappantes  , celles  que  préfente  le 
premier  , femblent  avoir  plus  de  grâces  & de 
finelle.  Dcmofihcney  ferré  , preffant , véhément, 
cherche  à loumettre  avec  empire.  IJ'ocrate  , doux, 
élégant  , nombreux  , cherche  à perfuader  par 
le  plaifir  : l’un  femble  ne  fonger  qu’à  dominer 
par  la  force  de  fes  raifons  ; l’autre  , qu’a  infpirer 
fes  fegtimens  par  les  tours  charmans  qu’il  fait 
leur  donner.  On  peut  dire  peut-être  de  l’un  qu’il 
plaît  parce  qu’il  perfuade , de  l’autre  qu’il  per- 
fuade  parce  qu’il  plaît.  . 

Ifocrate  a fur-tout  réufli  dans  les  fujets  qui 
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demandent  de  la  grâce  : nous  rapporterons 
l’éloge  qu’il  fait  de  la  beauté. 

« Jamais  on  ne  vit  fur  la  terre  rien  de  plus 
» beau  c^Héltne  ; comme  fur  la  terre  on  ne 
» conçoit  rien  de  plus  admirable  , de  plus 
» augufte  , de  plus  célefte  que  la  beauté  : la 
» vertu  même  y toute  eftimable  qu’eile  eft , a 
x'  fouvent  befoin  de  ce  charme  vainqueur.  L’a- 
i»  mour  du  beau  , né  avec  nous  , s'empare  de 
» notre  ame  avant  toute  réflexion  ; il  y régné 
avec  d’autant  plus  d'empire  , que  cette  qualité 
» eft  plus  excellente.  Les  talens  de  l’efprit  & 1rs 
»»  autres  avantages  qui  diftinguent  un  homme , 
» ne  font  fouvent  qn’itriier  l’envie  \ ce  n’eft 
»>  que  par  des  égards  qu’il  nous  appaîfe  ; ce 
» n’eft  qu’à  force  de  bienfaits  qu’il  obtient  qu’on 
n lui  pardonne.  I.3  beauté  parolt  & fait  notre 
» conquête  : nous  lui  rendons  un  culte  comme 
» aux  immortels  , fans  jamais  nous  lafler  de 
« nos  hommages  \ nous  prévenons  fes  ordres  \ 
/»>  nous  trouvons  qu’elle  ne  nous  commande 
m jamais  afl’ez.  Les  hommes  qui  le  foumettent 
» à tout  autre  empire  , on  les  rraite  d’adulateurs 
a ferviles , tandis  qu’on  loue  le  zele,  & qu’on 

* envie  Us  chaînes  des  elclaves  de  la  beauté.  Tel 

/ 

:p  elt  le  faint  reipeéf  & l’intérêt  religieux  qu’elle 
,»  nous  infpire  , que  nous  voyons  avec  horreur 
. » celles  qui  la  vendent  y ceux  qui  l’achetent  ; 
n 6c  que  nous  comblons  d’eluges  pleins  de  feu* 

i.  1 
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»>  fibilité  Pitre  aimable  qui  la  défend  comme 
» un  temple  contre  les  entreprises  des  profa- 
'•  naeetirë»-»  ' - •”*  r ' • 

: I S É £.■ 

f . _ ' ’ • • ' ; «< 

, îfèe  n’a  jamais  fait  que  des  plaidoyers  dont 
dix  font  parvenus  jufqu’à  nous  j ç’eft  un  de 
ces  écrivains  qu’on  loue  volontiers  pour  être 
dtfpenfé  de  les  lire.  Ses  difeours  n’offrent  que  des 
difeuffions  atides  & ingrates  fur  des  fucceflion$. 
On  a beau  vanter  fa  dialeûique  vive  & ferrée  t 
l’art  avec  lequel  il  difpofe  les  preuves  ; fi  on 
trouve  chez  lui  quelques  fleurs , elles  font  étouf- 
fées fous  les  épines  du  fujet.  Le  plus  grand 
mérite  d 'Ific  , par  rapport  à nous  y & fon  titre 
le  plus  glorieux  eft  d’avoir  été  le  maître  de 
Dét noflhcve,;  -,  ,4  „ f ■ .. 

D É x\f  O S T H Ê N E. 

; ■ • - , - b i »»•'  ’ ” * *» 

On  fait  que  Démojlhene  n’atfeigttic  11  la  per- 
feélicm  de  fon  art  qu'à  force  de  travail.  La 
nature  avoit  mis,  ce  fernbte  , des  barrières  entre 
lui  & l’éloquence  ; il  triompha  de  ces  obfiacles 
par  fa  patience,  & fie  entendre  fa  voix  élo- 
quente aux  Athéniens  , candis  que  Philippe  a i- 
taquoit  leur  liberté  & celle  de  toute  la  Grece. 
H employa  toutes  les  refiourcos  de  fon  art  3 
pour  faire  prendre  d,es  réloiutidns.  vigoureufes 
contre  ce  Prince  ambitieux  ; mais  il  adeefleit 

la 
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la  parole  à l’amour  de  la  patrie  ; & cette  paf- 
fïon  des  grandes  âmes  n’échauffoit  plus  le  cœur 
des  Athéniens.  S’ils  avoient  pu  être  remués , 
ils  l’auroient  été  par  Dcmoflhenc.  Ce  n’eft  point 
au  langage  que  cet  Orateur  s’attache  \ il  s’aban- 
donne à fon  enthoufiafme  , & dédaignant  la, 
froide  élégance  , il  exprime  tout  avec  une  éner- 
gie qui  lui  eft  propre.  Jamais  homme  n’a  donné 
à la  raifon  des  armes  plus  pénérrante#&  plus 
inévitables.  La  vérité  eft  dans  fa  niain  un  trait 
perçant  qu'il  manie  avec  autant  d’agilité  que  de 
force  , 8c  dont  il  redouble  fans  ceffe  les  attein- 
tes y il  frappe  fans  donner  le  temps  de  refpirer  j 
il  pouffe  , prefTe,  renverfe  , & ce  n’eft  pas  un 
de  ces  hommes  , qui  laifTe  à l’adverfaire  terrafTé 
les  moyens  de  nier  fa  chûte.  Raifonnemens  & 
mouvemens  , voilà  toute  l’éloquence  de  Dé - 
mofihene.  Son  ftyle  eft  auftere  & robufte  , tel 
qu’il  convient  à une  ame  franche  8c  impétueufe 
il  ne  s’occupe  jamais  à parer  fa  penfée , ce  foin 
femble  au  * delTous  de  lui;  il  ne  fonge  qu’à  la 
porter  route  entière  au  fond  de  votre  ame  : nuL 
n’a  moins  employé  les  figures  de  la  parole  * 
nul  n’a  plus  négligé  les  ornemens  ; mais  dans 
fa  marche  rapide  il  entraîne  l’auditeur  où  il 
veut*,  & ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  Orateurs  * 
c’eft  que  l’efpece  de  fuffrage  qu’il  arrache  elt 
toujours  pour  l’objet  dont  il  s’agit , 8c  non  pas 
pour  lui.  On  diroit  d’un  autre , « il  parle  bien:  * 

R 
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on  devroit  dire  de  Démoflhent  , « il  a rai- 

fon.  » 

• J’ai  lu  les  harangues  de  Démofihene  avec  tout 
le  plaifir  poflible , dit  le  Marquis  ÜArgtnÇon  ( i) , 

& fa  vie  avec  peine.  J’ai  reconnu  en  lui  l’homme 
du  p us  grand  talent , de  la  plus  belle  & la 
plus  vive  éloquence  ; mais  je  me  fuis  apperçu 
que  les  qualités  de  fon  cœur  ne  répondoient  point 
à celles  He  fon  efprit.  La  première  fois  qu’il 
monta  dans  la  tribune  aux  harangues  , ce  fut 
pour  plaider  contre  fes  tuteurs  , & il  ne  réuffit 
pas,  parce  qu’il  étala,  dit-on,  trop  de  raifons 
accumulées  les  unes  fur  les  autres , qu’il  chargea 
fon  plaidoyer  de  trop  de  figures  oratoires  , & 
qu’il  les  débita  mal.  Pour  moi,  je  crois  que  fa 
caufe  étoit  mauvaife.  Un  jeune  homme  tel  que 
Démofihenc  devoit  trouver  fes  juges  difpofés  à 
l’entendre  , quand  il  fe  plaignoit  qu’on  avoir 
abufé  de  fa  foiblefle  pour  lui  enlever  fon  bien. 

Il  paroît  que  loin  de  fe  rebuter  de  ce  mauvais 
fticcès  , Démofihene  fe  donna  des  peines  infinies 
pour  fe  rendre  plus  habile  & plus  féduifant. 
Quelque  temps  après  n’étant  point  encore  par- 
venu à débiter  parfaitement , il  compofoit  du 
moins  pour  les  autres  ; & dans  une  caufe  où  , 
l’Aréopage  fe  trouva  fort  embarraffé , parce  que 


(i)  Voyez  les  loifirs  d’un  Miniftre  , pàg.  36. 
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les  plaidoyers  étoient  d’égale  force , on  décou- 
vrit que  c’éroit  Démcjlhcne  qui  avoit  fait  l'un  & 
l’autre.  Il  étoit  ainfi  Avocat  pour  & contre. 
Quelle  opinion  peut-on  avoir  du  cœur  d’un  tel 
Orateur?  Enfin,  il  fe  trouva  en  état  de  s’oppo- 
fer  à tout  ce  que  propofoit  Phocion , dont  les 
opinions  étoient  plus  juftes  & plus  avantageufes 
aux  Athéniens.  DémoJIhene  l’emporta  , & fes 
fuccès  furent  caufe  de  la  perte  de  fa  patrie  : ne 
devoit-il  pas  fe  reprocher  un  pareil  triomphe? 
Souvent  quand  DémoJIhene  manquoit  de  rai- 
fons  , il  fe  tiroit  d’affaire  par  une  plaifanterie. 
Ce  genre  de  reffource  parohroit  bien  moins 
extraordinaire  & moins  difficile  à employer  aux 
François  qu’à  d’autres. 

Il  avoit  confeillé  la  guerre  ; quoique  les  A thé- 
niens ne  fuffent  pas  en  état  de  la  faire  , on  la 
réfolut.  Obligé  d’y  marcher  comme  les  autres, 
il  fut  le  premier  à lâcher  le  pied  & à s’enfuir! 
Il  avoit  harangué  en  mauvais  citoyen  ; il  com- 
battit en  lâche  foldat.  Cependant  les  Athéniens 
le  rappelèrent  dans  la  tribune  aux  harangues  • 
ils  voulurent  encore  entendre  ce  divin  Orateur! 
Peuple  frivole,  qui  ne  faifoit  cas  que  du  choix 
des  mots  & de  la  tournure  des  phrafes  , fans 
sembarraffer  de  l’objet  du  difeours  ! C’étoit 
pourtant  du  falut  de  la  république  dont  il  étoit 
quefiion.' 

Philippe  étant  mort,  DémoJIhene  foutint  qu’on 
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n’avoit  rien  k craindre  de  la  part  du  jeune 
Alexandre ; que  ce  n’étoit  qu’un  fit  enfant . Les 
beaux-efprits  d’Athcnes  fourirent  & applaudi- 
rent : la  fuite  a fait  voir  k quel  point  ce  juge- 
ment fur  Alexandre  étoit  hafardé.  Le  Roi  de 
Macédoine  ruina  Thébes  , & ne  pardonna  k 
Athènes  que  par  indulgence  pour  les  arts  , les 
lettres  & la  philofophie  ; mais  il  demanda  qu’on 
lui  livrât  les  Orateurs  qui  l’avoient  infulté.  Dé- 
mofhene  étoit  le  plus  coupable;  il  eut  grand 
peur  , fit  ce  qu’il  put  pour  s’épargner  le  voyage; 
il  inventa  & déclama  k merveille  la  fable  des 
brebis  que  les  loups  engagèrent  à livrer  leurs 
chiens.  Mais  Demojlhene  n’étoit  rien  moins  qu’un 
homme  précieux  à conferver  pour  la  républi- 
que. Cependant  il  vint  à bout  d’engager  fes 
compatriotes  k payer  plutôt  une  fomme  con- 
fidérable  , que  de  l’abandonner  au  reflentiment 
du  Roi  de  Macédoine.  Alexandre  prit  l’argent 
des  Athéniens , leur  laifia  leurs  Orateurs  , & fit 
un  très-bon  marché. 

Le  conquérant  ayant  pris  Safde  fur  le  Roi 
de  Perfe , y trouva  la  preuve  que  Démojlhent 
étoit  penfionnaire  des  ennemis  de  fa  patrie. 
Ï1  le  fit  favoir  aux  Athéniens  qui  n’en  firent 
que  rire  ; effe&ivement  cela  n’empêchoit  pas 
que  Dcmofthcne  ne  fût  l'homme  qui  parlât  le 
mieux  , & les  Athéniens  pardonnoient  tout  en 
faveur  de  l’efprit  & des  talens. 
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Dimoflhene  mourut  la  troifieme  année  de  la 
cent  quatorzième  Olympiade  , la  trois  cent 
vingt-deuxieme  année  avant  J.  C. 

P H O C I O N. 

Phocion  fut  I’antagonifte  le  plus  redoutable 
de  DemoJIhent  qui  , le  voyant  un  ;our  arriver 
dans  l’aflemblée  du  peuple  , s’écria  : voilà  la 
hache  de  mes  difcours.  En  effet  , il  s’oppofa 
fouvent  à cet  orateur , & prefque  toujours  avec 
fuccès.  Il  étoit  aufîï  zélé  que  lui  pour  le  bien 
de  la  patrie  ; mais  il  avoit  plus  de  philofophie 
& de  prudence.  On  femble  avoir  oublié  que 
Phocion  fut  un  des  hommes  les  plus  éloquens 
de  fon  fiecle  , pour  fe  fouvenir  qu'il  en  fut  le 
plus  jufte  & le  plus  refpe&able  ; tant  la  gloire 
de  la  vertu  eft  au-defTus  de  toute  autre  gloire. 

Hypcride  difoit  à Phocion  : Quand  feras  - tu 
donc  d’avis  de  faire  la  guerre  ? « Ce  fera  , lui 
>*  répondit  le  fage  Athénien , quand  les  vieillards 
» fauront  commander  & les  jeunes  gens  obéir  j 
»»  quand  les  riches  feront  difpofés  à contribuer 
« de  leurs  biens  & les  pauvres  de  leurs  bras  ; 
>»  quand  les  orateurs  ne  chercheront  plus  à 
» faire  briller  leur  efprit  & leurs  talens  aux 
>»  dépens  des  véritables  intérêts  de  la  Répu- 
»»  blique.  » Voilà  des  traits  fublimes  , & qui 
préfentent  à la  fois  tous  les  maux  & tous  les 
remedes. 
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Dèmojlhene  , au  contraire  , commence  une 
de  Tes  harangues  , en  difant  : « Athéniens  , 
„ l’oracle  de  Delphes  a déclaré  qu’il  y avoit 
» un  feul  homme  à Athcnes  qui  n’étbit  point 
» de  l’avis  de  tous  les  autres  : êtes- vous  curieux 
M de  connoitre  cet  homme  ? C’eft  moi.  » Voilà 
aflurément  une  très-belle  figure  dé  rhétorique  ; 
mais  enfuite  Dèmojlhene  eft  obligé  de  mettre 
bien  de  l’art  & de  la  fubtilité  pour  prouver 
qu’il  a raifon  d’être  d’un  avis  contraire  à tous 
fes  concitoyens.  Eh  ! comment  les  Athéniens 
auroient-ils  été  aveuglés  au  point  de  faifir  tou- 
jours le  faux  & jamais  le  vrai  ? Il  eft  certain 
que  Dèmojlhene  les  trompoit. 

E S C H I N E. 

Efchine , né  à Athènes  la  quatrième  année 
de  la  quatre-vingt-quinzieme  Olympiade  , trois 
cents  quatre-vingt-dix-fept  ans  avant  J.  C. , fut 
le  digne  rival  de  Dèmojlhene.  Quelques  rhéteurs 
le  regardent  comme  très-inférieur  à fon  émule  ; 
mais  en  accordant  à celui-ci  plus  de  véhémence, 
on  ne  peut  refufer  à Efchine  des  qualités  que 
Dèmojlhene  n’avoit  pas.  Quintilien  lui  trouvoit 
plus  d’embonpoint.  Sa  compofition  eft  châtiée , 
pleine  & facile  ; il  réunit  la  force  & la  grâce. 
M.  Cefarotti  , dans  fon  excellent  ouvrage  fur 
la  littérature  grecque  , fait- l’apologie  à' Efchine  , 
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8c  prouve  qu’il  étoit  aufli  bon  orateur  8c  meilleur 
citoyen  que  Dèmojlhcne. 

Les  chef-d'œuvres  des  deux  orateurs , difons 
mieux  du  barreau  d’Athenes  , font  les  harangues 
de  la  couronne  : voici  le  fujet  de  ces  fameux 
plaidoyers.  Ctéfiphon  ayant  décerné  à Démof- 
thene  une  couronne  , pour  récompenfe  de  fes 
fervices  , Efchine  , ennemi  de  l’orateur , s’éleva 
contre  le  décret , accufa  celui  qui  l’avoit  porté , 
8c  attaqua  perfonnellement  Démofhene . Cette 
caufe  intéreflànte  fut  plaidée  dans  le  temps 
qu’ Alexandre  faifoit  la  conquête  de  l’Afie.  Ef- 
chine fuccomba  8c  fut  exilé.  Il  fe  retira  à 
Rhodes  y où  il  enfeigna  la  rhétorique.  11  pafla 
enfuite  à Samos , 8c  y mourut  peu  de  temps 
après , à foixante- quinze  ans. 

Il  nous  refte  d 'Efchine  trois  difcours  , le 
premier  de  la  couronne  dont  nous  venons  de 
parler , le  fécond  fur  fon  ambaflade  auprès  de 
Philippe , Roi  de  Macédoine.  Démojihene  Paccufa 
de  s’être  laiffé  corrompre  par  l’argent  de  ce 
Prince  ; mais  Efhine  fe  juftifia.  On  admire 
fur-tout  dans  cette  harangue  la  narration  qui 
offre  deS  beautés  qu’pn  ne  trouve  point  dans 
Démojihene.  Le  dernier  difcours  d 'Efchine  eft 
contre  Timor  que  y citoyen  puidant  & corrompu. 
Il  eft  écrit  avec  beaucoup  de  véhémence  & de 
force.  La  péroraifon  refpire  la  morale  la  plus 
pure  8c  la  plus  fublimc  éloquence.  Cicéron  l’a 
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imitée  dans  fon  plaidoyer  pour  Rofcius  , & 

cela  feul  eu  fait  l’éloge. 

PLATON. 

On  a fouvent  attaqué  Platon  comme  phiîo- 
fophe  (i)  : on  l’a  toujours  admiré  comme  Ecri- 
vain.' En  fe  fervant  de  la  plus  belle  langue  de 
l’univers,  il  ajouta  encore  à fa  beauté. 

On  trouve  par-tout  le  caraélere  & le  génie  de 
Socrate  dans  l’apologie  que  Platon  fit  de  fon 
maître.  11  y régné  une  éloquence  douce  & 
noble , le  courage  de  la  vertu  , le  refpeft  pour 
la  Divinité  & pour  foi-même.  Socrate  fe  juftifie 
en  converfant  avec  fes  ennemis  & avec  les  Athé- 
niens. C’eft  l’homme  fage  qui  montre  la  raifon 
& parle  en  paix  à ceux  qui  la  condamnent. 

Quand  les  juges  pnt  prononcé  la  fentence  , 
Socrate  reprend  la  parole  avec  le  même  calme  : 
« Vous  m’avez  condamné  , je  vous  le  par- 
ai donne  ; je  m’y  attendois,  & je  fuis  même 
>»  plus  étonné  qu’il  y ait  eu  tant  de  fuffrages 
» pour  m’abfoudrc.  O Athéniens  , vous  venez 
» de  fournir  un  fujet  éternel  à ceux  qui  vou- 
» dront  blâmer  Athènes.  On  lui  reprochera 
» d’avoir  fait  mourir  Socrate  , qui  étoit  , dira- 
» t-on  un  fage  -,  car  pour  avoir  droit  de  vous 


(I)  Effai  fur  les  Eloges. 
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n blâmer  on  me  donnera  ce  nom , que  je  ne 
» mérite  pas.  Au  lieu  que  fi  vous  aviez  encore 
» attendu  quelque  temps  , je  mourois  fans 
» qu’Athenes  fe  déshonorât.  Regardez  mon 
» âge  , je  ne  tiens  prefque  plusk  la  vie,  & déjà 
» je  touchois  à ma  tombe.  » ( 

Il  finit  par  ces  mots  fublimes  & fimples: 
« Mais  il  eft  temps  de  nous  en  aller  , moi  pour 
» mourir  , & vous  pour  vivre  : de  ces  deux 
» chofes  quelle  eft  la  meilleure  ? Les  Dieux  le 
»»  faveût,  mais  aucun  homme  ne  le  fait.  » 

On  trouve  dans  Platon  deux  dialogues  qui 
font  de  véritables  éloges  de  Socrate  , fans  en 
avoir  le  titre.  Le  premier  , c’eft  le  Criton.  C’eft 
dans  ce  dialogue  que  Socrate  examine  s’il  eft 
permis  de  défobéir  aux  loix  pour  éviter  la 
mort. 

Le  fécond  dialogue  eft  ce  Phédon  fi  fameux, 
qui  contient  le  récit  des  derniers  entretiens  8c 
de  la  mort  de  Socrate.  C’eft  un  des  ouvrages 
les  plus  célébrés  de  l’antiquité.  C’eft  celui  que 
Cicéron  , comme  il  nous  l’apprend  lui-même , 
n’avoit  jamais  pu  lire  fans  verfer  des  larmes. 
C’eft  celui  que  Caton  t prêt  à mourir,  relut  deux 
fois  pour  s’affermir  dans  l’idée  de  l’immortalité. 
On  ofe  dire  que  nul  éloge  , ni  ancien , ni  mo- 
derne , n’offre  un  tableau  fi  grand. 


Digitized  by  Google 


' 1 66  Des  Orateurs  Grecs. 

HYPERIDE 

Hyperide , difciple  d ’lfocrate  & de  Platon , 
gouverna  avec  fageflè  la  République  d’Athenes» 
& défendit  avec  courage  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. Après  la  malheureufe  ifiite  du  combat  de 
Cranon , il  fut  pris  & mené  à Antipater  qui  le 
fit  mourir. 

Cet  Orateur  avoitcompofé  plus  de  cinquante 
harangues  qui  ne  font  point  parvenues  jufqu’à 
nous , à l’exception  d’une  feule.  Selon  Longin , 
Hyperide  avoit  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
grand  Orateur.  Il  excelloit  à peindre  les  mœurs  ; 
il  étoit  varié  , fleuri , plein  de  douceur  , de  grâce 
& de  chaleur.  Dèmofthent  ne  l’emportoit  fur 
lui  que  par  la  véhémence.  On  eftimoit  fur-tout 
fes  difcours  contre  Philocrate  ( voyez  difcours 
de  la  couronne  ) , contre  Demades  , & contre 
Démojlhene  ; celui  où  il  foutint  les  droits  des 
Athéniens  à la  garde  du  temple  de  Délos  -, 
l’éloge  funèbre  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  PAnnia  , que  Longin  regarde  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ; & enfin  , le  plaidoyer 
pour  la  célèbre  Phryné  accufée  d’impiété  ; mais 
l’éloquence  d' Hyperide  n eut  pas  toute  la  gloire 
de  ces  triomphes. 

Le  difcours  qui  nous  refie  de  cet  Orateur  eft 
contre  Ariftogiton  , fameux  brigand  politique  , 
qui,  quoique  condamné  à plusieurs  amendes  de 
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exclu  de  la  tribune , ofoit  haranguer  le  peuple 
& porter  des  décrets.  Irrité  de  cette  audace, 
Hyperide  , de  concert  avec  Lycurgue  , accufa 
Arifiogiton  de  violer  les  loix  ; fon  difeours 
manque  d’ordre , & n’eft  qu’une  inve&ive  fan- 
glante.  Après  un  exorde  plein  de  véhémence, 
il  parle  de  la  néceflité  des  loix , & ce  morceau  , 
quoique  prolixe  , a beaucoup  de  noblefle.  Le 
portrait  qu’il  trace  d’un  mauvais  citoyen  eft  digne 
du  plus  grand  maître. 

Stobce  nous  a confervé  un  beau  fragment  de 
l’éloge  funebre  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  l’Annia.  Un  autre  fragment  , qu’on  trouve 
dans  Rutilius  Lupus  , nous  fait  voir  avec  quelle 
chaleur  Hyperide  défendit  le  décret  qu’il  fit  por- 
ter après  la  bataille  de  Chéronée.  « Ce  n’eft 
>»  pas  moi  qui  ai  porté  ce  décret , Arijiogiton  , 
» c’eft  la  guerre.  Mais  tu  m’accufes  d’avoir  man- 
* qué  11  mon  devoir,  & tune  cefTes  de  répéter  : 
» N’ejl-ce  pas  toi  qui  as  fait  rendre  la  liberté 
» aux  efclavcs  ? Oui , afin  que  des  hommes  libres 
»»  ne  tombaient  point  dans  l’efclavage.  N'ejl-ce 
» pas  toi  qui  as  fait  rappeler  les  exilés  ? Oui, 
» afin  que  les  citoyens  ne  fuflènt  pas  envoyés 
»>  en  exil.  Eh  quoi  ! n'entendois  - tu  pas  les  loix 
» qui  le  défendoient  ? Non  , le  bruit  des  armes 
» des  Macédoniens  m'cropêchoit  d’entendre 
» leur  voix.  » 
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DEMADES. 


i 68 


Demad.es , contemporain  & rival  de  Dimof- 
thcnc  , fut  aufli  intérelTé  qu’éloquent.  11  eut  part 
pendant  douze  ans  au  gouvernement  d’ Athènes 
fa  patrie  , 8c  fit  devant  le  peuple  l’apologie  de 
fon  adminiftration  ; il  ne  nous  refte  de  lui  qu’un 
fragment  aflèz  confidérable  de  la  harangue 
qu’il  prononça  pour  répondre  aux  accufations 
de  fes  ennemis.  Ayant  été  fait  prifonnier  à la 
bataille  de  Chéronée , fon  éloquence  lui  gagna 
l’amitié  de  Philippe.  « Puifque  les  Dieux  , dit-il 
» à ce  Prince  qui  s’oublioit  après  la  vi&oire  , 
» vous  ont  donné  le  rôle  d 'Agamcmnon  , pour- 
» quoi  vous  avilir  à faire  celui  de  Therjite  ? >» 
Philippe  ayant  demandé  à Demades  ce  qu’étoit 
devenu  le  courage  des  Athéniens  : « vous  le 
» fauriez  , lui  répondit-il  , fi  les  Macédoniens 
» euflent  eu  pour  Général  Carès , 8c  les  Athé- 
» niens  Philippe.  » Par  cette  réponfe  ingé- 
nieufe , il  fut  ménager  l’honneur  de  fa  patrie  , 
fans  choquer  la  vanité  dû  vainqueur.  Plufieurs 
autres  mots  de  Dertiades  nous  donnent  la  plus 
grande  idée  de  fon  efprit.  Un  faux  bruit  de  la 
mort  d’ Alexandre  étant  parvenu  à Athènes , il 
fe  faifoit  déjà  quelques  mouvemens  parmi  les 
Athéniens  , quand  Demades  les  arrêta  , en  di- 
fant  : Si  Alexandre  étoit  mort , toute  la  terre  auroit 
fend  l’odeur  de  fon  cadavre.  Plufieurs  Athéniens 
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jS’oppofant  à l’apothéofe  de  ce  conquérant , 
qu’on  regardoit  comme  une  impiété  : prenez 
garde  3 leur  dit  Demades  , que  tandis  que  vous 
garde ^ le  ciel  avec  tant  de  jaloujie  , vous  ne  per~ 
die £ la  terre.  Pour  juftifier  Ton  adminiftration  , 
il  difoit  qiPil  avoit  été  chargé  de  gouverner  les 
naufrages  de  la  République.  C’eft  le  même  ora- 
teur qui  dit  des  loix  de  Dracon  , qu’elles  avoient 
été  écrites  avec  du  fang. 

LYCURGUE.  . 

Lycurgue  , homme  d’une  vertu,  auftere  8c 
d’un  cara&ere  dur  , n’employa  Ton  éloquence 
que  contre  des  coupables  ; & Plutarque  obferve 
que  tous  ceux  qu’il  accufa  , furent  condamnés. 
De  quinze  harangues  qu’il  avoit  compofées , il 
ne  nous  refte  que  celle  contre  Théocratc  , qui 
avoit  quitté  Athènes  fa  patrie  après  la  bataille 
de  Chéronée.  Elle  eft  intéreflante  , & par  le 
fujet  8c  par  le  ton  fier  & vigoureux  qu’on  y 
voit  régner  d’un  bout  à l’autre.  Un  des  mor- 
ceaux les  plus  éloquens  de  ce  difcours  , eft  le 
tableau  de  la  confternation  du  peuple  d’Athenes, 
lorfqu’il  apprit , la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Chéronée.  La  péroraifon  eft  pleine  de  nobleftè 
& de  pathétique.  On  trouve  cependant  des  dé* 
fauts  confidérables  dans  cette  harangue  ; des 
fophifmes , des  digreftions , des  lieux  communs 
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lui  donnent  fouvent  l’air  d’une  amplification 

plutôt  que  d’une  harangue  judiciaire. 

Lycurgue  eut  l’intendance  du  tréfor  public  , 
& fut  chargé  du  foin  de  la  police.  11  remplit 
ces  deux  fonctions  fi  délicates  & fi  importantes, 
à la  fatisfadion  de  tous  les  citoyens.  C’étoit  un 
homme  d’une  humeur  févere  : il  penfoit  qu’un 
Général  qui  a perdu  une  bataille  confidérable , 
ne  devcit  pas  furvivre  à fa  honte  , ni  reparoître 
dans  la  ville  qu’il  avoit  remplie  de  deuil.  11  apof- 
tropha  un  jour  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
d’éloquence  Lyficlès  , Général  de  l’armée  battue 
à Chéronée.  «<  Quoi  donc  , Lyficlès , fous  votre 
» commandement  mille  citoyens  ont  péri  dans 
» le  combat , deux  mille  ont  été  faits  prifon- 
» niers  , un  trophée  a été  érigé  contre  Athènes , 
» la  Grece  entière  eft  tombée  dans  la  fervi- 
» tude  ; ces  triftes  événemens  ont  eu  lieu  lorf- 
» que  vous  étiez  Général , & vous  vivez  encore , 
» & vous  jouiflez  de  la  lumière  du  foleil , & 
» vous  ofez  paroitre  dans  la  place  publique , 
» vous  montrer  à votre  patrie  , pour  lui  rap- 
» peler  la  mémoire  de  fes  malheurs  & de  fes 
» opprobres  ! » 

Lycurgue  naquit  environ  vingt  ans  avant 
Dèmofihene , & mourut  la  première  année  de 
la  cent  fixieme  Olympiade , trois  cents  cinquante- 
(ix  ans  avant  J.  C. 
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DINARQUE. 

Dinarque  , difciple  de  Thèophrafle  , avoit  com- 
pofé  foixante-quatre  harangues  ; mais  il  ne  nous 
en  relie  que  trois.  La  meilleure  & la  plus  inté- 
reflante  eft  une  violente  inve&ive  contre  Dé - 
moflhette  , qu’il  accufe  fpécialement  de  s’être 
laiffié  corrompre  par  les  préfens  düHarpalus , 
officier  Macédonien.  Dinarque  n’a  pas  une 
phyfionomie  particulière  , mais  il  a quelque 
chofe  de  tous  les  meilleurs  Orateurs , & notam- 
ment de  Démojlhenc  , qu’il  avoit  fur-tout  cher- 
ché à imiter  j auffi  l’appeloit-on  le  DcmoJIhene 
d’orge , pour  faire  entendre  que  Dèmoflhenc 
l’emportoit  autant  fur  lui  que  le  pur  froment  l’em- 
porte fur  l’orge. 

DEMETRIUS  DE  PHALERE. 

Démètrius  de  Phalere  , difciple  de  Tkcophrafle  t 
acquit  tant  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  Athéniens, 
par  les  charmes  de  fon  éloquence  & fur  - tout 
par  fes  vertus  * qu’il  Fut  fait  Archonte  la  qua- 
trième année  de  la  cent  dix  - feptieme  olym- 
piade (309  ans  avant  Jéfus  - Chrilt).  Pendant 
dix  ans  qu’il  gouverna  cette  ville  , il  l’embellit 
de  magnifiques  édifices  , & rendit  fes  conci- 
toyens heureux.  Leur  reconnoiffiance  lui  décerna 
autant  de  ftatues  d’airain  , qu’il  y avoit  de  jours 
dans  l’année.  Son  mérite  excita  l'envie , & bien- 
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tôt  les  ftatues  furent  renverfées.  Au  moins  , 
dit-il  , en  apprenant  -cette  nouvelle  , ils  ne 
m' ôteront  pas  la  vertu  qui  me  les  a méritées.  Démé- 
trius fe  retira  chez  Ptolomée  La gus , Roi  d’Egypte, 
où  il  mourut.. 

On  accufe  Démétrius  de  Phalere  d’avoir  fait, 
dégénérer  l’éloquence  , en  cherchant  à fuppléer 
au  génie  par  l’efprit.  Son  rang  & fon  exemple 
accréditèrent  le  faux  genre  qu’il  vouloit  intro- 
duire; car  les  arts  de  l’efprit  font  fouvent  une 
affaire  de  mode,  comme  toute  autre  chofe.  De- 
puis cette  époque,  l’éloquence  perdit  cet  air  de 
grandeur,  de  nobleffe  & d’énergie  qui  carac- 
térife  Démoflhene  & Efchine.  Les  harangues  fu- 
rent fleuries,  élégantes,  jolies  & rien  déplus: 
le  tonnerre  de  Démojlhenc  ne  fut  plus  qu’un  feu 
d’artifice. 

Tous  les  ouvrages  de  Démétrius  font  perdus , 
à l’exception  d’une  rhétorique  que  quelques  cri- 
tiques attribuent  à Denis  d’ Halicarnajfe. 

Des  Sophijlcs  Grecs. 

Les  Orateurs  éloquens  s’évanouirent  avec  1a 
liberté , & la  Grece  n’eut  prefque  plus  que  des  So- 
phiftes  ; ce  qui  les  diftinguoit,  c’étoit  l’art  de  parler 
fur  le  champ  avec  la  plus  grande  facilité.  Cet  art 
étoit  né  dans  les  plus  beaux  fiecles  de  la  Grece  , & 
convenoit  à l’imagination  ardente  & légère  d’un 

peuple 
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peuple  dont  la  langue  féconde  & facile  fernbloit 
courir  au-défcant  des  idées. 

Pour  connoître  quel  dtoit  leur  genre  d'elo- 
quence  , on  doit  confidérer  que  , pour  être  vrai- 
ment éloquent  (i) , il  faut  un  fujet  qui  intérefTe 
l’orateur,  & un  peuple  qui  s’intérefTe  au  lujet. 
Les  orateurs  de  l’ancienne  Grèce  défendoient , 
en  parlant  de  grands  intérêts.  Mais  pour  les 
fophifles  , tout  étoit  fi&ion  & menfonge  : il 
s’agifloit  d’amufer  un  peuple  oifif,  & d’attirer 
quelques  battemens  de  mains  h l’orateur.  Ces 
applaudifTemens  même  , dont  ils  étoient  fi  ja- 
loux , dévoient  corrompre  leur  éloquence.  L’enr 
vie  de  plaire  & d’étonner  fait  chercher  les  pen- 
fées  brillantes  , exagérer  les  fentimens  & pro- 
diguer les  fleurs.  La  coutume  de  parler  fur-le- 
champ  , quelque  piquante  quelle  dût  être  , & 
de  quelques  études  qu’elle  fût  précédée  , dévoie 
nuire  auffi  au  véritable  goût  de  l’éloquence.  On 
pardonnoit  aifément  k la  petitefle  des  plans  * 
au  peu  d’étendue  des  idées , au  défaut  de  co- 
loris , k la  multitude  des  mots  , à la  foiblefle 
des  fentimens.  L’orateur  corrompoit  Te  goût  du 
peuple  t & l’indulgence  du  peuple  corrompoit 
l’orateur  : de-Ik  fans  doute  les  reproches  qu’on  a 
faits  de  tout  temps  k l’éloquence  des  fophifles , 


(i)  EfTai  fur  les  Eloges. 
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malgré  les  talens , les  fuccès  & la  prodigieufc 

célébrité  de  quelques-uns  d’enrr’euxT 

Le  titre  de  Sophifle  fut  d’abord  très-honorable  ; 
il  devint  enfuite  un  opprobre  , par  les  vices  des 
fophifles  & leurs  miférables  études.  On  donnoit 
ce  nom  à ceux  qui  joignoient  des  mœurs  pures 
à un  e prit  orné  de  connoifîances  importan- 
tes. On  leur  rendoit  les  plus  grands  honneurs  : 
quand  ils  entroient  dans  une  ville  , on  alloit  à 
leur  rencontre  , & leur  entrée  étoit  une  efpece 
de  triomphe.  Home  éleva  une  flatue  au  fophifte 
Proérefe  , avec  cette  infeription  pompeufe  : 
Regina  rtrum  Roma  Régi  elùquentice. 

Parmi  les  plus  célébrés  fophiftes  , on  peut 
compter  Ana.xj.gort  & Damon  , de  qui  Pèriclès 
tira  d’excellentes  inftruâions  littéraires  & poli- 
tiques. 11  fut  aulli  difciple  de  la  fameufe  Afpafié 
de  Milet.  Cette  femme  finguliere  faifoit  le 
métier  de  fophifte  , &.  donnoit  fes  leçons  pu- 
bliques de  littérature  avec  tant  de  modeftie  & 
de  décence  , que  les  femmes  les  plus  réfervées 
ne  fe  faifoient  pas  le  moindre  fcrupule  d’y  aller. 
Socrate , qui  étoit  avare  de  louanges  , fe  glo- 
rîfioit  de  devoir  fon  éloquence  aux  lumières  de 
la  belle  Afpafie  , & lui  attribuoir  la  gloire  d’avoir 
formé  les  plus  grands  orateurs  de  fon  fiecle  ; 
enfin  Pèriclès  l’époufa.  Cependant  la  calomnie 
& la  haine  nç  l’épargnoient  pas  : on  l’accufa 
d’impiété  , & elle  fe  vit  réduite  à fe  juftîfier 
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judiciairement  : comme  la  cabale  étoit  puiftante , 
Pèriclês  eut  befoin  de  tout  fon  crédit  & de  toute 
fon  éloquence  pour  la  fauver. 

Le  fophifte  Gorgias  , né  en  Sicile  , brilla 
beaucoup  à Athènes.  11  alla  enfui  te  étaler  Ion 
art  aux  yeux  de  toute  la  Grece  dans  les  jeux 
pythiques  & olympiques.  L’enthoufiafme  de  fes 
admirateurs  fut  fi  grand  , qu’on  lui  érigea  ^ 
Delphes  une  ftatue  d’or.  Ce  Gorgias  fut  le  pre- 
mier qui  ofa  fe  vanter  dans  une  nombreufe  af- 
femblée  , qu’il  répondroit  fur-le-champ  à ce 
qu’on  pourroit  lui  propofer  ; ce  qui  ri’eft  pas 
bien  difficile  ni  bien  rare  parmi  les  grands  par- 
leurs. Cependant  Gorgias  eut  pour  difciple  un 
homme  eftimable  \ ce  fut  Jfocrate.  Le  fophifte 
Protagort  s’enrichit  à fon  métier.  Un  autre , qui 
fit  grande  fortune  par  ce  même  moyen  , c’eft 
Prodicas  , qui  couroit  la  Grece  pour  expofer  & 
vendre  fon  éloquence  : il  avoit  tant  d’avidité  , 
qu’il  fourniftoit  des  difcours  k tout  prix , depuis 
deux  oboles  jufqu’k  cinquante  drachmes.  Accufé 
d’avoir  corrompu  la  jeunefte , les  Athéniens  le 
condamnèrent  à mort.  La  profeflion  des  fophiftes 
devint  méprifable  dès  le  temps  de  Socrate.  Ce 
philofophe  les  décria  comme  ils  le  méritoient. 
Sous  les  Empereurs , cet  art  procura  la  plus 
grande  célébrité  à ceux  qui  sy  exerçoient.  Hé - 
rode  Atticus , maître  de  Marc-Aurcle  , fut  un 
des  plus  célébrés  fophiftes. 

S ij 
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DION  CHRYSOSTOME. 

Dion  Ch'yfof 6me  , né  à Prufe  en  Bithynie, 
parut  à Rome  fous  Domitien  ; mais  comme  il 
avoit  autant  de  vertu  que  d’éloquence  , il  eut 
le  courage  ou  le  malheur  de  déplaire.  Sur  le 
point  d'être  profcrit , il  fut  obligé  de  fuir  : il 
revint  à Rome  fous  Nerva  t qui  eut  pour  lui 
la  plus  grande  eUime  &.  le  combla  d’honneurs. 
Trajan  , ami  de  Plutarque,  de  Tacite  & de 
Pline  , le  ftit  auffi  de  Dion.  11  le  faifoit  fouvent 
mettre  dans  fa  litiere  , pour  s’entretenir  avec  lui, 
&.  le  fit  monter  fur  fon  char  de  triomphe. 

Il, nous  refte  de  Dion  huit  harangues  écrites 
avec  beaucoup  de  noblefie  & de  folidité.  Quatre 
de  fes  difcours  traitent  des  devoirs  des  Rois.  11  y 
en  a un  fur-tout  qui  peut  pafitr  pour  un  véri- 
table panégyrique  de  Trajan.  Dion  n’a  point 
cette  éloquence  ingénieufe  & brillante  de  Pline  ; 
mais  te  tour  de  fes  éloges  tft  plus  adroit.  Il  loue 
en  paroiflant  ne  donner  que  des  précepres  ; & 
lotis  prétexte  de  dire  ce  que  doit  être  un  grand 
homme , il  dit  en  effet  ce  qu’a  été  Trajan. 

ARISTIDE. 

Ariflide  , né  à Hadriani  , ville  de  la^lyfie  , 
pafla  fa  vie  à haranguer  & à voyager.  Smyrne 
ayant  été  ruinée  par  un  tremblement  de  terre , 
il  nt  à Marc-Aurele  une  peinture  fi  touchante 
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des  malheurs  de  cetre  ville  , que  ce  Prince  la 
fît  rebâtir.  Les  habitans  érigerent  en  reconnoif- 
fance  à l’orateur  une  ftatue  de  bronze  , qui  fub- 
fîfte  encore  (1). 

On  a d 'Ariflide  des  hymnes  en  profe  à l’hon- 
neur des  dieux  & des  héros  ; des  panégyriques, 
des  oraifons  funcbres  , des  harangues  où  il  fou- 
tient  le  pour  & le  contre.  Ces  ouvrages  dé- 
mentent un  peu  la  réputation  de  l’Auteur  : on 
auroit  pu  lui  d're  ,ou  brife  tes  ftatues  , ou  anéantis 
tes  ouvrages.  Son  panégyrique  d e Marc- /.urclc t 
fur-tout  eft  trop  inférieur  au  fujet  : on  n’y  trouve 
point  l’élévation  , la  chaleur  , la  fenfibilité  & la 
force  qu’on  admire  dans  l’éloge  de  Marc-Aurele 
par  M.  Thomas. Si  l’orateur  François  avoir  connu, 
comme  Ariflide , cet  Empereur  philofophe , il  l’au- 
roit  peut-être  loué  avec  encore  plus  d’éloquence. 

THÉMISTE. 

Cet  orateur  philofophe  naquit  en  Paphlagonie 
fous  le  régné  de  Conflantin.  Il  enfeigna  avec 
éclat,  à Antioche , à Nieomédie  3 à Rome , & 
effaça  tous  les  philofophes  de  fon  temps.  Les 
Romains  en  furent  tellement  charmés  , qu’ils 
députèrent  vers  l’Empereur  , pour  faire  en  forte 

♦ 

*■■■•-  

(1)  Elle  eft  aflife  & drapée  , & placée  dans  la  Biblio- 
thèque du  Vatican.  V.  Effai  fur  les  Eloges . 
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qu’il  l’obligeât  à demeurer  au  milieu  d’eux  \ mais 
ils  n’obtinrent  pas  cet  avantage.  Thèmifie  aima 
mieux  s'en  retourner  à Conftantinople , où  il  pafia 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie.  Il  fut  aimé  de  fix 
Empereurs.  Confiance  lui  conféra  la  dignité  de 
Préteur  , & Phonora  d’une  flatue  d’airain.  Valens 
eut  une  fl^rande  déférence  pour  lui , qu’en  fa 
confidération  il  modéra  le  fauxzele  qui  le  por- 
toit  à perfécuter  les  orthodoxes  ; enfin  Thèmifie  , 
quoique  Payen , fut  précepteur  du  fi  s du  grand 
Thèodofe , & ami  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Les  dilcours  de  Thèmifie  , dit  M.  Cefarotti, 
offrent  quelques  traits  de  flatterie  ; on  doit  néan- 
moins les  regarder  comme  autant  de  leçons  de 
morale  politique  , dignes  de  fèrvir  à l’éducation 
d’un  Prince.  Aucun  Ecrivam  n’a  traité  des  fu- 
jets  plus  intéreflàns  ; & à cet  égard  , il  l’emporte 
fur  tous  ces  orateurs  célébrés , qui  ne  furent 
que  flatter  1rs  préjugés  nationaux  , infpirer  un 
patriotifme  fanatique  , & enivrer  les  Souverains 
des  fauflès  idées  d’une  gloire  deftruélive.  L’élo- 
quence de  Thèmifie  efl  abondante , noble  & 
ingénieufe.  Judicieux  dans  l’économie  de  fes 
difeours , riche  dans  les  penfées , élégant  dans 
l’expreflion  , il  faifit  heureufement  le»  circonf- 
tances , s’infinue  avec  adreflè , flatte  avec  dignité, 
réunit  l’élévation  & les  grâces.  Thèmifie  n’eft 
pas  exempt  des  défauts  de  fon  fiecle.  On  trouve 
fouvent  dans  fes  difeours  des  longueurs , de  la 
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recherche  , un  Jujçe  d’pruditipn  & un  coloris 
poétique  qui  ne  convient  pgs  ttÿjpurs  aux  fujets 
qu’il  traite,  four  tracer  çn  pçu  de  mots  le  ca- 
ra&ere  moral  §c  littéraire  de  Themijic  , on  pput 
^ire  qu’il  mérite  d’être  appelé  le  plus  vertueuse 
des  courtifans , le  plus  philofophe  des  orateur?  , 
le  plgs  éjoquent  de?  fpphiftes. 

LUCIEN. 

Lucien  naquit  à Samofate  fous  l’empire  dp 
Trajan.  Ses  parens  l’avoient-deftiné  à l’art  du 
fculpteur  , & il  eut  cela  de  commun  avec 
Socrate  ; mais  ayant  eu  le  bonheur  de  cafler 
une  table  de  marbre  , cet  accident  lui  fit  une 
querelle  , & le  rendit  tout  entier  aux  lettres.  Ii 
embraffa  d’abord  la  profeffion  d’Avocat  j mais 
aufii  peu  propre  à la  chicane  qu’au  cifeau  , il  fe 
confacra  à la  philofophie  & à l’éloquence.  Il 
les  profefla  dans  la  Greçe  , dans  les  Gaules  & 
dans  l’Italie.  Athènes  fut  le  théâtre  où  il  brilla 
le  plus  long-temps.  Marc-Aurele  , inftruit  de 
fon  mérite  , le  nomma  Greffier  du  Préfet  d’E- 
gypte. On  croit  qu’il  mourut  fous  l’Empereur 
Commode  , dans  un  âge  très-avancé. 

Il  nous  relie  plufieurs  ouvrages  de  Lucien  : 
' on  eflime  fur-tout  les  Dialogues  des  «torts.  Il 
met  tour  à tour  en  feene  les  dieux  , les  hommes  t 
les  rhéteurs  , les  courtifanes  & les  philofophes 
11  attaqua  , comme  la  Bfuyere  t les  vices  & 
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les  ridicules  de  Ton  temps  ; mais  moins  fort, 
moins  hardi  qvèe  lui  , ayant  plutôt  cette  fleur 
d’efprit  qu’eut  dans  la  fuite  fontenelle  , avec 
plus  de  hardiefle  dans  le  caraélere  , il  mêla  par- 
tout la  philofophie  à la  légéreté  , & la  fatyre  à 
la  grâce. 

Parmi  les  ouvrages  de  Lucien  , on  trouve  un 
éloge  de  Demcjlhene  , qui  mérite  d’être  diftin- 
gué.  La  première  moitié  de  cet  éloge  a tout 
l’agrément  qui  caraférife  les  ouvrages  de  Lucien. 
I,a  detniere  eft  pleine  de  grandeur  ; elle  eft 
digne  des  plus  beaux  temps  de  la  Grece  : on 
diroit  que  Lucien  (1)  a pris  le  ton  de  Dcmojihenc 
pour  le  louer. 

MAXIME  DE  TYR. 

Maxime  de  Tyr  , philofophe  Platonicien  , vint 
à Rome  fous  l’i  mpereor  Ma  c-Jlure'c , qui  vou- 
lut é:re  Ton  difciple.  On  a de  lui  quarante-un 
difeours  pub'iés  par  Daniel  Heinjins  , avec  des 
notes  lavantes.  sAcinoïts , Plolin  fie  d’autres  frfila- 
teurs  de  Plaion  réunirent  comme  leur  maître 
l’étude  de  l'éloquence  & de  la  philofophie. 

L I B A N I U S. 

Lïhanius , né  à Antioche , profefla  la  rhéto- 


(1)  Voycx  Efiai  fur  les  Eloges. 
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riquc  à Conftantinople  & dans  fa  patrie. 

Il  fervit  de  modèle  à l’Empereur  Julien  , qui 
foumetroit  à fon  jugement  fes  a&ions  & fes 
ouvrages.  Le  Sophifte  , plus  attaché  àlaperfonne 
qu’à  la  fortune  de  ce  Prince,  le  traitoit  moins 
en  courtifan  qu’en  juge  févere.  Julien  lui  offrit 
une  fortune  qu’il  dédaigna.  Pouvant  être  Préfet 
du  Palais  , il  aima  mieux  refter  orateur  & homme 
de  lettres.  C’eft  un  exemple  à propofer  à ceux 
qui  aviliffent  les  talens  par  l’intrigue  , & briguent 
quelquefois  des  places , parce  qu’ils  ne  favent 
point  honorer  la  leur. 

Nous  avons  de  Libanius  des  lettres  & des 
harangues.  Son  ftyle  a quelquefois  de  l’affe&ation 
& de  la  recherche.  Photius  lui  a reproché  de 
laifler  trop  appercevoir  dans  fes  difcours  l’em- 
preinte du  travail  , & d’avoir  éteint , par  un 
defir  curieux  de  perfection  , une  partie  de  ces 
grâces  faciles  que  lui  donnoient  la  nature  lorf- 
qu’il  parloit  fur-le-champ  : on  lui  a reproché 
aufli  de  l’obfcurité.  Malgré  ces  défauts  , fon 
éloquence  a fouvent  de  l'éclat , & eft  prefque 
toujours  animée  des  couleurs  brillantes  de  l’ima-  * 
gination.  On  voit  qu’il  étoit  nourri  de  la  lefture 
des  Poètes  : leurs  idées  , leurs  images  lui  font* 
familières  ; & fouvent  fon  ftyle  même  tient 
plus  du  coloris  du  Poète  que  de  l’Orateur  ( 1 ) 

(1)  Eflai  fur  les  Eloges.  ; ■ 
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L'Empereur  JULIEN. 

Avant  Julien  , feize  Empereurs  avoient  été 
au  rang  des  Ecrivains  de  Rome.  On  voit  que 
l’opinion  qui  a fait  de  l’ignorance  en  Europe 
un  titre  de  nobleflè  , & a défendu  aux  hommes 
qui  ont  ou  croient  avoir  un  nom , de  l’avilir  par 
l’art  de  penfer  & d’écrire  , opinion  introduite 
par  les  Sauvages  du  nord  , n’étoit  pas  encore  née 
fur  la  terre. 

Julien  fut  en  même  temps  philofophe  , ora- 
reur , écrivain  , fatyrique  & plaifant;  & il  paroît 
tour  à tour  dans  fes  ouvrages  I’éleve  de  Platon , 
•de  Démofihçne  , de  Julien.  Sa  Satyre  des  Céfars 
& fon  Mifopogon  font  plus  connus  que  fes  éloges. 
Ceux-ci  ne  font  cependant  pas  fans  mérite  ; deu* 
font  confacrés  à Confiance  , Prince  timide  & 
cruel.  Il  y a apparence  que  ces  deux  panégyri- 
ques furent  un  tribut  que  la  politique  paya  à la 
crainte.  Le  troifieme  éloge  eft  confacré  à l’Im- 
pératrice Eufeibie.  Il  paroît  qu’à  la  philofophie 
de  l’efprit,  cette  Princefl'e  joignoit  celle  de  l’a  me, 
& qu’elle  fut  à-la- fois  fenfjble  & grande  : ce  fut 
. elle  qui  fit  nommer  Julien  } Qfar , & qui  le 
:protégea  cpntre  Confiance. 

Quoique  le  fond  de  fes  éloges  intérefle  peu  , 
on  doit  les  eftimer  par  certaines  vérités  de  dé- 
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tails  & des  idées  philofophiques  qui  font  de 
tous  les  pays  & de  tous  les  temps  (1). 

Réflexions  fur  l'éloquence  des  Grecs. 

Ce  qui  contribue  à nous  refroidir  pour  les 
orateurs  Grecs , c’eft  qu’ils  fe  font  exercés  dans 
des  genres  d’éloquence  peu  intéreflans  pour 
nous.  La  plupart  de  leurs  harangues  font  ou  po- 
litiques ou  judiciaires  : on  ne  peut  goûter  leurs 
harangues  politiques  fans  avoir  une  connoiflance 
parfaite  de  leur  gouvernement  ; & les  négocia- 
tions d’une  petite  République  , fes  querelles  avec 
de  petits  peuples  voifins  nous  touchent  fort  peu. 
Les  harangues  judiciaires  font  encore  moins 
agréables  j l’ignorance  des  loix  d'Athenes , le 
peu  d’importance  des  caufes  nous  rebute.  Per- 
fonne  ne  lit  les  plaidoyers  de  le  Maître  8c  de 
Gautier.  Qui  eft-ce  qui  lira  ceux  d'Ifée  & d'An- 
tiphon  ? 

L’éloquence  qui  plaît  aujourd’hui  , eft  celle 
qui  eft  appliquée  à l’éloge  des  grands  hommes, 
au  développement  des  vérités  morales.  Nous  ne 
diftinguons  point  l’orateur  d’avec  le  philofophe: 
les  GrtdU'au  cpntraire  , éloquens  dans  le  barreau 
& dans  les  aftemblées  du  peuple  , craigooient 
en  quelque  forte  de  fouiller  , par  les  mouvemens 


(1)  Voyez  Eflai  fur  les  Eloges. 
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de  l'orateur  , par  les  artifices  de  la  rhétorique  ; 
la  dignité  de  la  philofophie  & les  oracles  de  la 
fagelie.  Les  dilcours  moraux  d 'Ifocrate  , les 
entretiens  même  du  divin  Platon  doivent  pa- 
roître  froids  auprès  des  oraifons  funèbres  de 
BoJJuet  & des  difeours  de  J.  J.  Roujfeau.  Il  n’y 
a peut-être  dans  toute  l’antiquité  Grecque  qu’un 
feul  morceau  de  quelqu’étendue , fait  pour  réunir 
les  luffrages  de  tous  les  fiecles  & de  toutes  les 
nations  , pour  la  grandeur  & l’énergiê\des  idées , 
pour  la  vigueur  & la  richeffe  de  l’expreflion  , 
pour  l’harmonie. , la  précifion  & la  rapidité  du 
flyle  : il  peut  foutenir  la  comparaison  avec  ce 
que  nous  avons  de  plus  nerveux  & de  plus  élo- 
quent dans  notre  langue  ; c’eft  le  difeours  de 
Dèmoflhcnc  pour  Çtiflphon.  Joignez  à ce  chef- 
d’œuvre  plusieurs  traits  répandus  dans  les  Phi- 
lippiques  , & vous  aurez  ce  que  l’éloquence 
Grecque  a jamais  produit  de  plus  brillant.  Le 
grand  défaut  des  Grecs*,  par  rapport  à nous, 
eft  de  ne  pas  être  aflèz  fort  de  chofes  , & de 
ne  pas  allez  général- fer  leurs  idées  : nous  les 
trouvons  fecs  & décharnés  , parce  qu’un  goût 
févere  ne  leur  permet  pas  de  s’écarteç  de  leur 
fujet , parce  qu’ils  ne  difent  que  ce  qu’il  faut , 
& qu’ils  facrifient  à la  raifon  & aux  conve- 
nances tous  les  ornemens  étrangers.  Les  Grecs, 
dont  la  philofophie  étoit  très-imparfaite  , qui 
avoient  très-peu  de  livres , avoient  aufli  un  cercle 
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d’idées  moins  étendu  que  celui  des  modernes. 
Nous  l’emportons  fur  eux  dans  Us  difcours  phi- 
lofophiques  & moraux , dans  les  difcours  d’ap- 
pareil , qui  font  en  quelque  forte  les  jeux  de 
l’éloquence.  Nous  avons  plus  de  nobleflè  & de 
précifion  : nous  penfons  avec  plus  de  finclfe  & 
de  profondeur  j mais  dans'  les  véritables  com- 
bats , quand  il  s’agit  de  déterminer  fur  le  champ 
une  aflèmblée  ù prendre  un  parti , des  juges  à 
prononcer  un  arrêt , ils  peuvent  être  encore  nos 
modèles  & nos  maîtres. 

De  l'éloquence  fa  crée  che £ les  Grecs. 

La  Religion  chrétieniie  donna  naiflance  à une 
nouvelle  efpece  d’éloquence  inconnue  aux  Païens. 
S.  Auguflin  les  défie  de  montrer  aucun  temple , 
aucune  aflèmblée  où  , par  Vordre  des  dieux  , 
on  enfeignât  le  mépris  des  richefles , la  fuite 
des  honneurs , & l’horreur  du  luxe.  Le  paga- 
nifme,  cet  amas  d’erreurs  monftrueufes  , fuyoit 
le  grand  jour  , parce  que  le  menfonge  ne  fe 
foutient  qu’à  la  faveur  des  ténèbres.  Dans  fon 
déclin  , Julien  projeta  de  le  relever  , par  une 
prédication  formée  fur  le  plan  des  chaires  chré- 
tiennes ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  con- 
fommer  fon  projet , & fa  mort  entraîna  la  chute 
des  idoles. 

On  pourroit  confidérer  les  Apôtres  comme 
les  premiers  orateurs  chrétiens  , fi  l’éloquence 
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n’avoit  pas  été  chez  eux  l’effet  de  l’infpiration 
divine.  S.  Ckryfojlôme  foutient  que  S.  Paul  fit 
plus  de  converfions  par  le  talent  de  la  parole 
que  par  le  don  des  miracles  , & il  en  donne 
pour  preuve  l’étonnement  de  l’Aréopage  , du 
Proconful  Sergius  Paulus  à Paphos  , de  Félix 
& à' Agrippa  à Céfarée  , & l’admiration  des 
Prêtres  de  Lyftres  en  Lycaonie  , qui  voulurent 
lui  offrir  des  vi&imes  comme  au  Dieu  de  l’élo- 
quence. Le  critique  Longin  ( i)  rrtet  auflï  S.  Paul 
au  nombre  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grece. 
L’éloquence  de  cet  Apôtre  étoit  formée  par  la 
réunion  de  plufieurs  qualités  admirables.  En 
effet , il  avoit  un  génie  vif  & pénétrant , beau- 
coup de  force  dans  les  penfées  , un  efprit  nourri 
de  la  fcience  de  la  religion  Judaïque  & de  celle 
de  J.  C. , une  ara'e  élevée  au-deffus  des  chofes 
fenfibles , fupérieure  aux  revers  , inébranlable 
dans  les  foi.ffrances  & dans  les  opprobres.  Tel 
étoit  cet  Apôtre  , & de  ces  qualités  rares  naiffoit 
une  éloquence  mâle , vigoureufe  & auftere. 

S.  JUSTIN. 

L’éloquence  des  difciples  des  Apôtres  fut 
fimple  & fans  art.  Ils  ne  fongerent  point  à parer 
leurs  difcours  des  ornemens  de  l’éloquence  , ni 


(i)  In  Fragm.  ex  cod.  Vat. 
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à étudier  quel  étoit  fon  empire  fur  le  cœur  des 
hommes  j mais  bientôt  l’Eglife  compta  fes  fa- 
vans  & fes  orateurs  , & il  fe  forma  des  écoles 
où  l’on  enfeigna  publiquement  les  réglés  de  l 'élo- 
quence facrée  ; celle  de  S.  Marc  à Alexandrie 
fut  la  plus  célébré. 

Arijlide  , Quadratus  & S.  Jujlin  furent  les 
premiers  qui  confacrerent  leur  éloquence  à 
faire  l'apologie  de  la  religion  chrétienne.  Rem- 
pli d’une  vafte  érudition  fur  la  philofophie  & 
fur  l’hiftoire , S.  Jujlin  combattoit  les  philofo- 
phes  païens  par  leurs  propres  principes  , par 
leurs  raifonnemens,  leurs  opinions  & leurs  jdoutes. 
Son  ftyle  eft  dénué  d’ornemens;  mais  il  a beau- 
coup de  force  & de  précifion.  S.  Jujlin  étoic 
Platonicien.  Quoiqu’il  eut  embralfë  le  Chriftia- 
nifme , il  garda  l’habit  de  philofophe  , nommé 
en  latin  pallium.  Plufieurs.  Chrétiens  prirent 
enfuite  cet  habit  , non  comme  philofopheS* 
mais  comme  faifant  profeflion  d’une  vie  plus 
auftere.  S.  Jujlin , né  h Naploufe  en  Paleftine , 
fut  martyrifé  l’an  167  de  J.  C. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIÈ. 

Clément  eP Alexandrie  , né  avec  un  efprit 
propre  à beaucoup  apprendre  , avec  une  mé- 
moire capable  de  beaucoup  embrafler , ne  mer- 
toit  point  aflez  d’ordre  dans  fes  productions 
il  les  chargeoit  d’une  érudition  mal  digérée , 6c 
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quelquefois  fuperflue.  lnftruit  dans  les  fciences 
de  la  Grece  , de  l’Italie  & de  l'Orient  où  il 
avoit  voyagé  , il  les  faifoit  fervir  toutes  à fon 
travail  ; c’étoient  des  débris  ramalfés  de  toutes 
parts  , qui  offroient  un  coloffe  plutôt  qu’une 
forme  régulière  ; ajoutons  que  fon  ftyle  , quoi- 
qu’élégant  & fleuri  , eft  trop  chargé  de  méta- 
phores & d’allégories  j mais  ne  prétendons  point 
que  ces  taches  doivent  diminuer  fa  célébrité. 
Ses  taiens  , fupérieurs  a fes  défauts , lui  avoient 
attiré  beaucoup  de  dilciples  j & les  écoles 
d’Alexandrie , où  il  avoit  fuccédé  au  célébré 
Panthenus  Ion  maître  , ont  confacré  à jamais 
fon  nom  & fa  gloire  dans  la  relgion.  Clément 
(P Alexandrie  mourut  vers  l’an  115. 

O R I G E N E. 

Dés  fa  plus  tendre  jeunefTe  , Origene  fit  pa- 
roître  fes  rares  taiens  : on  prévit  dès-'ors  qu’il 
répandroit  la  plus  vive  lumière  dans  PEglife. 
Tous  les  dons  fe  déployèrent  dans  lui  en  un 
inflant  ; & toutes  les  vertus  , par  une  forte 
d’émulation  , parurent  s’emprefier  d’atteindre  ù 
la  mefure  de  fes  taiens  , & d’orner  fon  cœur 
en  même  temps  qu’il  agrandifloit  fon  génie  , 
& le  remplifloit  de  toutes  les  fcienccs  (1).  A l’âge 


(1  ) Voyez  Eflai  fur  l’Eloquence  de  la  Chaire , par  l’Abbé 
de  Befplas.' 
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de  dix-huit  ans  , il  fuccédaà  Clément  d’Alexan- 
drie , dans  la  place  de  maître  des  écoles  de  cette 
ville  -,  fon&ion  alors  la  plus  glorieufe  & la  plus4 
importante  dans  l’Eglife.  L’aflluence  aux  difcouri 
à’  Origene  étoit  prodigieufe  ; & comme  un  grand 
homme  appartient  à l’univers  entier  , on  voyoit 
arrivera  Alexandrie  , pour  l’entendre  nomfeu- 
lement  des  Fideles  de  toutes  les  différentes 
Eglifes  , mais  même  des  Païens.  - 

En-  même  temps  qu’il  inftruifoit  de  vive  voix 
fon  fiede  , il  compofoit  des  ouvrages  qui  por- 
toient  fon  nom  k l’immortalité  , & afluroient 
à J.  C.  des  difcîples  dans  tous  les  âges.  Une 
Impératrice  voulut  l’entendre  (1).  Origine  éleva 
auffi  en  très-peu  de  temps  une  école  célébré 
en  Palefline.  Par-tout  où  il  voyageoit , fes  pas 
laiffoient  uns  imprefîion  profonde  de  lumière 
& de  gloire. 

Le  caraftere  ds  l’éloquence  tfOrigene  étoit  U 
force  : on  la  comparoit  de  fon  temps  à la  du- 
reté du  diamant , dont  il  tira  le  nom  d 'Ada» 
rtantinus.  Il  avoir  auffi  le  génie  profond  , le 
raifonnement  vif,  preffant  & invincible  , le  ftyle 
noble.  Il  unifient  à tous  ces  talens  une  douceur, 
une  modeflie  , une  humilité  & une  candeur 
admirables.  Origene  , né  à Alexandrie  en  185  , 


(1)  L'Impératrice  Mammée. 
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mourut  à I âge  de  foixante-neuf  ans  de  l’exeè* 
des  tourmens  qu’il  avoit  endurés  pendant  les 
perfécutions  contre  les  Chrétiens. 

S.  ATHANASE. 

Athanafe  , né  à Alexandrie  d’une  famille  dis- 
tinguée, fut  Evêque  de  cette  ville  en  316.  Il 
avoit  l’efprit  julle  , vif  & pénétrant , le  cœur 
généreux  & défntéreffé  , une  foi  vive  , une 
charité  làns  bornes  , une  humilité  profonde  , une 
éloquence  naturelle  , femée  de  traits  perçans , 
forte  de  chofes , 8c  d’une  précifion  rare  dans 
jes  Grecs  de  ce  temps-là.  Son  ftyle  n’eft  ni 
au-delïus  ni  au-deflous  des  fujets  qu’il  traite. 
Il  eft  tour  à tour  noble , fimple  , élégant , pathé- 
tique. L’auftérité  de  fa  vie  rendoit  la  vertu  ref- 
peélable  ; fa  douceur  la  faifoit  aimer.  Menacé 
de  l’exil  lorfqu’il  étoit  dans  fon  ficge  , 8c  de 
la  mort  lorfqu’il  étoit  en  exil , il  lutta  pendant 
près  de  cinquante  ans  contre  la  plus  terrible 
des  héréfies  , armée  tout  à la  fois  de  la  flbti- 
Jité  de  la  diale£Hque  8c  de  la  puiflance  des 
Empereurs.  Perfonne  ne  difcerna  mieux  que  lui 
les  momens  de  fe  produire  ou  de  fe  cacher. 
Il  fut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les  lieux 
de  fon  exil  , 8c  le  même  crédit  à l’extrémité 
clés  Gaules  , tant  dans  la  ville  de  Treves  qu’en 
Egypte  , 8c  dans  le  fein  même  d’Alexandrie. 
Athanaje  mourut  en  373. 
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S.  BASILE. 

La  paix  rendue  à l’Eglife  fous  des  régnés  pjus 
heureux  , rappela  une  foule  de  génies  que  la 
fureur  des  Céfars  avoir  difperfé*  dans  les  îles 
& fur  les  rochers. 

S.  Bafile  parut  à la  tête  des  grands  hommes 
qui  traitèrent  la  lagefle  avec  tant  de  magnifi- 
cence dans  le  quatrième  fiecle  , qu’on  appelle 
avec  raifon  Page  d’or  de  l’Eglife.  Une  fupério- 
rité  de  génie  , une  force  de  raifon  , une  ecm- 
pofttion  énergique  , des  mouvemens  impétueux  , 

•un  ftyle  noble  , perfuaderent  enfin  aux  foph'f- 
tes , que  les  Chrétiens  avoient  leur  Platon  & 
leur  DcmoJIhenc.  Ses  dtfeours  fur  C ouvrage  des 
Six  Jours  remplirent  de  fon  nom  les  académies, 
les  cercles  & les  cours  ,des  Rois.  > 

S.  Bafile  , furnommé  le  Grand  , dit  Fénelon , 
eft  grave  , fentencieux  , auftere  même  dans  fa 
diftion.  11  avoit  profondément  médité  l’Evangile  , 

& connoilîoit  le  cœur  humain.  II  favoit  réunir 
la  force  & la  douceur.  On  ne  peut  rien  vôir 
de  plus  éloquent  que  fon  Epître  à une  Vierge. 

S.  Bafile.  fut  Evêque  de  Céfarée  fa  patrie  , & 
mourut  en  -379. 

S.  GRÉGOIRE  DE  N Y SSE.  : 

S.  Grégoire  , frere  puîné  de  S.  Bafîle , étbit 
digne  de  lui  par  fes  talens  & par  les  vertus. 

Tij 
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11  fut  élevé  au  fiége  épifcopal  de  Nylfe  en  371. 
Quoique  S.  Grégoire  eût  enfeigné  l’éloquence 
avec  beaucoup  de  diftinélion  , 8e  que  Photius 
loue  les  agrémens  8e  la  noblefîb  de  Ion  ftyle  , il 
eft  inférieur  a fon  frere.  Il  parle  fouvent  plutôt 
en  déclamateur  qu’en  orateur.  Toujours  enfoncé 
dans  l’allégorie  ou  dans  les  raifonnemens  abf- 
traits , il  mêle  la  philofophie  avec  la  théologie  , 
& fc  fert  des  principes  des  phtlofophes  dans 
l’explication  des  myfteres.  S.  Grégoire  mérite 
cependant  de  tenir  une  place  diftinguée  dans 
Thiftoire  de  l’éloquence  facrée  , comme  l’inven- 
teur des  oraifons  funèbres  qui  depuis  ont  fait 
..partie  de  cette  éloquence.  Il  mourut  dans  un 
âge  très-avancé  , avec  le  furnom  de  Pere  des 
Peres.  _ 

S.  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

S.  Grégoire  de  Nu^ian^e  , fans  condamner  la 
maniéré  ferrée  & auftere  de  fon  ami  S.  Bajile  , 
crut  4evoiï  accorder  quelque  chofe  à la  délicatcffe 
de  fon  fiecle  , 8c  frapper , par  toutes  les  grâces 
de  l’art,  des  hommes  accoutumés  à cueillir  les 
fleurs  des  belles-lettres.  Brillant  dans  fes  penfées, 
riche  dans  fes  expreflions , élégant  dans  fes  tours, 
fubtil , ingénieux  dans  fes  réflexions  , lumineux 
dans  fes^  raifonnemens  , il  convertit  en  or  tout  ce 
qu’il  touche.  Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  le 
peuple  étoit  attaché  à fa  bouche , comme  le  fc 
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s'attache  à l'aimant,  & s’il  pleura  fa  retraite  comme 
une  abfence  éternelle. 

S.  Grégoire  de  Na^ian^e , dit  Fénelon  , eft  plus 
concis  & plus  élégant  que  <£  Chryjojlôme  , mais 
moins  appliqué  à la  perfuafion.  Il  a néanmoins 
des  endroits  fort  touchans  > par  exemple , fon 
Adieu  à Conjiantinople  , & Péloge  funebre  de 
S.  Bafile. 

S.  CHRYSOSTOME. 

Le  nom  de  S.  Ckryfnjiôme  eft  celui  de  l’élo- 
quence même.  Jamais  homme  n’a  peut  être  plus 
réuni  , dit  M.  l’Abbé  Augtr , les  talens  de  l’ora- 
teur. « Quelle  élévation  dans  les  penfées  ! quelle 
richefïe  dans  l’élocution  ! quelle  abondance  de 
figures  & d’images  ! quelle  force  , Sc  fouvent 
quelle  rapidité  dans  le  ftyle  ! quelle  fimplicité 
& quelle  pureté  dans  l’expreftion  ! c’eft  vrai- 
ment YHomere  des  orateurs  ».  Chez  lui  les  moin- 
dres objets  intéreflent  & attachent  vivement  ; il 
a une  fagacité  merveilleufe  pour  attirer  les  au- 
diteurs à fes  deffeins.  Tout  s’ennoblit  dans  fa 
bouche.  Quelle  force  & quel  fublime  quand 
il  parle  de  S.  Paul  ou  du  néant  des  vanités  d.e 
la  teyre  ! 

S.  Chryfojlâmc  refTembloit  beaucoup  à Dé - 
mojihene  & à Cicéron  , & il  n’étoit  pourtant  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  tenoit  de  la  force  du  premier  % 
& avoir  la  diffufion  , la  facilité  , l’abondance  „ 
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le  nombre  & la  majefté  du  fécond.  Il  fcmbld 
avoir  fondu  dans  fes  écrits  les  différens  ftyles 
des  plus  célébrés  orateurs , pour  fe  former  une 
maniéré  unique  & qui  lui  étoit  propre. 

S.  Chryfoftômc  , dit  l’illuftre  Evêque  de  Cam- 
brai qu’on  ne  fauroit  trop  citer  , écrit  avec 
beaucoup  de  pureté.  Son  ilyle  eft  diffus  ; mais 
il  ne  cherche  point  de  faux  ornemens.  Tout 
tend  a la  perfuafion  ; il  place  chaque  chofe  avec 
defiéin.  Il  connoît  bien  les  mœurs  des  hommes; 
il  entre  dans  les  cœurs  ; il  rend  les  chofcs  fen- 
fibles  , & imprime  à fes  mouvemens  le  degré 
de  chaleur  convenable. 

On  attribue  \ S . Chryfoftâme  le  difeours  que 
l’Evêque  Flavien  adrefTa  à l’Empereur  Thîodoft 
en  faveur  des  habitans  deTheflàlonique.  Iln’exifle 
peut-être  pas  un  modèle  d’éloquence  pathétique 
plus  parfait  que  ce  difeours. 

SYNESIUS  , S.  CYRILLE  , THEODORET. 

Tel  fut  le  beau  temps  de  l’éloquence  chré- 
tienne chez  les  Grecs.  Quatre  hommes  d’un 
génie  rare  & prodigieux  , lui  donnèrent  le  der- 
nier degré  de  perfeélion  , & ôterent  aux  autres 
toute  efpérance  d’y  rien  ajouter  , & mèrlle  de 
les  atteindre  ; aufli  l’éloquence  contmença  t-eiîe 
à décroître.  On  n’y  remarqua  plus  cette  force, 
Cette  ma-efté  , cette  élévation  qu’elle  avoit  eue 
jufqu’alors.  Ce  n’eft  pas  qu’on  «te  rencontre  par 
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intervalle  quelques  orateurs  eflimables.  L exem- 
ple de  ces  grands  maîtres  femble  encore  inf- 
pirer  quelque  temps  leurs  fuccelTeurs,  La  nécef- 
fitè  de  fe  foutenir  devant  une  multitude  éprife 
& enchantée  de  leurs  talens , & l’attention  des 
Princes  à ne  placer  que  des  favans  fur  les  grands 
lièges , força  les  Prélats  de  marcher  fur  leurs 
traces. 

Sy  ne  fuis  , difciple  de  la  fameufe  Hypacie 
d’Alexandrie  , fut  élevé  fur  le  fiége  épifcopat 
de  Ptolémaïde  vers  l’an  410.  On  a de  lui  drt 
Homélies  & d’autres  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  le  P.  P et  au.  On  remarque 
beaucoup  de  noblefle  & d élégance  dans  le  flyle 
de  Synefms.  On  peut  lui  reprocher  d’être  quel- 
quefois trop  poétique. 

S.  Cyrille  , Patriarche  d’ Alexandrie  en  411, 
combattit  avec  fuccès  le  Ndtorianifme.  H avoit 
beaucoup  de  favoir  , & de  la  force  , de  la  juf- 
tefle  dans  les  raifonnemens  ; mais  on  trouve 
dans  fes  ouvrages  trop  de  citations  & d allégo- 
ries. Photius  remarque  qu’il  s’étoit  fait  un  ftyle 
lingulier  , fans  élégance  & fans  précifior. 

Théodoret , difciple  de  S.  Jean  Chryfoftême, 
fut  élevé  malgré  lui  au  facerdoce  & à l’evêché 
de  Cyr  vers  l’an  4zo.  On  diftingue  fes  fermons 
parmi  fes  écrits  qui  font  en  très-grand  nombre. 
On  y trouve  du  choix  dans  les  penfées  , de  la 
fuite  & de  la  force  dans  les  raifonnemens  , de 
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la  noblefïe  8c  une  élégance  vraiment  attique  dans 
le  ftyle.  On  peut  regarder  Thcodoret  comme  le 
dernier  imitateur  des  grands  hommes  qui  avoient 
illuftré  l’éloquence  chrétienne  chez  les  Grecs. 

Bientôt  leurs  traces  furent  abandonnées  , & 
leurs  écrits  négligés.  Des  efprits  téméraires  , avec 
une  certaine  facilité  de  parler  & une  faillie  élé- 
gance > s'efforcèrent  de  perfuader  que  ces  grands 
orateurs  n’avoient  encore  qu'ébauché  l’éloquence* 
Leur  mépris  affeélé  pour  les  anciens  s’accrédita 
de  plus  en  plus  , & devint  comme  un  titre  de 
bel  efprit.  La  difeorde  enfuite  troubla  les  églifes, 
& le'*  mauvais  goût  infefta  les  écoles.  On  ne 
s’occupa  plus  que  de  fubtilités  & de  difputes 
frivoles  & dangereufes.  Les  Grecs  , à force  de 
tenter  des  fyfiêmes  fur  la  religion , tombèrent 
dans  mille  erreurs  ; enfin  la  fureur  des  Princes 
iconoclastes  , les  révolutions  fréquentes  du  trône  , 
le  fchifme  du  clergé  , le  fanatifme  de  la  bigo- 
terie , la  divifion  des  feéles  , les  incurfîons  & 
les  conquêtes  des  barbares  , amenèrent  par 
degrés  ces  épaiflls  ténèbres  qui  ont  couvert  les 
deux  empires  pendant  plufieurs  fiecles. 
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SECONDE  SECTION. 
DES  ORATEURS  LATINS. 


Des  premiers  progrès  de  P Eloquence  che £ les 
Romains. 

A.  VAN  T la  ruine  de  Carthage  , l’éloquence 
Romaine  n’étoit  guere  qu’en  fon  enfance.  Dans 
leur  langage  comme  dans  leurs  mœurs , les  pre- 
miers Romains  étoient  fimples  , fobres  & auf- 
teres.  Un  grand  fond  de  raifon  naturelle  carac- 
térifoit  leurs  difcours  publics  , & ils  ne  penfoient 
point  aux  ornemens. 

Caton  le  cenfeur  fut  un  des  premiers  ora- 
teurs Romains.  Joignant  la  connoifîance  du 
droit  à la  facilité  de  s’exprimer  , il  exerça  fur 
fes  concitoyens  l’empire  de  la  parole.  Il  avoir 
fait  plus  de  cent  cinquante  harangues  que  Cicéron 
loue  beaucoup.  Son  ftyle  avoit  la  rudeflé  & 
l’afpérité  de  fon  cara&ere  ; mais  il  offroit  un 
fens  plein  de  force  & d’énergie. 

Sergius  Galba  , & fur-tout  Lipide  Porcina, 
commencèrent  à connoître  l’art  de  l’élocution  > 
fans  laquelle  il  n’y  a point  de  grands  orateurs. 
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Us  embellirent  la  langue  latine  en  y tranfportanf 
les  formes  & les  tournures  du  langage  des  Grecs. 

Les  deux  Gracques  , Tiberius  & Cajus  , furent 
doués  du  génie  le  plus  décidé  à la  grande  élo- 
quence. 11  ne  manqua  au  fécond  que  d’avoir 
vécu  plus  long-temps  pour  égaler  les  plus  cé- 
lébrés orateurs.  Ses  difcours  refpiroient  l’enthou- 
fiafme  de  la  liberté  & l’amour  des  mœurs  an- 
tiques. On  y defireroit  un  peu  plus  d’art , dit 
Cicéron  c’eft  une  flatue  d’un  beau  marbre } 
elle  n’eft  pas  achevée  , mais  c’efl  une  ébauche 
de  Phidias.  On  trouve  dans  le  même  Auteur 
quelques  traits  d’un  difcours  que  le  jeune  Grac- 
chus  prononça  après  la  mort  violente  de  fon 
frere  : Qiio  me  mi  fer  conferarn  ? Quo  me  vertam  ? 
In  Capitolium  ne  ? A fratris  fanguine  redundat. 
An  domum  ? matremne  ut  miferam  , lamentantem - 
que  videam  & abjcclam  ! Rien  de  plus  touchant 
que  cette  plainte.  « Malheureux  , oit  irai-je  ? 
» Quel  afyle  me  refte-t-il  ? Le  Capitole  ? U eft 
» inondé  du  fàng  de  mon  frere.  Ma  maifon  ? 
» J’y  verrok  une  mère  infortunée  fondre  en 
» larmes  & mourir  de  douleur  ! » 

M A R C - A N T O I N E. 

Marc  - Antoine  ouvrit  le  fiecle  d’Auguftc. 
Aucun  orateur  ne  foutint  mieux  les  grandes 
parties  de  l'éloquence  par  la  dignité  & la  vé- 
hémence de  fa  prononciation.  Sa  didion , quel- 
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quefois  peu  exafle  , fervoit  merveilleufement  à 
furprendre  les  juges  , qui , ne  fe  méfiant  nulle- 
ment de  fon  art , fe  rendeient  fans  peine  à fes 
conclufions.  Ce  qui  étoit  un  défaut  dans  les 
autres  , devenoit  en  lui  uneperfeéhon.  Son  plai- 
doyer pour  Norbanus  lui  fit  une  grande  répu- 
tation. Ses  mouvemens  pathétiques , en  quoi  il 
excelloit , arrachèrent  à l’éloquence  de  Sulpicius 
& h la  févérité  de  fts  juges  , un  coupable  ac- 
eufé  & convaincu  de  fédition.  On  peut  voir  le 
plan  de  ce  difeours  Cans  le  Livre  des  célébrés 
orateurs  de  Cicéron.  Antoine  ne  fit  pas  toujours 
un  auffi  mauvais  ufage  de  fon  éloquence  j & fes 
vertus  lui  méritèrent  le  confulat. 

Le  barbare  Marius  le  comprit  dans  fes  prof- 
cripcions.  L’orateur  défàrma  les  fatellites  du 
tyran  par  fes  difeours  pathétiques.  Ils  laiffercnt 
tomber  à fes  pieds  les  armes  qu’ils  venoient 
plonger  dans  fon  fein  , & ils  verfoient  des  lar- 
mes comme  des  coupables  qui  demandent  grâce. 
Mais  Annius  leur  chef  accourut  & afl'aflîna  lui- 
même  cet  homme  célébré.  Sa  tête  fut  expofée 
fur  cette  même  tribune  , dit  Cicéron  , où  il  avait 
défendu  fi  fouvent  l’honneur  & la  vie  des  ci- 
toyens. 

L I.C  I N I ü S CRASSUS. 

Craffus  ne  le  cédoit  point  ^ Antoine.  Quel- 
ques-uns même  lui  donnoieut  la  préférence.  Un 
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certain  air  de  gravité  & de  grandeur  , tem- 
péré par  une  douceur  infinuante  , par  une  grande 
délicacefle  & par  une  fine  raillerie , le  caraélé- 
rifoit.  Une  expreftïon  pure,  naturelle  6c  élégante 
relevoit  toutes  fes  harangues.  Cicéron  rapporte 
dans ‘le  livre  de  l’orateur  quelques  traits  des 
difcours  de  Crajfus  , qui  peuvent  nous  faire 
connoître  fon  mérite. 

Plaidant  un  jour  contre  un  certain  Brutus 
qui  déshonoroit  fon  nom  par  fes  débauches  S c 
fes  baffes  délations  , il  vit  paffer  dans  le  forum. 
la  pompe  funebre  d’une  parente  de  ce  citoyen 
décrié  ; tout-à-coup  il  arrêta  le  corps  , & adref- 
fant  la  parole  à Brutus  : « Que  voulez-vous  , 

» lui  dit  - il  que  Julie  annonce  à votre  pere , 

» à tous  vos  aïeux , dont  vous  voyez  porter  les 
» images?  Que  dira-t-elle  à ce  Brutus  qui  nous 
» a délivrés  de  la  domination  des  Rois  ? De 
»»  quelle  aflion  , de  quelle  forte  de  gloire  t de 
» quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle  que  vous 
>»  vous  piquez  ? Eft-ce  du  foin  d’augmenter 
» votre  patrimoine  ? Cela  conviendroit  peu  à 
» votre  naiflance  \ mais  fuppofons  que  ce  foin 
»»  n’y  dérogeât  pas , il  ne  vous  refte  rien  ; vos 
jj  débauches  ont  tout  abforbé.  Eft-ce  de  l’étude 
» du  droit  civil  ? Le  nom  de  votre  pere  de-  • 
j>  vroit  vous  y porter  ; mais  vous  en  ignorez 
« jufqu’aux  principes  les  plus  communs.  Eft-ce 
>»  de  la  fcience  militaire  , vous  qui  n’avez  vu 
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» ni  camp  ni  armée  1 Enfin  eft*ce  de  l’élo- 
» quence  , vous  qui  n’en  avez  aucune  8c  qui 
» employez  à un  trafic  infâme  de  calomnie  tout 
»»  ce  que  vous  avez  de  voix,  de  facilité  à par- 
» 1er  > Quoi  ! vous  ofez  foutenir  la  lumière  dii 

• o * 

» jour  , 8cc.  ? » 

Craffus  s’illuftra  autant  par  fes  vertus  que  par 
fon  éloquence , 8c  parvint  au  confulat , l’an  de 
Rome  6 58. 

COTTA  et  SULPICIUS. 

Cotta  s’étoit  fait  un  genre  d’étoquence  qui 
lui  étoit  propre  : peu  capable  d’employer  les 
grands  mouvemens  de  l’éloquence  , à caufe  de 
fa  poitrine  , il  captivoit  par  un  autre  artifice  la 
bienveillance  des  juges  -,  il  leur  faifoit  une  vio- 
lence douce  a laquelle  on  ne  réfiftoit  pas. 

Sulpicius  au  contraire  entraînoit  fes  juges  par 
fes  difcours  & par  fon  aétion.  Son  ftyle  , dit 
Cicéron  , étoit  véhément  , rapide  , 8c  pour 
ainfi  dire  tragique.  Sulpicius  étoit  le  plus  grand 
orateur  de  tous  les  jurifconfultes  comme 
Crajfus  fut  le  plus  grand  jurifconfulte  de  tous  les 
orateurs.  C icer.  in  Brut. 

f •.  -*  • r • 

* » - > r *•  * 

H O R T E N S I U S.  . 

/ . t - * 

Hortenjius  triompha'dans  la  pronônciation  : 
elle  s’allioit  avec  fa  compofition  élégânte  & 
facile.  On  étoit  charmé  de  l'entendre  7 mais 
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on  étoir  flatté  de  le  voir.  Ejope  & Ro/cius  es 
deux  premiers  auteurs  de  Rome  , venoient  en 
l’écoutant  prendre,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainli  , la  belle  nature  fur  le  fait.  Ils  imitoient 
fon  ton  plein  de  chaleur  & de  vérité , fon  main- 
tien noble  & fes  grâces  décentes.  Hortenfius 
plaida  , dès  l’âge  de  dix-neuf  ans  , avec  le  plus 
grand  fuccès. 

Cicéron  , fon  émule  , nous  trace  ainfl  fon  ca- 
ractère. Les  expreflions  d 'Hortcnjius  avoient 
beaucoup  d’éclat  & d’élégance  : l’ordonnance 
de  fa  compofition  étoit  fage  & régulière  ; fes 
idées  couloient  avec  facilité  & avec  abondance. 
11  avoit  foin  de  femer  fes  difcours  d’un  grand 
nombre  de  penfées  agréables , parmi  lefquelles 
il  s’en  trouvoit  quelques-unes  plus  agréables  que 
néceflaires  , ou  même  utiles  à la  caufe.  Son 
llyle  poli  & foigné  étoit  en  même  temps  rapide , 
étincelant  de  traits  fins  & ingénieux. 

Les  plaidoyers  d 'Hortcnjius  ne  font  pas  par- 
venus jufqu’à  nous.  Ils  ne  foutenoient  pas  , au 
jugement  de  Quintilien  , le  grand  nom  qu’il 
s’étoit  fait  : dicebat  melius  quàm  fcripfit  Hor- 
ttnfius. 

La  fille  à'Hortenfius  , héritière  de  l’éloquence 
de  fon  pere  ,uen  fut  faire  ufage  dans  la  fureur 
des  guerres  civiles.  Les  Triumvirs , épuifés  d’ar- 
gent , avoient  impofé  une  taxe  exorbitante  fur 
les  Dames  Romaines  : elles,  implorèrent  en  vaia 
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U voix  des  Avocats  pour  plaider  leur  caufe  ; 
aucun  ne  voulut  leur  prêter  Ton  miniftere.  La 
feule  Hortenjia  fe  chargea  de  leur  défenfe  3 & 
obtint  pour  fon  fexe  une  remife  confidérable. 

Hortenjia  n’étoit  pas  la  première  Dame  Ro- 
maine qui  eût  paru  au  barreau.  Amœfia  Sentia  p 
accufée  d’un  crime,  foutir.t  fon  innocence  avec 
toute  la  précifion  & la  force  du  plus  habile  ora- 
teur , & fe  concilia  tous  les  fuffrages.  Son  cou- 
rage lui  fit  donner  le  furnom  d'Amazone. 

CICÉRON. 

Cicéron  avoit  vingt- fix  ans  quand  il  plaida  fà 
première  caufe.  Après  avoir  pafle  fa  jeunefle  k 
s’inftruire  dans  toutes  les  fciences  , & s’être  long- 
temps exercé  , il  parut  au  barreau  avec  l’ap- 
plaudiflement  univerfel  ; mais  les  applaudifle- 
mens  ne  pouvoient  tromper.  Cicéron  ayant 
fenti  qu’il  étoit  loin  encore  du  point  de  per- 
feâion  où  il  afpiroit , quitta  le  théâtre  de  fa 
gloire,  & fe  rendit  à Athènes.  C’eft  dans  ce 
féjour  qu’il  acquit  cette  fleur  de  bien  dire  , qu’on 
n’eut  jamais  à un  plus  haut  degré.  11  parcourut 
enfuite  l’Afie  entière  , converfant  avec  les  hom- 
mes célébrés , profitant  de  leurs  leçons , de  leurs 
exemples  : & ayant  employé  trois  ans  k s'enri- 
chir de  connoifiances  étrangères  , & à perfec- 
donner  les  fiences  , il  revint  dans  fa  patrie 
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montrer  aux  Romains , maîtres  de  l’univers , un 

génie  égal  à leur  empire. 

En  effet , jamais  on  ne  pofiéda  plus  émi- 
nemment le  grand  art  de  tranfmettre  aux  autres  - 
fes  idées  ou  fes  fentimens.  Philofophe  profond , 
rhéteur  judicieux  , épiftolaire  inimitable  , il  eft 
tout  ce  qu’il  veut  être  & comme  il  veut  l’être. 

Dan;  fes  oraifons  il  peut  feul  entrer  en  pa- 
rallèle avec  Démojlhenc.  Sans  fuivre  la  même 
route  , il  alla  peut-être  auffi  loin  dans  la  car- 
rière que  fon  rival.  Il  n’a  pas  tant  de  précifion  ; 
il  a plus  d’abondance.  On  ne  peut  rien  retran- 
cher à l’un  ; on  ne  peut  rien  ajouter  à l’autre. 

Le  premier  femble  entraîné  par  fon  fujet  ; le 
fécond  paroît  toujours  maître  du  fie».  Vous  ne 
fauriez  réfifter  à celui-là  ; vous  cédez  fans  peine 
à celui-ci.  Le  Grec  eft  un  guerrier  terrible  qui 
taille  en  piece  fon  ennemi  ; le  Latin  eft  un  athlete 
robufte  qui  l’accable  de  fon  poids.  Avec  l’Athé- 
nien  on  eft  indigné  , on  treffaille , on  frémit  ; 
avec  le  Romain  , on  eft  ému  y attendri , tranf- 
porté  : on  les  compare  fans  cefte  fans  ofer  pro- 
noncer ^ & la  palme  de  l’éloquence  demeurera 
fans  doute  éternellement  indécife  , s’il  n’eft  ré- 
fervé  qu’à  un  plus  grand  orateur  qu’eux  de  nom- 
mer celui  des  deux  qui  la  mérite. 

- J’aime  bien  mieux  Cicéron  que  Démaflhcne  t 
dit  le  Marquis  d "’Argenfon.  Tout  refpire  dans  fes 
plaidoyers  le  fentiment , l’équité  & la  jufteffe 

d’efprit. 
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d’efprit.  Sa  logique  eft  nette  , & en  même  temps 
preflante.  On  croit  voir  un  honnête  homme  qui 
en  défend  d’autres  ; & rien  ne  nous  prouve  en 
effet  que  Cicéron  ait  cherché  à tromper  les  Ro- 
mains , ni  k faire  valoir  de  mauvaifes  caufes. 

L’orateur  Romain  avoit  de  grands  défauts  per- 
fonnels.  11  étoit  foible  dans  le  confeil  & dans 
le  gouvernement , & fe  plioit  au  temps  & aux 
circonftances  ; mais  il  ne  s’échauffoit  pas  du 
moins  pour  le  mauvais  parti  , & il  ne  pouffoic 
point  fa  patrie  dans  le  précipice  , s’il  n’ofoit  pas 
l’empêcher  d’y  tomber.  Il  étoit  vain  , & croyoit 
avoir  fauvé  Rome  , en  découvrant  la  conjuration 
de  Catilina  ; mais  du  moins  s’il  fe  vantoit  trop 
d’un  petit  fervice  , il  n’avoit  rien  à fe  reprocher. 
Il  faut  bien  accorder  quelque  chofe  à l’humanité 
& lui  paflèr  quelques  foibleflès. 

B R U T ü S. 

Cicéron  fût  le  premier , mais  non  le  feul  ora- 
teur de  fon  temps.  Céfar , au  jugement  de  Quin*. 
tilien , l’auroit  égalé  s’il  s’étoit  adonné  entière?’ 
ment  au  barreau.  Il  porta  dans  la  tribune  la 
fupériorité  qu’il  eut  k la  tête  des  armées.  Caton 
y fit  admirer  la  mâle  gravité  de  fes  difeours , 
Callidius,  fa  fubtilité  , & Brutus  fon  auftere 
concifion. 

• Cicéron  donne  les  plus  grands  éloges  k Marcus 
Junius  Brutus  comme  orateur , quoique  celui-ci, 

y. 
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jeune  encore,  eût  fur  l’éloquence  des  idées  dr£ 
férentes  des  fiennes.  Le  difeours  que  Brutus 
prononça  au  Capitole  après  la  mort  de  Ce 'far , 
n’elt  pas  parvenu  jufqu’à  nous  j mais  nous  favons 
que  Cicéron  , dans  une  lettre  à A tiicus  , dit 
qu’il  étoit  écrit  avec  la  plus  grande  élégance 
dans  le  ftyle  8c  dans  les  penfées  j 8c  que , quoiqu’il 
y eût  defiré  plus  de  véhémence  & de  chaleur  y 
il  étoit  cependant  parfait  dans  le  genre  que  Brutus 
avoit  adopté.  Ce  genre  confiftoit  dans  un  certain 
atiicifme  qui  paroifloit  froid  & aride  à Cicéron. 
Il  nous  relie  cependant  quelques  monumens  de 
l’éloquence  de  Brutus  3 qui-nous  donnent  l’idée 
la  plus  avantageufe  de  fes  talens  oratoires , & 
qui  nous  font  penfer  que  fon  atticifme  n’étoit 
pas  celui  que  Cicéron  accufe  de  froideur  8c  de 
fécherefle  (x).  La  lettre  que  Brutus  écrit  à ce 
grand  homme  , auquel  il  fe  rend  fupérieur  juf- 
qu’à  le  reprendre  & à le  confondre  eft  remplie 
d’une  éloquence  fimple , mais  mâle  & énergique. 
Eft-il  vraifemblable  qu’en  parlant  au  peuple  fur 
un  des  plus  grands  fujets  que  jamais  orateur 
ait  eu  à traiter , il  ait  manqué  de  cette  chaleur  de 
ftyle  , de  cette  véhémence  , de  cette  gravité  que 
Cicéron  femble  defirer  en  lui? 


(i)  Voyez  l’Hiftoire  univerfelle  des  Lettres  & des» 
Sciences , par  M.  l’Abbc  Andrès , tom.  III , p.  8o. 


* 


Digitized  by  Google 


Des  Orateurs  Latins:  307 

Nous  rapporterons  ici  une  partie  de  la  lettre 
de  Brutus  dont  nous  venons  de  parler.  « Vous 
» demandez  , dit-il  à Cicéron  , la  vie  k Octave. 
» Quelle  mort  feroit  auffi  funefte  > Vous  mort- 
» trez  par  cette  demande  que  la  tyrannie  n’efi 
» pas  détruite,  & qu’on  n’a  fait  que  changer 
» de  tyran.  Reconnoifiez  vos  paroles  : niez , fi 
« vous  i’ofez  , que  cette  'priere  ne  convient  qu’à 
. » un  Roi  à qui  elle  eft  faite  , par  un  homme 
» réduit  à la  fervitude.  Vous  dites  que  vous  ne 
» lui  demandez  qu’une  feule  grâce  ; favoir , qu’il 
» veuille  bien  fauver  la  vie  des  citoyens  qui 
i>  ont  l’eftime  des  honnêtes  gens  & de  tout  le 
» peuple  Romain.  Quoi  donc  ! à moins  qu’il 
» ne  veuille  , nous  ne  ferons  plus.  Mars  il  vaut 
» mieux  n’être  plus , que  d’être  par  lui.  Non , je 
t»  ne  crois  point  que  tous  les  dieux  foient  dé- 
n clarés  contre  le  falut  de  Rome , jufqu’au  poinc 
» de  vouloir  qu’on  demande  à Octave  la  via 
- j>  d’aucun  citoyen  , encore  moins  celle  des  li- 
» bérateurs  de  l’univers.  O Cicéron ",  vous  avouez 
» qu’ Octave  a un  tel  pouvoir,  & vous  êtes  de 
» fes  amis  ! Mais  fi  vous  m’aimez  j pouvez- 
» vous  defirer  de  me  voir  à' Rome  , lorfqu’il  fau-* 
» droit  me  recommander  à cet  enfant  , afin 
» que  j’eufie  la  permiflîon  d’y  aller  ? Quel  eft 
>j  donc  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu’il 
>»  fouffre  que  je  vive  encore  ? Faut  il  regarder 
comme  un  bonheur  de  ce  qu’on  demande; 

V ij 
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» cette  grâce  a Oclave  plutôt  qu’a  Antoine  ? . .Z 
» C’eft  cette  foiblgffe  & ce  défefpoir  que  les 
» autres  ont  â fe  reprocher  comme  vous  , qui 
* ont  infpiré  à C éfar  l’ambition  de  fe  faire  Roi... 
u Si  nous  nous  fouvenions  que  nous  fommes 
» Romains....  Ils  n’auroient  pas  eu  plus  d’au- 
•>  dace  pour  envahir  la  tyrannie , que  nous  de 
» courage  pour  la  repoufTer...,  O vengeur  de, 
,,  tant  de  crimes  , je  crains  que  vous  n’ayez  fait 
m que  retarder  un  peu  notre  chute  ! Comment 
» pouvez-vous  voir  ce  que  vous  avez  fait  ? &c. 

De  V éloquence  des  Hijloriens  Latins. 

Perfonne  ne  contefte  aux  quatre  hiftoriens 
dont  on  a recueilli  les  harangues , le  rang  dis- 
tingué qu’ils  tiennent  dans  la  république  des 
lettres.  Pour  l’éloquence  comme  pour  l’hiftoire  , 
leur  génie  , leur  ton  , fans  être  le  même  , a 
de  quoi  plaire  aux  mêmes  efprits. 

La  brièveté  mâle  & vigoureufe  de  Sallujle  ren- 
ferme un  Sens  admirable  , & jette  des  traits 
de  feu  qui  font  une  impreflion  vive  & profonde  ; 
ce  font  les  foudres  de  Dèmojlhene  lancés  avec 
la  plus  grande  force.  Tite-Livc  eft  abondant , 
concis , véhément  avec  retenue.  Orné  fans  trop 
de  parure  , il  preffe  & développe  les  raifons  \ 
il  flatte  l’oreille  & remue  l’ame.  Son  ftyle 
prend  toutes  les  couleurs.  L’énergie  de  Sallujle , 
tempérée  par  l’harmonie  de  Cicéron  , en  fait  le 
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cara&ere  diflinctif.  Tacite  , par  la  profondeur  de 
fes  idées  , la  fublimité  de  fes  fentimens  , la  noble 
hardiefle  de  fon  pinceau  , l’emporte  fur  tous  fes 
éciules  ; mais  il  fe  dérobe  quelquefois  aux  yeux 
. ordinaires  , en  donnant  beaucoup  à penfer.  Il 
tourmente  un  efprit  médiocre  : digne  orateur  des 
philofophes  , il  femble  dédaigner  la  multitude, 

& feroit  avec  fes  perfeftions  un  modèle  dan- 
gereux , fi  l’on  oublioit  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  écrire  pour  les  hommes  du  ca- 
binet , & parler  à une  aflemblce  nombreufe.' 
Qizinte  - Curce  enfin  , plus  fleuri  que  les  trois 
autres  , ne  manque  ni  de  précifion  ni  de  fu- 
blime  : s’il  aime  trop  à briller  , il  fait  joindre 
le  folide  au  brillant.  On  peut  regarder  fon  luxe 
comme  celui  d’un  grand  homme.  Son  ftyle  n’eft 
point  indigne  du  ftecle  d '‘Augujle  y ni  fes  fentimens 
de  l’ante  à' Alexandre. 

Pour  donner  une  idée  avantageufe  des  haranf  > 
gués  de  ces  illüftres  hiftoriens  , il  fuffiroit  de 
dire  que  c’eft  , au  jugement  des  connoiffeurs , 
la  partie  la  mieux  travaillée  de  leurs  ouvrages. 
Ajoutons  cependant  à cette  vérité  reconnue  le 
fentiment  particulier  d’un  grand  homme.  « Après 
» ceux  qui  ont  été  éloquens  , pour  ainfi  dire  % 

» par  état  & par  profeflion  , dit  le  Chancelier 
- » ef  Aguejfeau  , dans  les  inftruétions  qu’il  donne 
» à fon  fils , tes  hiftoriens  Latins  peuvent  four- 
» nir  des  modèles  aufïi  parfaits  dans  l’art  d* 
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» bien  parler , 8c  peut-être  plus  approchans  de 
» notre  génie  & de  notre  goût  que  Cicéron 
” même.  Les  harangues  de  SaUuJle  , de  Tite- , 
» Live  , de  T acite , font  des  chef-d’ccuvres  de 
»>  fens , d’éloquence , de  chofes  plutôt  que  de 
j>  mots  , qui  perfuadent  fans  art  oratoire  , ou 
» du  moins  fans  en  employer  d’autre  que  celui 

» dont  le  principal  mérite  cft  de  fàvoir  le  ca- 
» cher.  » 

Caufcs  des  progrès  & de  la  décadence  de  V éloquence 
che ç les  Romains. 

Au  reflort  qu’imprimoit  à l’ame  d’un  orateur 
Romain  l’amour  de  la  patrie  , dit  M.  Cerutti , 
fe  joignoit*  encore  celui  que  communique  l’amour 
de  la  gloire.  Tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition 
la  plus  demefuree  , Rome  l’offroit.à  les  orateurs. 
L admiration  , l’amour  & la  reconnoiflànce  d’un 
peuple  fouverain  , indépendant  , éclairé  , le 
defpotifme  exercé  au  fein  d’une  ville  libre , les 
ciignités  les  plus  fublimes , les  monumens  les 
plus  augufîes  , les  rênes  même  * du  gouverne- 
ment , confiées  aux  mains  de  l’orateur  , voilà 
quel  fut  prefque  toujours  le  prix  de  l’éloquence. 

Si  l’on  envifage  les  objets  que  l’orateur  avoit 
a difcuter  , en  eft-il  de  plus  importans  , de  plus 
fublimes  ? Devenu  l’interprete  fouverain  de  la 
patrie  , & le  juge  de.fes  vrais  intérêts  , il  devoit 
en  expofer  les  plaintes , les  befoins  8c  les  vœux  j 
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il  traitoxt  la  caufe  même  de  l'Etat  5 Tes  droits 
s’étendoient  à toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment ; en  un  mot.,  il  tenoit  dans  Tes  mains  la 
balance  où  le  pefoit  la  deftinée  de  l'empire  du 
monde. 

Enfin  , quel  étoit  le  théâtre  d’un  orateur  Ro- 
main , & à quels  hommes  adrelSou-ii  fes  dis- 
cours ? A un  Sénat  qui  parut  aux  yeux  de 
Cinéas  une  afTemblée  de  Rois  ; à tin  peuple  qui 
maîtrifoit  la  plus  grande  partie  de  l’univers , & 
dont  la  feule  prefence  transformoit  en  héros  de 
vils  gladiateurs. 

Tel  fut  l’aliment  & le  foutien  de  l’éloquence 
parmi  les  Romains , tant  que  la  République  fub- 
fifta  j mais  lorfque  l’autorité  Souveraine  palïà 
dans  les  mains  d’un  Seul  homme  , l’éloquence 
& la  liberté  périrent  à la  fois  : i°.  les  jeunes 
Romains  ne  reçurent  plus  cette  éducation  mâle 
& robufle  qui  les  formoit  au  vrai  & à la  vertu. 
Ils  n’alloient  plus  chez  les  célébrés  orateurs  ap- 
prendre les  réglés  de  l’éloquence  , ôc  s’inftruire 
par  leurs  exemples.  Sous  les  Empereurs  * il  étoit 
dangereux  d’avoir  des  éleves  à fa  fuite  ; on  auroic 
été  accufé  comme  fa&ieux.  La  jeuneffe  alloit 
chez  les  fcholalbques  où  elle  s’exerçoit  à de 
puériles  déclamations  , éloignées  du  vraifem- 
blable  & de  nul  ufage.  z°.  L’éloquence  n’étoit 
plus  d’une  néceflité  abfolue  pour  Se  faire  ua 
nom  & acquérir  des  emplois.  Les  dignités  étoient 
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pour  les  courtifans  : un  mérite  éclatant  alarmoit 
ces  maîtres  du  monde.  30.  Les  caufes  abjectes 
& méprifables  , qu’on  abandonnoit  aux  Avo- 
cats , dégradèrent  aufli  l’éloquence.  On  fait  que 
l’efprit  femble  prendre  de  nouvelles  forces  en 
traitant  un  fujet  noble  & intéreflant  ; mais  fous 
les  Céfars  , ce  qu’il  y avoit  de  plus  important 
étoit  réfervé  au  tribunal  du  Prince.*  40.  Les 
orateurs  eux-mémes  contribuèrent  beaucoup  à 
corrompre  l’éloquence.  Cicéron  l’avoit  portée  à 
la  plus  grande  perfection  où  'elle  fût  arrivée  ju£* 
qu’alors.  Si  ceux  qui  vinrent  après  lui  s’étoient 
contentés  de  fuivre  fes  traces  & d’éviter  fes 
défauts  , ils  auroient  été  aufli  de  parfaits  ora- 
teurs $ mais  ils  voulurent  aller  plus  loin  , & 
conduire  l’éloquence  a un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Qu’en  arriva-t-il  ? Cette  plus  grande 
perfection  fut  le  commencement  d’une  déca- 
dence totale.  Ils  trouvoient  le  flyle  de  Cicéron 
diffus  , languitTant  , dénué  d’ornemens  , & ils 
introduifirent  une  maniéré  d’écrire , guindée , 
obfcure  , pleine  de  faite  & d’oftentation.  En 
voulant  furpafTer  ce  Prince  des  orateurs , ils  fe 
mirent  bien  au-deffous  de  lui , & firent  perdre 
le  goût  de  la  faine  éloquence. 

P O L L I O N. 

On  doit  regarder  comme  un  des  premiers 
corrupteurs  de  l’éloquence  , AJinius  Follion  , 


Digitized  by  Google 


de  V éloquence  cïie^  les  Romains  3 t 5 
homme  confulaire  , célébré  par  fon  favoir 
fes  talens  , & qui  ouvrît  le  premier  à Rome  une 
bibliothèque  à l’ufagc  du  public.  Il  femble  qu’il 
vouloir  élever  fa  gloire  fur  les  ruines  de  celle 
des  autres.  Les  plus  illuftres  Ecrivains  furent 
l’objet  de  fes  critiques  : il  déprima  Céfar , Sal- 
lujle  , Titç-Livt  , & fut  toujours  l'ennemi  dé- 
claré de  Cicéron.  Sénèque  le  Rhéteur  , Quintilien , 
fk  l'Auteur  du  Dialogue  de  canf.s  corruptœ  elo - 
quentice  , nous  ont  tracé  le  caraétere  de  ion  élo- 
quence. Paliion  s’étudioit  à ne  reflembler  en 
rien  à celui  qu’il  regardoit  comme  fon  émule. 
Son  ftyle  étoit  dur  , affeclé  , découfu  , plein  de 
traits  brillans  & d’antithefes.  II  ne  connut  ja- 
mais cette  fage  fobriété  , oui  diftribue  avec 
mefure  dans  le  dilcours  les  fleurs  , les  grâces  & 
les  richefles  du  langage.  Pollion  avoit  trop  de 
célébrité  pour  n’avoir  pas  beaucoup  d’imitateurs. 
Le  faux  genre  d’éloquence  qu’ils  introduifirent  , 
féduifit  bien  des  lecleurs.  S’ils  avoient  parlé 
devant  le  peuple  , l’expérience  leur  auroit  appris 
que  pour  être  véritablement  éloquent , il  falioit 
fuivre  les  traces  de  DémoJIhenc  & de  Cicéron  ; 
mais  il  n’y  avoir  plus  de  tribune. 

SÉNEQUE  le  Rhéteur. 

Lucius  Anneus  Seneca  eft  furnommé  le  Rhé- 
teur à caufe  du  caraélere  de  fes  ouvrages , & 
pour  le  diftinguer  de  Séneque  le  philofophe, 
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fon  fils.  Nous  avons  de  lui  un  livre  de  décla- 
mations ou  de  harangues  dans  le  genre  délibé- 
ratif, dont  les  fujets  font  pris  de  la  fable  ôc 
de  l’hiftoire.  Il  nous  refte  aufii  cinq  livres  de 
fes  controverfes  , dont  cinq  font  perdus  : c» 
font  des  plaidoyers  où  il  foutient  le  pour  & lo 
contre. 

On  trouve  dans  Séneque  le  rhéteur  des  pen- 
fées  pleines  de  force  & de  grandeur  ; mais 
elles  font  , pour  ainfi  dire  , étouffées  par  les 
fubtilités  & les  faux  brillans  qui  reviennent  à 
chaque  pas.  On  n’y  rencontre  prefque  jamais 
des  traits  d’éloquence  fimples  & nobles  , des 
defcriptions  , des  récits  naturels  & faciles  , 
des  mouvemens  capables  de  toucher  ; on 
diroit  qu’il  n’a  écrit  que  pour  faire  briller 
Ton  efprit  ; mais  lès  beautés  extraordinaires  & 
fouvent  monffrueufes , fatiguent  & ennuient  à 
la  longue.  Il  feroit  à fouhaiter , dit  Quintilien  , 
qu’en  compofant  il  eût  fuivi  fon  propre  génie, 
mais  qu’il  eût  fait  ufage  du  jugement  d’autrui  : 
Velles  eum  fuo  ingenio  dixijfe  , alieno  judicio. 

SÉNEQUE  le  Philofophe. 

On  ne  peut  nier  que  Séneque  le  philofophe 
ne  fût  un  homme  d’un  génie  rare.  11  joignit  à 
l’efprit  le  jugement , à la  délicatefle  l’énergie , 
aux  faillies  de  l’imagination  la  force  du  raifon- 
aement , au  bel  efprit  le  favoir  , à l’éloquence 
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la  philofophie  \ mais  l’envie  de  donner  le  ton 
à fon  fiecle  , le  jeta  dans  des  nouveautés  qui 
corrompirent  le  goût.  11  fubftitua  à la  fimpli- 
cité  noble  des  anciens,  le  fard  & la  parure  de 
la  cour  de  Néron,  un  ftyle  fentencieux,  femé 
de  pointes  & d’antithefes  , des  penfées  brillantes  , 
mais  trop  chargées  , des  expreflions  neuves  , 
des  tours  ingénieux  , mais  peu  naturels  ; enfin 
il  ne  fe  contenta  pas  de  plaire  ; il  voulut  éblouir, 
& il  y réufiit.  Ses  ouvrages  peuvent  être  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût  formé.  Ils  y 
trouveront  des  leçons  de  morale  utiles  , & un 
grand  nombre  de  belles  penfées  rendues  avec 
vivacité  & avec  force. 

Séneque  eut  un  frere  nommé  Gallion  , qui  fe 
diftingua  aufli  par  fes  talens.  Son  éloquence  étoit 
agréable  , mais  elle  manquoic  de  force  & de 
naturel.  11  parloit  moins  pour  perfuader  que 
pour  plaire. 

PLINE  le  Naturalise. 

Pline  a prouvé  avant  M.  de  Buffon  que  l’hif- 
toire  naturelle  n’eft  point  étrangère  à 1 élo- 
quence &:  aux  grâces  du  ftyle.  Il'  a lente  fon 
ouvrage  de  grands  traits  d’idées  fublimes  & 
profondes  , de  réflexions  neuves  & hardies.  Ce 
n’eft  pas  un  compilateur  qui  rafiemble  ce  qu’on 
a écrit  & penfé  avant  lui  : c’eft  un  écrivain  ori- 
ginal , c’eft  un  homme  de  génie  qui  s’approprie 
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les  matériaux  qu’il  emprunte  , par  la  maniéré 
dont  il  (ait  les  employer.  Les  préfaces  de  la  plu- 
part de  fes livres  font  des  morceaux  admirables, 

où  1 Auteur  déploie  toute  l’énergie  de  l’élo- 
quence. 

,fUnc  vou,oit  toujours  penfer  en  grand  : il  dé- 
signait tdees  communes  & les  grâces  de 
expreffion  , qui  leur  donnent  de  la  valeur.  Il 
ne  vouloir  point  devoir  fes  fuccès  à une  heu- 
reufe  combinaifon  de  mots.  Apre  & dur  dans 
on  le  , il  vouloir  étonner  par  des  conceptions 
neuves  & hardies  ; mais  il  alloit  fouvent  au-delà 
du  but.  Les  défauts  de  Pline  font  de  fon  fiecle , 

Ion  génie  n etoit  qu’à  lui. 

Des  déclamations  attribuées  à Qtiintilien. 

' A ex^e  Un  fecueil  de  cent  quarante-cinq 
déclamations  qu’on  a attribuées  à Qtiintilien  ; 
mais  prefque  tous  les  critiques  s’accordent  à 
penfer  qu’elles  ne  font  point  de  l’Auteur  des 
Jnflitutions  oratoires.  En  effet , on  n’y  trouve 
jamais  le  ftyle , le  goût  & la  méthode  de 
Qtiintilien.  Prétendre  qu’elles  font  de  lui , c’eft 
dire  qu  il  s eft  appliqué  à démentir , par  fon 
exemple  , les  réglés  qu’il  a données.  On  a at- 
tribué ces  déclamations  au  pere  de  Quindlien , 
& plus  fouvent  encore  à fon  aïeul  , dont 
Séneque  parle  comme  d’un  déclamateur  célébré  j 
mais  on  n’a  pas  des  autorités  fuffifantes  pour  le 
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prouver,  lî  eft  plus  vraifemblable  de  croire,  die 
M.  Tirabofchi  , qu’elles  font  de  différens  Au- 
teurs j & que,  pour  leur  donner  plus  de  célé- 
brité , on  les  a attribuées  à Quintilien. 

On  joint  ordinairèment  à ces  déclamations 
celles  de  Calpurnius  Flaccus  , qui  font  auflï 
écrites  d’un  ftyle  froidement  ingénieux, 

P L I N E le  jeune. 

On  fait  que  Pline  fut  un  des  premiers  orateurs 
de  fon  fiecle  ; il  étoit  trop  vertueux  pour  n’avoir 
rien  à craindre  fous  Domiticn  ; mais  la  more 
du  tyran  le  fauva.  Nciva  & Trajan  le  chérirent  \ 
& ce  qui  met  le  comble  a fa  gloire , il  fut  le 
rival  & l’ami  de  Tacite  (1). 

Pline  étoit  Conful  quand  i!  prononça  le  pa- 
négyrique de  Trajan.  On  a dit  que  pour  le  mé- 
riter , il  n’avoit  manqué  à Trajan  que  de  ne 
pas  l’entendre  j heureufement  il  ne  fut  pas  pro- 
noncé comme  il  eft  écrit.  Ce  n’étoit  d’abord 
qu'un  remercîment  avec  quelques  éloges  ; mais 
Pline , avant  que  de  le  publier , le  retravailla. 
On  aime  dans  cet  ouvrage  la  grâce  du  ftyle  , la 
finefle  des  éloges  , & fouvent  l’éclat  des  idées  : 
on  n’eft  pas  entraîné  , mais  on  s’arrête  par-tout 
avec  plaifir.  Si  toutes  les  idées  ne  font  pas  nou- 


(1)  V.  ElTai  fur  les  Eloges. 
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velles,  on  les  trouve  préfentées  d’une  maniéré 
piquante  : elles  reffemblent  à ces  figures  qui 
s’embelliflent  encore  par  le  demi-voile  qui  les 
couvre.  On  goûte  le  plaifir  d’entendre  ce  que 
l’orateur  ne  dit  pas  , & de  lui  furprendre  , pour 
ainfi  dire  , fon  fecret  ; mais  ce  genre  d’agré- 
ment tient  à des  défauts  : plus  on  veut  être  pi- 
quant , & moins  on  eft  naturel.  II  arrive  dans 
les  ouvrages  ce  qu’on  voit  en  fociété.  Le  défir 
continuel  de  plaire  rapetiftè  l’ame  & lui  ôte  le 
fentiment  & l’énergie  des  grandes  chofes.  On 
eft  quelquefois  en  droit  de  faire  ces  reproches 
à Pline.  On  trouve  cependant  dans  fon  panégy- 
rique plufieurs  morceaux  d’une  véritable  élo- 
quence , & où  l’on  remarque  de  l’élévation  & 
de  la  force. 

Les  plaidoyers  de  Pline  ne  font  pas  parvenus 
jufqu’à  nous  , non  plus  que  fes  poéfies  & une 
hiftoire  de  fon  temps , dont  on  doit  encore  plus 
regretter  la  perte. 

Plufieurs  contemporains  de  Pline  le  rendirent 
célébrés  par  leur  éloquence.  Selon  Quintilien , 
Domitius  Afer  & Julius  Africanus  avoient  fur- 
paffé  de  beaucoup  tous  les  orateurs  de  fon 
temps.  Cornélius  Fronto  , qui  donna  des  leçons 
à Marc-Auréle  , fut  auffi  un  des  plus  célébrés 
orateurs  qu’il  y ait  eu  à Rome.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  jugeoient  au  lieu  d’écrire  , en  claflant 
leurs  orateurs,  citoient  Cicéron  pour  l’abon- 


Digitized  by  Google 


de  T éloquence  che £ les  Romains'. 
dance  , Sallufie  pour  la  précifion  , Pline  pour 
l’agrément,  & Fronto  pour  une  certaine  gra- 
vité auftere. 

De  quelques  panégyriques  Latins. 

On  a recueilli  fous  Je  titre  de  Panegirici 
veteres  , les  panégyriques  de  plufieurs  Empereurs. 
Nous  en  donnerons  une  courte  notice. 

Claude  Mamertin  prononça  deux  panégyriques 
à la  louange  de  Maximien  Hercule  , vers  l’an 
291  : le  premier  de  ces  éloges  eft  d’un  bout  k 
l’autre  un  chef-d’œuvre  d’impertinence  & de 
flarterie  -,  le  fécond  eft  plus  raifonnable  ; il  y 
a moins  de  menfonges  exagérés  , moins  de  ces 
baflèflès  qui  révoltent.  Les  louanges  font  plus 
fondées  fur  les  faits.  II  y a même  en  général 
de  l’éloquence , du  ftyle  , de  l’harmonie  ; mais 
nulle  philofophie  & très-peu  de  goût. 

Claude  Mamertin  t fils  du  précédent,  fut  élevé 
au  confulat  par  l’Empereur  Julien , en  361.  Pour 
remercier  ce  Prince  , il  prononça  en  fa  préfence 
un  panégyrique  où  l’on  trouve  des  fentimens 
nobles , quelques  belles  idées  & des  défauts 
de  goût. 

Eumene  profefla  la  rhétorique  avec  beaucoup 
d’éclat  à Autun  fa  patrie.  Confiance  Chlore  & 
Confiantin  fon  fils  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  eftime  : il  prononça  le  panégyrique  de 
ses  deux  Princes.  L’orateur  s’étend  beaucoup  fur 


1 


Digitized  by  Google 


3 i o Califes  des  progrès  & de  ta  décadence 
des  lieux  communs  de  carnage,,  au  lieu  de  célébrer 
les  vertus  de  Confiance  Chlore.  Le  difeours  le  plus 
célébra  d'fi/wMeft  celui  où  il  tâcha  d’engager  le 
Préfet  ce  la  Gaule Narbonoite  à rétablir  les  écoles 
publiques  ruinées  par  les  Barbares  qui  avoient 
inondé  les  Gaules  ; mais  le  fujet  du  difeours  eft 
cç  qu’il  y a de  mieux  dans  le  difeours  même. 

, Pacatus  , poëte  & orateur  , né  dans  l’Aqui- 
quitanie  , prononça  dans  le  Sénat  de  Rome  le 
panégyrique  de  l’Empereur  Théodofè.  S’il  n’a 
point  cet  agrément  que  donnent  le  goût  & la 
pureté  du  ftyle  , il  a fouvent  de  l’imagination. 
& de  la  force.  Son  éloquence  ne  manque  ni 
de  précifion  , ni  de  rapidité  ; quelquefois  il  a 
des  tours  & un  peu  de  la  maniéré  de  Tacite* 
Ses  exprtflions  ont  alors  quelque  chofe  de  hardi 
& de  profond  qui  ne  déplaît  pas.  L’endroit  le 
plus  éloquent  de  cet  cloge , eft  la  peinture  de 
la  tyrannie  de  Maxime  , vaincue  par  Théodofè. 

Anfone  , né  k Bordeaux  , fut  précepteur  de 
l’Empereur  Geatien  , qui  le  fit  d’abord  Préfet 
des  Gaules  & d’Italie  , & enfuite  Conful.  En 
le  nommant  à la  fécondé' place  de  l’Empire, 
il  lui  écrivit  : J'acquitte  ce  que  je  dois  , & je  dois 
encore  ce  que  j'acquitie.  Aufone  prononça  alors  le 
panégyrique  de  ce  Prince.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  vaille  celui  de  Théodofè  par  Pacatus. 
L’ouvrage  n’a  aucun  mérite  pour  le  fond  ; & 
à l’égard  du  ftyle  , il  eft  quelquefois  ingénieux, 

mais 
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mais  fans  goûc , fans  harmonie  & fans  grâce. 
Ün  peut  dire  que  la  proie  d 'Aufont  n’efl  pas 
digne  de  fes  vey»  (1). 

S Y M M A Q U E. 

Symmaque  , Préfet  de  Rome  , & ConfuI  en 
39 1 , fut  le  plus  célébré  orateur  de  fou  temps. 
Macroht  le  regarde  comme  un  modèle  parfait 
dans  le  genre  fleuri.  Ammien  Marcellin  ’ Cafîio - 
dore  & Liban  tus  donnent  aulTi  les  plus  grands 
éloges  à fon  éloquence.  Symmaque  aVoit  fait  les 
panégyriques  de  'Ihéodojè  & de  Maxime , & 
plufieurs  autres  difcours  qui  ne  font  pàs  par- 
venus jufqu’à  nous.  II  nous  refie  de  lui  des  épî- 
tres  en  dix  livres , où  l’on  trouve  des  preuves  de 
fon  éloquence  ; mais  fon  ftyle  fe  relient  de  la 
décadence  de  la  langue  latine. 

De  V éloquence  facrée  che ^ les  Latins. 

Les  orateurs  de  l’Eglife  Latine  font  , en  gé- 
néral , inférieurs  à ceux  de  l’Eglife  Grecque. 
Il  femble  qu’ils  fe  foient  reflentis  davantage  de 
la  corruption  du  goût  qui  régnoit  à l’époque  où 
ils  ont  fleuri.  Les  rafinemens  d’efprit , dit  Fé- 
nelon , avoient  prévalu.  Les  Peres  , inflruits  par 
les  mauvais  rhéteurs  de  leur  temps , éioient  en- 


(1)  V.  E^ai  fur  les  Eloges. 
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entraînés  dans  le  préjugé  univerfel  ; c’eft  à quoi 
les  fa^es  même  ne  réfiftent  prefque  jamais.  On 

' ne  crôyoit  pas  qu’il  fût  permis  de  parler  d’une 
maniéré  fimple  & naturelle.  Le*  monde  étoit , 
pour  la  parole  , dans  l’état  où  il  fcroit  pour 
les  habits  , fi  perfonne  n’ofoit  paroître  vêtu 
d’une  belle  étoffe,  fans  la  charger  de  la  plus 
épaiffe  broderie.  Suivant  cette  mode  , il  ne  falloir 
point  parler  , il  falloir  déclamer  (i)  ; mais  , 
félon  la  judicieufe  obfervation  de  l’Abbé  de 
Fleury  (1)  , quand  on  veut  apprécier  le  mérite 
des  Peres  de  l’Eglife , il  ne  faut  pas  oublier  le 
temps  & le  pays  où  ils  ont  vécu  i il  faut  les 
confronter  avec  leurs  contemporains  les  plus  cé; 
lebres  , S.  Ambroife  avec  Symmaque  , S.  Bafile 
avec  Libanius  ; & alors  on  voit  combien  ilsxmt 
été  fupérieurs  à leur  fiecle. 

I 

tertullien. 

Termllien  , né  à Carthage  , parta  à Rome 
durant  la  perfécution  de  l’Empereur  Severe;  & 
' ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  publia  fon  Apologie 
pour  les  Chrétiens  , qui  eft  un  chef-  d’œuvre 
d’éloquence  & d’érudition  en  fon  genre.  Ter - 
tullicn . avoit  un  génie  ardent  , vif  & fubtil. 
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(a)  V.  Difcours  II. 
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Quoiqu’il  parle  peu  avanrageufement  de  fes 
études , fes  livres  prouvent  allez  qu’il  avoit  étudié 
toutes  fortes  de  fciences.  On  admire  fouvent  dans 
TTcrtulltcn  la  grandeur  & la  force  des  fentimens 
& des  idées  ; mais  fon  ftyle  eft  extraordinaire 
plein  de  falle  , hérilTé  de  métaphores  dures  & 
entortillées.  11  a beaucoup  de  penfées  faulfes  & 
obfciyes  ; fes  raifonnemens  font  quelquefois  em- 
barraflés  & mal  aflbrris  à la  vérité  qu’il  entre- 
prenoir  de  défendre.  Malgré  ces  défauts , Ter - 
tullien  efl  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
paru  dans  l’Eglife.  On  fait  que  fon  imagination 
bouillante  & fexceflïve  auftérité  de  fon  carac- 
tère , le  précipitèrent  dans  les  erreurs  du  Mon - 
tanifme.  les  Feres  latins , qui  ont  vécu  après 
lui , l’ont  regardé  comme  leur  maître  : en  dé- 
plorant fon  malheur , ils  ont  admiré  fon  efpric 

& aimé  fes  ouvrages.  Tcrtullicn  riiourut  vers  l’an 

ai  6. 

MINUTIUS  FÉLIX. 

Minutius  Félix  , que  l’on  croit  Africain  d’ori- 
gine , vécut  au  commencement  du  troifieme 
fiecle  , & fut  un  des  plus  célébrés  orateurs  de 
fon  temps.  Il  demeura  toujours  k Rome  , où  il 
acquit  une  grande  réputation  par  fes  plaidoyers. 
Nous  n’avons  de  lui  qu’un  dialogue  intitulé 
OSavius.  Cet  ouvrage  l’a  fait  mettre  au  nombre 
des  Apologiftesde  la  religionchrétienne.  Minutius 
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introduit  dans  ce  dialogue  un  Chrétien  & un  * 
Païen  , qui  difputent  enfemble.  Il  s’occupe  moins 
à établir  le  chriflianifme  , qu’à  jeter  du  ridicule^ 
fur  les  fables  du  paganifme.  Il  dit  dans  Pexorde , 
qu’il  l’a  ccmpofé  pendant  que  les  vacances 
de  l’automne  fufpendoient  les  occupations 
du  barreau  ; ce  qui  prouve  que  la  pro- 
fclficn  d’Avocat  n’étoit  point  interdite  aux  Chré- 
tiens , comme  quelques  critiques  l’ont  pré- 
tendu (1).  Le  ftyle  de  TMinutius  F dix  eft  plus 
pur  & plus  élégant  qu’tl  ne  l’éteit  d’ordinaire 
au  troifieme  fiecle  : fon  ouvrage  , qui  a été 
traduit  en  françois  par  d 'Ablanconrt , le  fait  lire 
avec  plaifir.  , 

S.  C Y P R I E N. 

v ' \ 

S.  Cypricn  fut  le  premier  parmi  les  Latins 
qui  employa  les  réglés  de  l’art  dans  l’explica- 
cation  des  myfteres.  Quoique  fon  ftyle  & fa 
diclion  fentent  l’enflure  de  fon  temps  & la  du- 
reté Africaine  , il  a pourtant  beaucoup  de  force 
& d’éloquence.  On  voit  par-tout  une  grande 
ame,  une  ame  éloquente  qui  exprime  fes  len- 
timens  d’une  maniéré  noble  & touchante.  On 
y trouve  en  quelques  endroits  des  ornemens 
affeélés.  S.  Augvjün  dit  que  Dieu  a permis  que 


(I)  V.  Tirabofchi , hift.  de  la  litt.  Ital. 
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ces  traits  d’une  éloquence  affrétée  aient  échappé 
«1  S.  Cyprien  , pour  apprendre  à la  poflérité  com- 
bien l’exachtude  chrétienne  a châtié  dans  tout 
le  refie  de  fes  ouvrages  ce  qu’il  y avoit  d’or- 
nemens  fuperflus  dans  le  fty'e  de  cet  orateur  , 
& qu’elle  l’a  réduit  dans,  les  bornes  d’une  élo- 
quence plus  grave  & plus  modefte.  Dans  les  en- 
droits où  S.  Cyprien  s’anime  fortement , dit 
Fénelon  , il  laiffe  la  tous  les  leux  d’efprit  j il  prend 
un  tour  véhément  & lublime. 

S.  Cyprien , né  â Carthage  , dont  il  fut  Evêque, 
après  avoir  beaucoup  écrit  pour  la  vérité  , la 
fcella  de  fon  fang  en  258. 

A R N O B E. 

Arnobius  enfeigna  la  rhétorique  à Seiqua  en 
Afrique  , fa  p atrie.  I.aclance  fut  fon  dilciple.  II 
fe  fit  Chrétien  fous  l’empire  de  Dioclétien , & 
fignala  fon  entrée  dans  la  religion  par  fes  livres 
contre  les  Gentils.  11  a dans  fon  ftyle  la  véhé- 
mence & l’énergie  des  Africains  -,  mais  il  a écrit'- 
fouvent  en  Profefleur  de  rhétorique.  Il  emploie 
des  termes  durs , emphatiques , & des  phrafes 
obfcures  & embarraffées. 

LACTANCE. 

On  ne  connoît  ni  le  pays  ni  la  famille  de 
Laclance.  Son  éloquence  & fon  lavoir  lui  ac- 
quirent une  fi  grande  réputation  , que  Dioclétien 
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le  fit  venir  k Nicomédie  où  il  faifoit  fon  fiége , 
pour  y enfeigner  la  littérature  latine  , & que 
Conflantin  l’appela  dans  les  Gaules  pour  lui  confier 
l’éducation  de  fon  fils  Crifpe.  Laclance  n’en  fut 
que  plus  modefte.  Il  vécut  dans  la  pauvreté  & 
dans  la  folitude  , au  milieu  de  l’abondance  & du 
tumulte  de  la  Cour. 

Laclance  unilfoit  k une  érudition  très-vafte  , 
une  éloquence  naturelle  , douce  & perfuafive. 
Il  avoit  pris  Cicéron  pour  modèle  , & perfonne 
n’en  a autant  approché  par  la  pureté  , la  no- 
bleffe  , la  clarté  & l’élégance  du  ftyle.  C’eft 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Cicéron  Chrétien.  Parmi 
fes  ouvrages  les  plus  célébrés  , font  fes  lnftitutions 
divines  ; niais  il  a le  même  défaut  qu’on  a re- 
proché à Minutius  Félix  & à Arnobe.  Il  réfute 
beaucoup  plus  heureufement  les  chimères  du 
paganifme , qu’il  n’établit  les  vérités  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Laclance  mourut  en  325,  dan* 
une  extrême  vieillefle. 

S.  HILAIRE. 

S.  Hilaire , Évêque  de  Poitiers  fa  patrie  , 
ut  un  des  plus  grands  défenfeurs  de  la  foi 
contre  les  Ariens.  Son  éloquence  eft  véhémente 
ôt  impétueufe  ; ce  qui  le  faifoit  appeler  par 
S,  Jérôme  le  Rhône  de  l'éloquence  latine  ; mais 
fon  ftyle  manque  fouvent  de  clarté  & de  cor- 
reélion , & on  y remarque  cette  enflure  que  le 


I 


De  F éloquence  facrée  cite £ les  Latins.  3 17 

Pere  que  nous  venons  de  citer  appeloit  le  co- 
thurne Gaulois.  S.  Hilaire  mourut  en  367. 

S.  .AMBROISE. 

S.  Ambroife  , né  dans  les  Gaules  dont  Ton 
pere  étoit  Gouverneur  , s’exerça  avec  fuccès  dans 
le  barreau  , fut  créé  Confeiller  de  Probus , 
Préfet  du  Prétoire , & paffa  enfuite  à Milan  en 
qualité  de  Proconful  de  l’Emilie  & de  la 
Ligurie.  Le  peuple  de  cette  ville  , plein  d’admi- 
ration pour  fes  vertus  & fon  favoir  , le  proclama 
Evêque , & cette  éledfion  fut  approuvée  par 
l’Empereur  Valentinien. 

S.  Ambroife , par  fon  éloquence  pompeufe 
& éclatante  , attira  tous  les  regards  en  Occi- 
dent, &fes  fuccès  la  firent  regarder  comme 
un  prodige.  On  fait  avec  quelle  fermeté  & quel 
courage  il  combattit  le  paganifme  & les  héréfies. 
Les  difcours  qu’il  adrefla  à l’Empereur  Théodofe , 
font  pleins  d’une  force  & d’une  perfuafion  ini-  • 
mitables.  S.  Ambroife  femble  fe  furpaffer  dans 
fes  oraifons  funèbres  , où  l’on  reconnoît  le  lan- 
gage de  la  douleur  , de  l’amitié  & de  la  reli- 
gion. On  croit  entendre  le  Prophète  prononcer 
l’éloge  fune^re  de  Jonathas  & d 'Abner  , & 
pleurer  la  mort  des  Princes  de  Juda. 

S.  Ambroife  donne  à fon  difcours  les  orne- 
mens  qu’on  eflimoit  de  fon  temps.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  prodigué  quelquefois  les  idées 
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fubtiles , les  antithefes , les  métaphores  recher- 
chées & les  allégories  ; mais  Tes  défauts  font 
cachés  en  partie  par  la  douceur  , la  nobleflè  & 
la  gravité  qui  régnent  dans  fes  difcours.  S.  Am~ 
broij'e  mourut  en  397  , à l’âge  de  57  ans. 

. S.  A U G U S T I N. 

S.  Au  gu  (Un  étoit  doué  des  plus  rares  difpo- 
fitions  pour  l’éloquence,  fur-tout  à caufe  de  l’ex- 
trême (enfibilité  & de  l’excellence  de  fon  cœur. 
Il  raifbnne  , dit  Fcnelcn  3 avec  une  force  fin- 
guliere.  11  eft  plein  d’idées  nobles  : il  connoît 
le  fond  du  cœur  humain  ; il  eft  attentif  à garder 
les  bienféances  ; il  eft  tout  enfemble  fublime 
& populaire  \ enfin  il  s'exprime  prefque  tou- 
jours d’une  maniéré  tendre  , aflcctucufe  & in- 
finuante. 

S.  Augujiin  ne  s’eft  point  garanti  des  défauts 
de  fon  temps  , auxquels  fon  efprit  vif  & fubtil 
lui  donnoit  une  pente  naturelle.  Il  prodigue  les 
faillies  & les  jeux  de  mots.  L’illultre  Arche- 
vêque de  Cambrai  remarque  que  S.  Augujlin 
eft  le  feul  orateur  qui  foit  touchant  lors  même 
qu’il  fait  des  pointes.  Rien  n’en  eft  plus  rempli 
que  fes  confeffions  & fes  foliloques  \ il  faut  avouer 
cependant  qu’ils  font  tendres  & propres  à tou- 
cher le  letteur  } c’elt  qu’il  corrige  le  jeu  d’efprit 
autant  qu’il  eft  pcflible , par  la  naïveté  de  fes 
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mouvemens  & de  fes  affe&ions.Tous  fec  ouvrages 
portent  le  caraâere  de  l’amour  de  Dieu  : non- 
feulement  il  le  fentoit , mais  il  favoit  merveil- 
leufement  exprimer  les  fentimens  qu’il  éprou- 
voit.  Voilà  la  tendrefle  qui  fait  une  partie  de 
l’éloquence.  \ 

, S.  JÉROME. 

S.  Jérôme  , né  à Stridon  en  Dalmatie  vers 
l’an  340  , fut  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
PEglife  , & un  de  fes  plus  zélés  défenfeurs. 
Aucun  Ecrivain  eccléfiaftique  de  fon  fiecle  ne 
le  furpafla  dans  la  connoifiance  de  l’hébreu  & , 
dans  la  variété  de  l’érudition.  .. 

La  richefle  & la  folidité  des  penfées , la  pre- 
cifion  & l’énergie  du  fiyle  , & une  pureté  de 
di&ion  inférieure  à celle  de  Laclance  & d’ Arnobe  , 
mais  fupérieure  au  goût  de  fon  fiecle , carac-  ' 
rérifpnt  S.  Jérôme.  Il  avoir  pris  Cicéron  pour 
modèle  ; & s’il  n’approche  pas  de  fon  élégance  , 
il  a fouvent  fa  force  & fa  chaleur. 

S.  Jérôme  , dit  Fénelon  , a fes  défauts  pour 
le  ftyle  ; mais  fes  exprefiions  font  mâles  & 
grandes.  Il  n’eft  pas  régulier  ; mais  il  eft  bien 
plus  éloquent  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
piquent  de  l’être.  S.  Jérôme  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 
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S.  LÉON. 

Le  Pape  Léon  né  en  Tofcane  , fut  le  plus 
bd  ornement  que  l’Eglife  Romaine  & l’Italie 
euflent  au  cinquième  fiecle.  Vertueux,  favant , 
intrépide  & magnifique  , il  édifia  fon  troupeau 
par  fa  vertu  , l’éclaira  par  fa  doflrine  , repoulTa 
le  féroce  Attila  , appaifa  le  cruel  Genferic  , attira 
à Rome  tous  les  favans  de  fon  temps  , terrafla 
les  Manichéens , les  Pélagiens  & les  Eutychiens  , 
répara  les  luines  de  Rome  , & embellit  cette 
capitale  par  de  nouveaux  bâtimens  ; enfin  il  fe 
fit  aimer  & refpe&er  par  les  Empereurs  d'Oc- 
ci  #>  8t  d’Orient , & par  les  Rois  barbares , & 
mérita  avec  juftice  le  furnom  de  Grand. 

On  remarque  dans  les  fermons  de  S.  Léon 
un  efprit  très-judicieux  , noble  & élevé  , une 
maniéré  grande  & augufte  de  traiter  les  vérités 
de  la  religion  , & fur-tout  les  myfteres.  Son 
ftyle  eft  poli  & élégant  ; mais  l’affcclation  & 
l’enflure  le  déparent  quelquefois.  S.  Léon  mou- 
rut en  ^6 1. 

• S.  PIERRE  CHRYSOLOGUE. 

1 

S . Pierre  , Archevêque  de  Ravenne,  a lailfé 
près  de  cent  quatre-vingt  fermons , la  plupart 
fort  courts  , cù  il  explique  le  texte  de  l'Ecriture. 
On  y trouve  fouvent  des  penfées  ingénieurs  & 
agréafiles  ; mais  fon  ftyle  manque  de  pureté  & 
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de  naturel , & eft  rempli  d’antithefes  & de  jeux 
de  mots.  La  plupart  des  critiques  ont  jugé  que 
Tes  fermons  n’ont  rien  d’alïez  élevé  ni  d’aflez 
éloquent , pour  lui  avoir  fait  mériter  le  nom 
de  chryjologuc  ou  bouche  d'or  , qui  ne  lui  fut 
donné  que  deux  cents  cinquante  ans  après  fa 
mort  , par  Félix  , Evêque  de  Ravenne , rédac- 
teur de  lès  ouvrages.  S.  Pierre  mourut  Lan  449. 

MAXIME  DE  TURIN. 

Maxime  de  Turin  , ainlî  nommé  parce  qu’il 
fut  Evêque  de  cette  ville  , vivoit  vers  le  milieu 
du  cinquième  liecle.  On  a de  lui  des  homélies 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  de  S.  Amr 
broije  , de  S.  Auguflin  , & à'Eufebe  à'Emefe. 
Le  ftyle  en  eft  afltz  pur  & ne  manque  pas  de 
noblefle. 

Tels  furent,  pendant  les  cinq  premiers  fiecles , 
les  plus  célébrés  orateurs  de  l’Eglife  Latine. 
Apres  cette  époque  , la  deftruftion  de  l’Empire 
d’Occident  & les  conquêtes  des  Barbares  entraî- 
nèrent la  décadence  rapide  des  fciences  & des 
arts.  Le  goût  des  lettres  & de  la  véritable  élo- 
quence fe  perdit  : les  langues  de  Rome  & d’A- 
thenes  furent  altérées  par  le  mélange  des  idiomes 
des  peuples  conquérans  , de  bientôt  fe  répandit 
par-tout  une  nuit  ténébreufe  qui  fembloit  avoir 
obfcurci  toutes  les  lumières  de  l’efprit  humain. 
Quelques  génies  heureux  luttèrent  contre  les 
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malheurs  des  temps  & contre  l’ignorance  quî 
en  étoit  la  fuite.  Ils  s’efforcèrent  d’éclairer  leurs 
vainqueurs , & d’empêcher  la  perte  tota'e  des 
arts  & des  fciences  ; mais  ils  étoient  eux  mêmes 
enveloppés  & entraînés  par  le  torrent  de  la  bar- 
barie à laquelle  ils  s’oppofoient  ; & , malgré  leurs 
efforts  , ils  ne  devenoient  que  des  favans  à demi- 
barbares. 

11  n’efl  point  étranger  à notre  plan  de  chercher 
les  foibles  veftiges  que  l’éloquence  a laiffés  dans 
ces  temps  de  rénebrts  chez  les  Grecs  & chez 
les  Latins , & d’examiner  ce  qu’elle  doit  aux 
Arabes , à ce  peuple  ennemi  des  arts  par  reli- 
gion , qui  , après  avoir  détruit  le  dépôt  des 
connoifTances  de  l’antiquité  , s’occupa  , avec  tant 
de  fuccès , à les  faire  renaître. 
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De  l'Eloquence  dans  le  moyen  âge. 

L’intervalle  de  temps  qui  s’écoula  entre 
la  chûte  de  l'Empire  d’Occident  , détruit  par  les 
Barbares  au  cinquième  fiecle  , & celle  de  l’Em- 
pire d’Orient  détruit  par  les  Turcs  dans  le  quin- 
zième , forme  un  efpace  de  près  de  mille  ans, 
qui  conflitue  ce  qu’on  appelle  le  moyen  âge. 

L’autorité  fut , pendant  cette  époque , entre 
les  mains  d’hommes  groffiers  & ignorans,  qui 
durent  leurs  conquêtes  plutôt  à leur  nombre  qu’à 
leurs  talens  militaires , & qui  n’ayant  point  de 
goût  pour  les  fciences  & pour  les  arts  , fe  trou- 
vèrent naturellement  portés  à méprifer  des 
connoiffances  qui  leur  étoient  inutiles. 

Ce  fut  le  temps  des  Moines , des  légendes  , 
des  vers  téonins  , des  jugemens  rendus  d’après 
les  épreuves  de  l’eau  & du  feu  , ainfi  que  des 
ctfoifades  entreprifes  pour  vaincre  les  Infidèles 
& extirper  les  héréfies  ; enfin  ce  fut  alors  qu’on 
vit  des  Princes  dépofés , non  point  par  des  con- 
querans  , mais  par  un  homme  qui  , bien  loin 
d’avoir  une  armée  , n’avoit  même  jamais  porté 
d’épée. 

Plufieurs  parties  du  moyen  âge  ont  été 
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diftingüées  par  difFérens  noms  , tels  que  ceux 
de  fiecle  Monothélétiqne  , ficelé  des  Iconoclajies , 
fiecle  de  fer , fiecle  Hildibrandin  t &c.  tous 
noms  étranges  , dont  aucun  ne  nous  donne  une 
grande  idée  des  temps  qu’ils  défignenj  (i). 

Cependant , au  milieu  des  ténèbres  dont  cette 
trifte  époque  eft  couverte  , on  voit  briller  quel- 
ques étincelles.  Le  feu  facré  des  fciences  n’eft 
pas  entièrement  éteint  \ il  jette  encore  une  lu- 
mière foible  & pâle  qu’on  peut  regarder  comme 
le  crépufcule  qui  fcpare  le  lever  & le  coucher 
du  foleil , & qui  , fans  avoir  l’éclat  du  jour , , 
nous  fauve  de  l’obfcurité  d’une  nuit  profonde* 
C’eft  à ces  foibles  étincelles  que  Ton  doit  atta- 
cher fes  regards  , fi  l’on  veut  connoître  le  goût 
& la  littérature  du  moyen  âge.  Pour  ne  pas 
nous  écarter  de  l’objet  de  cet  ouvrage  , nous 
nous  bornerons  h examiner  quelles  ont  été  les 
vicifiitudes  de  l’éloquence.  Nos  confédérations 
pmbrafleront  les  trois  claffes  d’hommes  qui  ont 
joué  le  plus  grand  rôle  dans  l’hifioîre  de  ce 
temps , c’eft-à-dire  , les  Grecs  Byfantins  3 les 
habitans  des  parties  occidentaies  de  l’Europe  , 
appelés  alors  Latins- , & les  Arabes. 


(î^V.  Philological  inquiries  of  James  Harris. 
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Article  premier. 

De  l'Eloquence  che £ les  Grecs  du  moyen  âge. 

L’Empire  d’Orient , quoiqu’affoibli  bien  des 
fois  par  des  ennemis  étrangers  , & déchiré  en- 
core plus  fouvent  par  des  fa&ions  intérieures  , 
conferfra  cependant , même  dans  fa  décadence , 
quelques  relies  de  fon  ancien  éclat.  La  même 
réputation  qu’Athenes  avoit  pour  les  fciences  , 
du  temps  de  l’ancienne  Rome  , Conftantinople 
paroifloic  la  polféder  dans  W moyen  âge.  On  y 
garda  long-temps  , dit  Æneas  Silvius  , le  fou- 
venir  de  l’ancienne  fageflè  ; & comme  cette 
ville  étoit  le  fiége  & le  centre  des  lettrqj, , 
aucun  Latin  ne  pafîoit  pour  véritablement  inf- 
truit , s’il  n’y  avoit  pas  étudié  quelque  temps. 

La  langue  Grecque  fe  maintint  long-temps 
dans  fa  pureté.  Si  vers  le  temps  des  croilades 
elle  commença  à fe  corrompre  par  le  concours 
des  étrangers  , les  perfonnes  attachées  à la  Cour 
& les  favans  de  Conftantinople  conferverent 
prefque  jufqu’au  temps  de  la  prife  de  cette 
villç  par  les  Turcs  , l’antiqüe  élégance  de  la 
langue.  L’avantage  de  parler  leur  langue  natu- 
relle contribua  beaucoup  h donner  aux  Grecs 
la  fupériorité  qu’ils  eurent  k cette  époque  fur 
les  Latins. 

Les  Grecs  qui  fe  diftinguerent  dans  le  moyen 
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âge  par  leur  {avoir  Sc  leur  éloquence  , furent 
prelque  tous  eccléfiafliques.  Indépendamment 
de  leur  état  qui  les  forçoit  d’acquérir  des  con- 
noiflances  , & de  leur  genre  de  vie  qui  leur 
laiffoit  beaucoup  de  loifir  , une  autre  caufe  con- 
courut li  les  rendre  fupérieurs  aux  laïques.  A cette 
époque  , les  Empereurs  fe  méloient  prefqu’uni- 
quement  des  affaires  de  la  religion  , & éioient 
plus  jaloux  d’être  d’habiles  théologiens  que  de 
grands  Princes.  Comme  dans  un  Etat  defpotique 
on  fuit  généralement  le  goût  du  Souverain  , tous 
les  efprits  fe  tournèrent  vers  les  études  ecclé- 
fiaftiques  : elles  feules  donnèrent  bientôt  de  la 
célébrité  & de  l’influence  , &:  l’on  vit  des  favans , 
te^  que  Photius  , embrafTer  le  facerdoce  par 
ambition. 

Parmi  les  orateurs  facrés  qui  fleurirent  dans 
le  moyen  âge  , il  n’en  eft  aucun  qu’on  puifle 
comparer  aux  Bafiles  & aux  Chryfojiômes.  Nous 
nous  bornerons  à donner  ici  de  courtes  notices 
de  ceux  qui  méritent  le  plus  d’être  connus  , 
& qui  ont  laiffé  des  Sermons  ou  des  Homélies. 

MODESTUS  , SOPHRONE  , THÉODORE 
STUDITE , METHODIUS.  ' 

Modeflus  , Evêque  de  Jérufalem  vers  l’an 
610  , fe  diftingua  par  fon  éloquence.  Photius  a 
donné  des  extraits  de  fes  Homélies  qui  font  par- 
venues jufqu’à  nous. 


Sophrone 


du  ntoyen  Age'. 

Sophrone  , Evêque  de  la  même  ville  en  623  f 
& S.  Maxime  , ifiii  d’une  des  prtmiere^/amilles 
de  Conftantinople  , furent  deux  iiluftrés  défen* 
feurs  de  la  foi  catholique  contre  l’héréfie  des 
Llonothélites*  Leurs  Homélies  font  des  monu- 
ment de  leur  zele  & de  leur  favoir. 

Théodore  Studite  , Moine  de  Conftantînople , 
connu  par  fes  panégyriques  & fus  fermons, 
fut  un  des  plus  z lés  adverfaircs  des  leono- 
clafîes , qui  lui  firent  tfluyer  les  plus  violentes 
perfécutioni. 

Methodius  de  Syracufe  , Patriarche  die  Conf- 
tantinople , eut  le  bonheur  de  metire  fin  à 
l’héréfie  des  Icnnoclafles  : il  dut  fes  fuccès  à foh 
éloquence  & à fes  vertus.  Il  mourut  en  S46. 

S.  JEAN  DAMASCÉNÈ. 

S.  Jean  Damafcene  , quoique  hé  Chrétien  ■ 
^acquit  une  grande  confidération  auprès  du  Ca- 
life de  Damas  , qui  le  fit  fon  premier  Minifirej 
tnàis  il  quitta  cet  emploi  , & fe  retira  dans  le 
monafiere  de  S.  Sabas  à Jérufalem.  I k , rendu 
a lui  même  , il  travailla  à un  abrégé  fort  exaét 
de  la  dhit&ique  fi:  de  la  moral*  d ’Arijîoté , 
dont  il  fe  fervit  enfüite  pour  compofer  fes  quatre 
livres  de  la  foi  orthodoxe.  La  fcholaftiqüe  doit 
fa  naiffànee  à S.  Jean  Damafcertc.  Le  Cardinal 
Bellarmin  dit  qüe  pour  manier  les  fujets  de 
théologie  , ce  faint  Dodeur  a uon-feulemeut 
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furpaffé  toüs  ceux  qui  l’avoient  précédé , mais 
qu’il  a encore  ouvert  une  infinité  de  routes  à 
ceux  qui  l’ont  fuivi.  Le  célébré  Arnauld.  ajoute 
que  les  Grecs  le  regardent  avec  le  même  ref- 
pe£t  que  nous  regardons  S.  Thomas  , & qu’ils 
fuivent  Tes  décifions  préférablement  à celles  de 
tous  les  autres  Peres  de  l’Eglife.  Les  fermons 
que  nous  avons  de  S.  Jean  Damafcene , traitent 
des  myfleres. 

P H O T I U S. 

Photius  fut  le  plus  grand  efprit  & le  plus 
favant  homme  de  fon  ficelé.  Sans  prefque  avoir 
eu  de  maître  , il  avoit  approfondi  toutes  les 
fciences  ; 8c  fi  l’on  confidere  la  variété  de  fes 
emplois  , fes  voyages  importans  & entrepris  par 
ordre  des  Empereurs  , les  confultations  qu’il 
envoyoit  aux  perfonnes  qui  lui  demandoient  fes 
lumières  , les  intrigues  de  Cour  où  il  étoit  en- 
gagé plus  que  perfonne  , on  pourroit  dire  qu’il 
créoit  les  fciences  qu’il  n’avoit  pas  le  temps 
d’apprendre.  La  feule  lifte  des  livres  que  Photius 
avoit  lus  , 8c  fur  lefquels  il  porte  fon  jugement, 
eft  prodigieufe  , 8c  parcrir  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  n’auroit  eu  aucune  paffion  , 8c  qui  ne  feroit 
jamais  forti  de  fon  cabiner.  Après  avoir  occupé 
les  premières  dignités  de  la  Cour , il  eut  l’am- 
bition d’être  Patriarche  de  Conftantinople  , & fe 
fit  éliie  , quoique  fimple  laïque  , pour  remplir  la 
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place  de  S.  Ignace  que  l’Empereur  jS afle  avoip 
fait  injuilemer.t  dépofer.  Fhulius  eut  le  malheuç 
de  jeter  les  premières  femences  du  fcjiifme  des 
Grecs  dont  on  a tenté  plufieurs  fois  l'extinttion  , 
& qui  fubfilie  encore.  II  nous  refte  quelques 
fermons  de  Photius  , qui  ne  lont  pas  indigne? 
de  la  gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans  la  république 
des  lettres.  On  remarque  auffî  dans  fes  Lettres 
une  profondeur  d’érudition  & une  éloquence 
pleine  de  chaleur  & d’abondance.  Ce  Patriarche 
fut  dépofé  par  l’Empereur  Leon  le  philofophe  , 
& mourut  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle. 

X I P H I L I N. 

Jean  Xiphilin  fut  tiré  du  cloître  pour  être  élevé 
au  fiége  patriarchal  de  Conftanrinople.  11  vécue 
dans  une  étroite  liaison  avec  Michel  P fellus , qui 
fut  le  plus  célébré  philofophe  du  onzième  fiecle, 
& qui  n’eut  pas  de  difciples  dignes  de  lui. 
Xiphilin  a laifié  des  homélies  eftimées  par  U 
fimpliçicé  du  fiyle  & la  folidité  de  l’inflruélion. 
Il  mourut  en  1075. 

Tels  font  les  orateurs  facrés  qui  fe  difiin» 
guerent  dans  le  moyen  âge.  On  ignore  quel 
fut  à cette  époque  l’état  de  l’éloquence  du  bar- 
reau , mais-  il  paroît  qu’elle  n’a  produit  ni  pu 
produire  rien  de  remarquable.  On  fait  que  les 
Grecs  mettoient  une  grande  différence  entre  le 
genre  délibératif&  le  genre  judiciaire.  Le  premier 
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brilla  de  rout  Ton  éclat  tant  qu’Arhene*  fut  libre  j 
& que  les  orateurs  eurent  à parler  devant  le 
peuple  des  plus  grands  intérêts  de  la  patrie  de 
de  la  Grece  •,  mais  fous  l’empire  des  Macédo- 
niens , le  peuple  eut  peu  d’influence  ; & fous 
celui  des  Romains  , il  la  perdit  entièrement. 
Les  motifs  de  gloire  , d’ambition  & de  patrio- 
tifme  , qui  excitoient  les  orateurs  , n’exifterent 
plus.  Cette  éloquence  pleine  de  force  & de 
majefté  , qu'ils  employoient  pour  entraîner  les 
fuffrages  & difpofer  du  fort  de  la  Grece  , ne 
pouvoit  être  appliquée  à la  petitefîe  des  caufes 
qui  n’intéreffoient  que  des  particuliers.  Le  genre 
judiciaire  ne  prit  jamais  un  eflor  élevé  \ & loin 
de  chercher  la  pompe  & l'ornement , fe  con- 
tenta toujours  d’un  ftyle  (impie.  Hermogene  (1) 
prétend  que  la  forme  qui  convient  davantage 
aux  difeours  de  ce  genre  , eft  celle  qui  eft  la 
plus  contraire  aux  di(cours  délibératifs.  On  faifoit 
peu  de  cas  a Athènes  , où  l’éloquence  avoit  tant 
d’empire  , des  orateurs  qui  fe  bornoient  au  genre 
judiciaire  ; 6c  sM  faut  en  croire  Arijl:<phanc  , 
les  juges  ne  craignoient  pas  d’employer  ces 
Avocats  aux  minifteres  les  plus  vils  & les  plus 
abjeéb  (i).  Lorfque  les  talens  font  privés  de  la 


(1)  De  Form.  , lib.  II , c.  X. 

(2)  Comédie  des  Abeilles. 
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confidération  qui  les  anime  , lorfqu‘i!s  ne  s’oc- 
cupent que  de  petits  intérêts  , ils  ne  peuvent 
produire  rien  de  grand.  Voilà  pourquoi 
l’éloquence  judiciaire  fit  peu  de  progrès  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grece  , 8c  femble  avoir 
été  inconnue  dans  le  moyen  âge. 

On  peut  trouver  quelques  traces  d’éloquence 
dans  les^  vrages  des  philofophes , & même  des 
commentateurs  qui  fleurirent  à cette  époque. 

On  fait  que  les  plus  grands  philofophes  Grecs 
apprirent  non-feulement  ta  rhétorique  , mais 
écrivirent  même  des  traités  fur  cette  fcience , 
qu’ils  regardoient  comme  absolument  nécelTaire 
pour  perfuader  8c  convaincre.  ^ 

Ils  avoient  encore  un  autre  motif  qui  les 
portoit  à compofer  ces  écrits  ; c’étoit  la  beauté 
même  de  leur  langue  , telle  qu’elle  étoit  parlée 
par  les  hommes  inftruits  & bien  élevés.  Ils 
auroienr  eu  honte  de  tranfmettre  les  principes 
de  la  philofophie  ( comme  ils  l’ont  été  trop  fou- 
vent  depuis  ) dans  des  ouvrages  d’un  ftyle  aufll 
peu  foigné  que  le  langage  commun  du  fimpic 
vulgaire, 

La  philofophie  étoit  entièrement  fur  fon  dé- 
clin dans  le  fixieme  fiecle.  Le  fyftème  .ftoïqu» 
étoit  prefque  oublié  alors , 8c  même  les  écrits 
des  partifans  de  ce  fyftéme  êtoient  perdus  pour 
la  plus  grande  partie.  Les  autres  fedes  avoient 
eu  le  même  fort,  II  ne  fubfiftoit  plus  que  l& 
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Péripatéticienne  & la  Platonique  , qui  , étant 
toutes  deux  dérivées  dune  fource  commune  , 
p’eft-k-dire  , de  la  feéle  Pythagoricienne , étoient 
alors  confondues  enïemble  & cultivées  en  gé- 
néral par  les  mêmes  perfonnes.  Les  Platoni- 
ciens , feêlateurs  du  plus  éloquent  des  philofo- 
phes , imitèrent  fouvept  la  grandeur  & la  ri- 
£hefte  de  fon  ftyle.  ^ 

; ! T R O C L U S. 

^ ...Sous  le  régné  de  Théodoft  le  jeune , Syrianus, 
natif  d’Alexandrie  , fonda  une  nouvelle  école 
v-de  phdofophte  à Athènes.  Proclus  de  Lycie  fut 
un  de  fes  principaux  difciples.  Il  remonta  aux 
-premiers  jours  de  la  philofophie  , & ramafli 
tout  ce  que  les  Grecs  & les  Barbares  avoient 
jnventé.  Gn  trouve  dans  fon  ouvrage  les  rafi- 
nemens  & les  fubtilités  de  la  théologie  païenne. 

SiMFLIClUS,  AMMON1US,  PHILüPONUS. 

Simplicius  & Arr.monius , éleves  de  la  même 
'école  , convaincus  qu’ils  ne  pouvoient  furpafler 
leurs  célébrés  prédécefleurs  , crurent  que  le  plus 
grand  fervice  qu  ils  puflent  rendre  au  genre  hu- 
main , étoit  de  commenter  les  ouvrages  des 
anciens  philofophes.  Le  premier  compofa  plu- 
fieurs  commentaires  fur  divers  ouvrages  d ’ Arif- 
tote  ; mais  celui  qu’il  a fait  fur  la  phyfique  de 
Ce  grand  homme  , mérite  fur-tout  d’être  eftimé. 
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Ammonius  commenta  la  logique  du  même  phi- 
lofophe.  Il  eut  pour  difciple  Jean  le  grammai- 
rien , appelé  Philoponus  , à caufe  de  Ton  amour 
pour  le  travail.  Celui-ci  eut  le  malheur  de  vivre 
du  temps  de  Mahomet  , & de  voir  la  prife 
d’Alexandrie  par  les  armées  des  fucceffeurs  im- 
médiats de  ce  conquérant.  II  fit  d’inutiles  efforts 
pour  fauver  la  célébré  (1)  bibliothèque  de  cette 
ville.  Philoponus  compofa  un  commentaire  fur 
1 Hexameron  f & plusieurs  autres  ouvrages.  Il 
eft  pur  & élégant  dans  Ion  ftyle  , au  jugement 
de  Phoùus  ; mais  impie  dans  fa  doftrine  , 6c 
foible  dans  fes  raifônnemens. 

\ 

S U I-  D A S 'E  T; } S T O B É E. 

Suidas , dans  fon  Lexique , qui  eft  en  partie 
hiftorique  , & en  partie  fait  pour  expliquer  ce 
qu  il  y a d’obrfcur  dans  les  ouvrages  anciens  , 
æ confervé  beaucoup  de  fragmens  d’Auteurs  qui 
ont  vécu  avant  lui  dans  des  fiecles  plus  polis  , 
& dont  les  ouvrages  font  perdus.  Stobce  a fait 
auffi  une  immenfe.  compilation  , remplie  de 
morceaux  tirés  des  Ecrivains  les  plus  eftimés 
fur  divers  fujets  de  morale  & de  phyfique.  Ces 
deux  compilateurs  ne  doivent  pas  fans  doute  être 
cités  parmi  les  orateurs  ; mais  leurs  ouvrages 


(1)  V,  Pococke  , Abufar  t & c. 

Y W 


Digilized  by  Google 


j'44  De  V Eloquence  che?_  les  Grecs 

ont  le  mérite  de  nous  faire  connoître  plufieur* 

Ecrivains  éloquens  qui  font  a&ueliemenr  perdus, 

L É O N le  Philofophe. 

L’attachement  que  l’Empereur  Léon  lrI  té- 
moigna dès  fa  jeuneflè  pour  les  études  férieufes  , 
lui  fit  donner  le  titre  de  philofophe.  Outre  les 
JBafüques  attribuées  h cet  Empereur  , nous  avons 
encore  de  lui  quelques  petits  traités  en  forme 
de  fermons.  La  morale  en  eft  afTèz  pure  , & 
même  aflez  rigide  pour  un  Prince  corrompt» 
dans  fts  mœurs  ; mais  il  y a peu  de  force  6ç 
d’élévation.  * > 

ANNE  COMNENE, 

Anne  Comnene  , fille  de  PEmpereur  Alexis 
Çomncne  , nous  a laifi'é  1 hiftoire  de  la  vie  de 
fon  pere  dont  elle  fait  l’apologie  & le  pané- 
gyrique. Son  fiyle  eft  animé  ; fon  langage  efl 
celui  du  cœur  qui  ne  fe  contrefait  point.  L étude 
fit  la  principale  occupation  de  cette  Princefle  : 
elle  ne  fe  horna  point  a connoître  toutes  les 
finelLs  de  la  langue  Grecque  ; mais  elle  s’ap- 
pliqua aux  queftions  les  plus  délicates  & les  plus 
Compliquées  de  la  philofoplve. 

P S E L L U S. 


Michel  Pfellus  fut  le  favant  le  plus  céltbrç 
du  onzième  fiecle  , & le  dtrnier  philofophe 
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qu’a’t  eu  la  Grece.  Il  médita  les  ouvrages  de 
Tyiluigore  & de  Platon  , ceux  des  anciens 
Chaldéens  , & les  éclaircit  par  des  commen- 
taires. 

Outre  Ton  traité  de  mathématiques , Ton  com- 
mentaire fur  Ariftote  , & un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  de  philofophie  & de  littéra- 
ture , il  avoit  expliqué  vingt-quatre  comédies 
de  Ménandre.  Les  commentaires  de  Pfellus  , 
peux  du  favant  Fuflathc  , Evêque  de  ThtfTalo- 
nique  , ceux  à'Eufîratc  , Evêque  de  Nicée  , fur 
la  logique  & la  morale  à'Arifote  , &c.  peuvent 
nous  donner  une  idée  du  goût  de  leur  fiecle. 
Il  eft  certain  qu’ils  n’auro’ent'pas  fait  leurs  la- 
borieufes  annotations , s’ils  n’eufTent  été  foutenus 
par  l’efj  iérance  d’avoir  des  lefteurs. 

NICETAS/e  Choniate. 

Nicétas  vécut  vers  la  fin  du  douzième  fiecle. 
Il  écrivit  une  hiftoire  de  fon  temps  , qui  eft 
eliimée  pour  l’exaâitude  des  faits  , mais  dunt 
le  ftyle  eft  trop  oratoire.  Nicetas  fe  trouva  au 
pillage  de  Conftantinople  , fait  en  1105  par  les 
Croifés  que  Baudoin  commandoit.  Il  donne  des 
deferiptions  pleines  d’imagination  & d’er.thcu- 
fnfme , des  plus  belles  ftatues  8c  de  quelques 
autres  précieux  reftes  d’antiquité  qui  fe  trouvoier.t 
dans  cette  ville  , & que  ces  aventuriers  détrui- 
sirent ^ en  les  faifant  fondre  pour  en  faire  une 
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monnoie  deltinée  à payer  leurs  foldats.  Il  faut 
convenir  que  les  croifés  méritent  à plus  d’un 
titre  le  nom  de  Barbares  que  leur  donne  Nicetas. 
L’ouvrage  de  cet  hiftorien  peut  fervir  à prouver 
que  la  portion  la  plus  éclairée  des  Grecs  avoit 
confervé  jufqu’au  treizième  fiecle  les  principes 
du  bon  goût , non-feulement  pour  les  ouvrages 
de  littérature,  mais  encore  pour  les  beaux-arts. 

Article  II. 

- De  VEloqucnce  che%_  Us  Latins  du  moyen  Jlge. 

A peine  Rome  qui  s’étoit  vue  maîtreffe  des 
Nations , fut-elle  fous  la  domination  des  Bar- 
bares , que  les  lettres  & les  fciences  femblerent 
l’abandonner.  Théodoric  , éclairé  par  CaJJiodore , 
s’efforça  de  faire  revivre  les  études  dans  un  pays 
où  le  favoir  avoit  tenu  autrefois  fon  empire  ; 
mais  les  guerres  qui  furvinrent  entre  les  Goths 
& les  Grecs  , les  conquêtes  des  Lombards  ap- 
portèrent en  Italie  une  ignorance  profonde  & 
l’oubli  de  toute  littérature.  La  puiffance  des 
Romains  & leur  nom  furent  tellement  anéantis  , 
que  dès  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
on  ‘ceffa  de  parler  Latin  , même  k Rome.  Une 
des  principales  caufes  de  l’ignorance  générale  , 
ce  fut  le  défaut  de  livres.  L’Italie  avoit  effuyé 
trop  de  ravages  & d’incendies  , pour  qu’on  pût 
fonger  à fauver  les  bibliothèques  , lorfqu’on 
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-pouvo't  à peine  fauver  fa  vie.  Les  Moines , qui 
conlèrvoient  & répandoient  les  manulcrits , ne 
furent  pas  à l'abri  de  ces  malheurs.  Il  n’y  eue 
prefque  pas  un  feul  monafltre  dans  route  l’éten- 
due du  pays  , qui  ne  fût  livré  au  pillage.  Ceux 
du  Mont  Cafjm  & de  Vivier , où  l’on  confervoit 
Jes  meilleures  bibliothèques  , furent  détruits  de 
fond  en  comble.  Le  danger  que  couvroient  tous 
Jes  autres  , étoit  fi  grand  , que  les  Moines  étran- 
gers ne  fe  firent  pas  fcrupule  d’empotter  dans 
.leur  pays  les  tréfors  littéraires  dont  les  rnonaf- 
teres  d’Italie  étoient  enrichis  fi).  Nous  devons 
à cette  précaution  plufieurs  ouvrages  des  anciens 
qu’on  retrouva  , au  quatorzième  fiecle,  en  Suiflè 
& en  Allemagne.  > 

Les  autres  pays  de  l’occident  ne  fe  trouvèrent 
pas  dans  un  état  plus  favorable  aux  études.  En 
proie  aux  Barbares  , déchirés  par  des  guerres 
continuelles  , dépourvus  de  modèles  & de  maî- 
tres , il  ne  faut  pas  s?étonner  qu’ils  aient  été 
plongés  dans  une  profonde  ignorance.  Quelques 
hommes  , fupériturs  au  temps  de  ténèbres  dans 
lequel  ils  ont  vécu  , aimèrent  les  lettres  & firent 
des  efforts  pour  les  faire  revivre.  Tel  fut  Char - 
Icmagne  ; mais  ce  grand  homme  , qui  connoiffoit 
fi  bien  le  prix  des  lettres  , fe  vit  forcé  de  prendre 


(1)  V.  Tirabofchi , hift,  de  la  Litt.  Ital. 
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le  change , & foutint  les  bizarres  produ£Hon* 
du  mauvais  gcût , en  croyant  protéger  les  fruits 
précieux  des  talens.  Alcuin  , Rabb.m  Maure , 
Erigene  , tant  d’autres  fi  admirés  dans  leur  fiecle  , 
étoient  bien  éloignés  de  répondre  à la  grandeur 
de  leur  augufte  proteôeur.  Le  temps  eût  apporté 
peut-être  quelque  fuccès  k fes  vues  , s’il  avoit 
eu  des  fucceffeurs  dignes  de  lui. 

Les  Latins  ou  les  Francs  qui  , à cette  époque, 
fe  font  diftingués  par  leur  favoir  & leur  élo- 
quence , furent  prefqne  tous  des  Eccléfiaftiques. 
On  fait  que  par  leur  état  ils  étoient  obligés  de 
favoir  lire  & écrire  , & même  d’apprendre  un 
peu  de  latin  ; talens  qui  n'ttoient  guere  alors 
pofl'édés  que  par  eux  feuls.  Si  l’on  ajoute  k ces 
connoiffances  préliminaires  leur  genre  de  vie  , 
qui , leur  procurant  le  plus  fouvent  un  revenu 
; convenable  , leur  laiffoit  beaucoup  de  loifir , on 
ne  fera  pas  furpris  que  parmi  un  fi  grand  nombre 
de  membres  du  Clergé  , plufieurs  aient  eu  une 
grande  fuptriorité  fur  les  laïques  , que  leur  défaut 
d’éducation  privoit  de  tous  ces  avantages.  De 
fentblables  caufes  avoient  déjà  produit  les  mêmes 
effets  en  d’autres  pays.  On  fait  qu’en  Egypte 
les  connoiffances  étoier.t  aufîi  le  partage  des 
Prêtres , qui  avoient  également  un  très-graad 
loiûr. 
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CASSIODORE. 

Caffiodore , né  dans  la  Calabre  en  470  , fut 
principal  Miniftre  du  Roi  Theodoric  , & de  pla- 
ceurs de  fes  fucceffeurs  qui  lYlevercnt  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Empire.  Pendant  fon  long 
miniftere  , il  difpofa  de  toures  les  charges  ci- 
viles , & n’en  revêtit  que  ceux  qui  joignoient 
aux  vertus  l’amour  des  fciences.  Ses  foins  pot  r 
encourager  les  études  , eurent  les  effets  les  plus 
heureux  ; & l’on  peut  dire  que  tatjwij}ue  les 
Oftj-ogoths  furent  maîtres  paifibles  de  l’Italie  , 
on  conferva  dans  cette  contrée  le  goût  des  lettres 
& des  arts.  Ces  conquérans  auroient  pris  les 
mœurs  & fe  feroient  pliés  aux  ufages  des  peuples 
vaincus  ; mais  bientôt  l’Italie  fut  inondée  de 
Barbares  , & déchirée  par  des  guerres  conti- 
nuelles. CaJJiodou  ne  pouvant  plus  être  utile 
I»  fa  patrie  , fe  retira  dans  un  monaflere  qu’il 
avoit  fait  bâtir.  11  employa  une  grande  partie 
de  fes  richefTes  â radembler  les  manufcrits  qu’il 
fit  copier  , & dont  il  augmenta  le  nombre  avec 
un  foin  infini.  11  vouloit  que  fes  Moines  em- 
ployafTent  une  partie  du  jour  à cette  occupa- 
tion qu’il  ne  dédaignoit  pas  lui -même,  tout 
vieux  qu’il  éroit  \ tk  afin  de  prévenir  , autant 
qu’il  étoit  poffible  les  fautes  des  copifles  , il 
écrivit,  a l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans  , un 
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Traité  d’orthographe  pourl'inflruéïion  des  Moines* 
C^JJiodore  compoia  un  grand  nombre  d’ou- 
▼rages , Toit  dans  fa  retraite  , foit  au  milieu  des 
occupations  importantes  du  miniftere.  Les  pané- 
gyriques qu’il  prononça  devant  les  Princes  , font 
perdus  , ainfi  que  fon  Hiftoire  des  Goths.  Parmi 
les  ouvrages  qui  nous  relient  de  cet  Auteur,  on 
d Ihngue  fon  livre  fur  la  Nature  de  Vame  , & 
le  recueil  de  fes  lettres  & de  celles  qu’il  avoit 
écrites  au  nom  de  fes  Souverains.  Plufieurs  de 
ces  lettres  font  des  difeours  oratoires  , & don- 
nent ur®T-lilée  avantageufe  du  talent  de  Cajfio - 
dore  potP’Téloquence.  Son  flyle  eil  fleuri  & 
harmonieux  ; mais  il  fe  relfent  fouvent  de  la 
corruption  de  fon  fiecle  , 8c  il  cft  trop  orné 
d’amplifications  8c  de  digreflions  longues  8c 
inutiles. 

B O E C E. 

Boetius  , ifiu  d’une  des  plus  illuftres  familles 
de  Rome  , fut  Conful  en  4.S7  , & Miniftre  t 
ainfi  que  Catflodore  j de  Théodoric  , Roi  des  Of- 
trogoths.  Ce  Prince  , dont  il  avoit  prononcé  le 
panégyrique  fur  fon  entrée  dans  Rome  , l’ayant 
foupçonné  d’entretenir  des  intelligences  fecretes 
avec  l'Empereur  d’Orient  , le  fit  mourir  de  la 
maniéré  la  plus  in;ufle  & la  plus  cruelle.  On 
a dit,  pour  exeufer  Ihèodoric , qu’il  fut  trompé 
par  fes  courtifans  } Sc  que  la  douleur  d’avoir 
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Fait  mourir  ce  vertueux  philofophe  & fon  beau- 
pere  Symmaque  , abrégea  Tes  jours. 

Boece  étoit  potire  & orateur  philofophe  & 
théologien.  11  avoir  beaucoup  étudié  Arijlote  , 
Cicéron  & Porphyre.  Il  écrivit  fur  la  logique  , 
fur  la  géométrie  , fur  la  mufique , & il  s’exerça 
auffi  fur  la  méchanique  6c  l’aflronomie.  La  phi— 
lofophie  avoir  été  négligée  depuis  long-temps  k 
Rome  : Boece  la  reffufcita  & lui  rendit  le  luftre 
qu’elle  avoir  eu  du  temps  de  Séneque.  C’eft 
'dans  fa  prifon  qu’il  compofa  fon  livre  de  la 
confolatton  de  la  philofophie  : on  y admire  autant 
l’orateur  que  le  moralifte. 

S.  GRÉGOIRE. 

S.  Grégoire , après  avoir  été  Préteur  de  Rome , 
fe  retira  du  monde  , & changea  fa  maifon  en 
un  monaftere.  11  fuccéda  , en  590  , au  Pape 
Pelage  II  f qui  l’avoit  employé  dans  plufieurs 
affaires  importantes.  Jamais  Rome  n’avoit  eu 
plus  befoin  d’un  tel  Pafteur.  Attaquée  par  les 
Lombards , opprimée  par  les  Grecs  , elle  étoit 
en  même  temps  défolée  par  la  pelte  & la  fa- 
mine. Grégoire  fut  le  bienfaiteur  des  Romains  : 
il  s’oppofa  à la  tyrannie  des  Exarques , & négocia 
la  paix  avec  les  Lombards. 

La  piété  , encore  plus  que  l’éloquence  , faifoit 
l’ame  de  fes  difcours  : le  ftyle  en  efl:  {impie 
6c  fouveçt  négligé  j mais  ils  font  remplis  de  la 
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morale  & de  l’inüru&ion  la  plus  foüde.  Ce  qui 
frappe  davantage  dans  les  écrits  de  S.  Grgoire  , 
dit  M.  Ar.drès  , c’eft  ce  ton  de  bonté  & d’in-* 
térêt  avec  lequel  il  vous  parle  , cette  intime  per- 
fuafion  de  ce  qu’il  dit  , dont  on  voit  qu’il  eft 
pénétré,  & qui  pafTe  à Pâme  de  fes  le£hurs.  Ces 
qualités  font  préférables  à une  élégance  froide 
& fiérile. 

Ün  a accufé  S.  Grégoire  d’avoir  fait  détruire 
les  monüniens  de  l’ancienne  Rome  , & brûler 
les  Auteurs  païens.  Cette  inculpation  , qu’on  a 
répétée  d’après  Jean  de  Sari  bury  , Ecrivain  qui 
vivoit  jfix  cents  ans  après  Grégoire  , a déjà  été 
réfutée  par  plufieurs  favans.  On  ne  peut  rien 
a'outer  à l’évidence  des  raifons  alléguées  par 
M.  l’Abbé  Tirabujihi , dan*  l'apologie  qu’il  A 
faite  de  ce  Pape  (1). 

S.  ISIDORE  et  S.  ILDEPHONSE. 

S.  IJidore  fuccéda  en  601  à fon  frere  Lcandrt 
dans  le  fiége  épifcopal  de  Séville.  11  fut  1 Ecri* 
vain  le  plus  recommandable  de  fon  temps  après 
S.  Grégoire.  Il  préfida  à un  grand  nombre  de 
conciles  , & fut  1’  racle  de  l Eipagne.  Ses  Offices , 
fa  Liti.rgic  & fes  Origines  décèlent  beaucoup 
plus  de  (avoir  que  de  goût. 


(1)  V.  Hift.  de  la  Litt.  liai. 


S.  lldcphonjc , 
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S.  tldephonfe  , difeiple  de  S.  IJtdort  j fut 
Archevêque  de  Tolede*  Outre  fon  livre  des  Ecri- 
vains eccléfiafiiques  , nous  avons  de  lui  des 
fermons*  Son  ftyle  eft  plus  dogmatique  qu’ora* 
toire* 

È E D E. 

Bede  j appelé  le  vénérable  , à caufe  de  fon 
fcara£tere  qui  infpiroit  le  refpeâ  , écoit  Ecoflbis. 
Il  naquit  dans  le  feptieme  fiecle  ; mais  il 
ne  fe  diftingua  que  dans  le  huitième.  On  a de 
lui  un  Commentaire  fur  PEcrlture  t une  Hijïoiré 
eccléfiafliqut  d' Angleterre  , un  Martyrologe  & des 
Sermons  pour  tous  les  dimanches  & fêtes  dé 
l’année.  Bede  paifa  polir  grand  orateur  dans  uij 
fiecle  où  on  n’avoit  pas  d’idée  de  la  véritable 
éloquence.  Son  ftyle  a de  la  clarté  éc  du  na- 
turel $ mais  il  eft  dépourvu  de  pureté  , d’élé- 
gance & de  force. 

PIERRE  D A M î È N. 

Parmi  teù*  qui  fe  font  diftingués  par  leur 
éloquence  dans  le  huitième  & le  neuvième 
ftedes , & qui  ont  lailTé  des  ouvrages , oh  peut 
citer  Paulin  , Patriarche  d’Aquilée  , Théodulfe  t 
Evêque  d’Orléans  , Sadbodc  , Evêque  d’Utreeht^ 
Alfric  , Archevêque  de  Gantorbéry , Rathier  t 
Evêque  de  Ravenne , Odon  & Odilort  f Abbés 
de  Clugni , &c*  Mais  aucun  de  ceux  que  nous 
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venons  de  nômmer  , ne  mérite  d’étre  comparé 
à Pierre  Damien  , né  à Ravenne  en  1017.  Il 
fut  Evêque  d’Oftie  & Cardinal  : il  confacra  tous 
fes  foins  k faire  revivre  la  difcipline  dans  le 
Clergé  & dans  les  Monafleres.  On  a de  lui  de9 
lettres  & des  fermons.  Son  ftylc  ne  manque  ni 
de  pureté , ni  d’élégance.  A une  érudition  variée , 
il  joignoit  plus  de  goût  qu’on  n’en  trouve  dans 
fes  contemporains  ; mais  il  a peu  de  folidité 
dans  le  railonnement  & de  jufteflc  dans  les  idées  ; 
trop  d’allégories  , de  vifions  & de  faux  mira- 
cles. Son  efprit  n’étoit  pas  au-deflus  de  celui 
de  fon  fiecle. 

S.  BERNARD. 

Au  milieu  de  la  nuit  profonde  qui  régnoit 
au  onzième  fiecle  , parut  un  phénomène  éton- 
nant qui  remplit  de  fa  lumière  l’Europe  entière. 
S.  Bernard  avoit  reçu  de  la  nature  les  talens  les 
plus  précieux  dans  un  orateur  , l’on&ion  unie  à 
la  force.  Il  étoit  doué  d’un  efprit  très-vif  : tou- 
jours afluré  d’entraîner  ceux  qui  l’écoutoient , 
il  avoit  fournis  à l’empire  de  fa  parole  les  Pon- 
tifes , les  Rois  & les  peuples  ; mais  il  puiloit 
encore  plus  l’éloquence  dans  fon  cœur  que  dans 
fon  génie.  Toutes  fes  paroles  étoient  l’expref- 
fion  la  plus  pure  de  la  tendrefle  & de  la  piété. 
On  voit  dans  tous  fes  difeours  un  ftyle  fleuri , 
trop  chargé  d’images  , de  figures  & d’allégories. 
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Quoique  hé  dans  le  litcle  des  Scholafliques  i 
S.  Bernard  n’en  prit  ni  la  méthode  m la  féche- 
refTe.  Il  a été  regardé  comme  le  dernier  des 
Pères  de  l’Eglife. 

S.  Bernard,  né  en  jogi  , dans  le  village  de 
fontaine  en  Bourgogne,  mourut  en  iij^. 

De  quelques  autres  Orateurs  Latins  ou  Francs. 

Le  fiede  de  S.  Bernard  écoit  bien  loin  de 
pouvoir  lui  donner  des  rivaux  } il  n’eut  pas  mêmô 
d'imitateurs.  Pierre  de  Blois  , Richard  de  S.  Viclor, 
Pierre  Comeflor , S.  Anjelme , S.  Antoine  de  Padet 
S.  Vincent  Ferrier , Fulbert  de  Chartres  , Clemen * 
gis , &c.  attirèrent  un  grand  concours  de  peuple 
par  leurs  difeours  j mais  le  goût  du  fiecîe  dans 
lequel  ils  vivoient  , empêche  qu’on  ne  puifTe  les 
regarder  comme  de  grands  orateurs.  On  n’aimdic 
alors  , on  n’eftimoit  que  la  fcholaftique.  Les 
meilleurs  efprits , occupés  uniquement  de  fub- 
tiiités  théologiquts  & philofophiques  , introduis 
firent  dans  la  chaire  le  langage  & la  méthode 
de  lecole.  C’tft  alors  qu’on  inventa  & qu’otl 
porta  à l’excè»  les  divifions  ignorées  des  Saints 
Feres.  Tout  Part  de  l'orateur  confiftoit  à em-» 
ployer  une  comparaifon  ou  une  allégorie  qu’od 
amenott  de  force,  & qu’on  prolongeoit  pout 
régler  la  marche  & lier  toutes  les  parties  du 
difeours.  Cette  chaîne  ég.iroit  au  lieu  de  cort^ 
cuire  , IL  on  lui  fadrihoit  à chaque  pas  la  dignité, 
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la  jtifleffe , enfin  toutes  les  loix  de  l’éloquence.' 
Les  entraves  qu’on  fe  donnoit  ainfi  , étouffoient 
le  génie  : on  devenoit  minutieux  , grimacier  , 
efclave  d’une  monotonie  de  tours  & de  penfées. 
Bientôt  de  plus  grands  vices  vinrent  infeéler  les 
chaires.  Quel  goût  barbare,  quel  aviliffement 
dans  le  miniftere  de  la  parole  divine  1 le  facré 
& le  profane  étoient  continuellement  mêlés  en- 
femble.  On  voyoit  Arifiote  qui  marchoit  d’un 
pas  égal  avec  S.  Jérôme  & S,  Auguflin.  Horace , 
qui  le  difputoit  aux  plus  fameux  Do&eurs  de 
l’Eglife  ; les  Théologiens  & les  Jurifconfultes 
toujours  fur  la  fcene  ; les  Sibylles  en  regard 
avec  les  Prophètes  ; l’enfer  de  Virgile  mis  à 
côté  de  celui  de  J.  C.  On  peignoir  la  corrup- 
tion des  mœurs  avec  des  traits  bouffons  & fou- 
vent  licencieux.  La  morale  étoit  à peine  prêchée 
& connue  : on  entretenoit  fans  ceffe  les  audi- 
teurs de  pratiques  de  dévotion , & prefque 
jamais  de  vertus.  Il  n’étoit  pas  queftion  de  penfer 
ni  de  parler  fenfément  , mais  de  parler  très- 
long-tetr.ps.  Pafquier  rapporte  (i)  que  les  fer- 
mons du  Cordelier  Richard  , célébré  par  fes 
' aventures , duroicnt  fix  heures.  On  ne  fera  pas 
furpris  de  cet  excès  de  barbarie  , fi  l’on  con- 
fédéré qu’à  cette  époque  les  maîtres  & les  modèles 


Ci)  Recherch. , liv.  J , ch.  31. 
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manquoient  également.  On  ignoroit  les  règles 
de  la  bonne  rhétorique  , parce  qu’on  n’en  avoir 
pas  les  fources.  Dés  le  neuvième  fiede  on  ne 
trouvoir  en  France  aucun  exemplaire  de  l’ora- 
teur de  Cicéron  , ni  de  Quintilien  ; & fur  la 
fin  du  quatorzième  , . Charles  le  Sage  , qui  jeta 
les  fondemens  de  la  bibliothèque  du  Roi  , au- 
jourd’hui fi  riche  & fi  magnifique  , ne  laifla 
aucun  exemplaire  des  ouvrages  de  Cicéron. 

Article  III. 

De  l'Eloquence  des  Arabes. 

Le  commencement  des  Arabes  ne  fut  pas 
heureux  (1).  L’ordre  que  donna  leur  Calife 
Omar  de  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
étoit  l’ordre  d’un  defpote  infenfé;  mais  ce  peuple 
devint  plus  raifonnable  en  cefiant  d'être  fi  fa- 
natique , & il  parvint  par  degrés  à femir  que 
les  fciences  méritoient  d’être  cultivées.  On  peur 
dire  que  les  Arabes  reprirent  alors-  leur  ancien 
cara&ere  , qui  , fuivant  eux  , ne  confiftoit  pas 
feulement  dans  un  grand  courage  , mais  encore 
dans  l’hofpitalité  & l’éloquence  (z)„ 


(I)  V.  Harris,  philological  ditquifitions. 

(a)  Arabes  aniiquirus  non  habtbant  quo  gloriarentur  , 
quàm  gladia  , hofpite  &•  elaquentiâ.  (, Saphadius  , Auteur 

Arabe  ). 
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Lorfque  le  fuccès  des  armes  cî’un  peuple  l’a 
fait  triompher  de  fes  rivaux  , & que  Ton  empire 
s’eft  non-feulemeru  étendu  , mais  encore  affermi , 
c’elï  alors  qu’il  commence  à s’occuper  des  lettres 
& h cultiver  la  philofophie  & les  arts  libéraux  ; 
ç’efl  ce  qui  arriva  aux  Athéniens  quand  ils  eurent 
défait  les  Perfes  , aux  Romains  ouand  ils  eurent 

i 

pris  Carthage  , & aux  Arabes  quand  le  Califat 
lut  établi  à Bagdad. 

Avant  l’ctablifTement  du  Mahotnétifme  , les 
Arabes,  fenfibks  aux  charmes  de  l’éloquence, 
avo>ent  parmi  eux  des  hommes  qui  exerçoient 
l’ernpire  de  la  parole  ; mais  la  nature  feule  étoit 
leur  maître  : ils  ne  cônnoifibient  ni  réglés  nt 
études.  Le  Koron  peut  nous  donner  une  idée 
• de  l’éloquence  des  Arabes  à cetre  époque.  On 
y trouve  des  penfées  , des  fetuimens  rendus 
avec  beaucoup  de  force  &z  de  nobleffe  *,  mais 
ils  font  épars  ci  8c  IX  , Oii  m*1  enchaînés  entre 
eux.  Les  Ecrivains  qui  vécurent  peu  de  temps 
après  Mahomet , eurent  fouvent  de  la  fineffe 
dans  les  idées  & de  l’élégance  dans  le  ftyle  ; 
mais  ils  manquèrent  de  cet  ordre  & de  cette 
méthode  qui  faifoit  la  force  des  orateurs  Grecs 
& Latins  (»). 

<*— * — ■* 

Çj)  V.  Origine  , progreffi,  &rc.  (J  ogni  letteratura,  pajr 
M.  l’Ab,  André  s , tf.  I , p.  il  8. 
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A peine  les  Arabes  eurent-ils  commencé  il 
étendre  les  bornes  de  leur  empire  & à faire  de 
vaftes  conquêtes  , qu’ils  furent  jaloux  de  s'illus- 
trer dans  les  lettres  & les  Sciences.  Ils  recher- 
chèrent fur  tout  avec  foin  les  ouvrages  des 
Grecs  qui  iraitoient  de  l’éloquence , en  trans- 
portèrent les  préceptes  dans  leur  langue  , & les 
ado§terent  à fon  cara&ere.  C’eft  ainfi  qu 'Altkaï 
compofa  une  rhétorique  qu’il  intitula  Flambeau  -, 
& qui  répandit  en  effet  beaucoup  de  lumière  fur 
toutes  les  parties  de  l’éloquence.  Abu  Mokamad- 
AbdaLla , né  a Badajoz  vers  la  fin  du  neuvième 
fecle , donna  des  inftitutions  oratoires  & poé- 
tiques dans  fon  favant  ouvrage  intitulé  Méthode 
pour  écrire.  Les  Arabes  faifoient  beaucoup  de 
cas  de  l’ouvrage  du  fameux  AJfmtheo  , intitulé 
le  Pré  fleuri.  C’eft  un  recueil  très-propre  à 
donner  une  idée  avantageufe  du  goût  & des 
connoiffances  des  Arabes  , & qui  contientplu- 
fteurs  traités  fur  la  pureté  & l’élégance  de  la 
langue  , & fur  l’art  oratoire.  C’eft  fur-tout  dans 
cet  ouvrage  que  le  favant  Pocoke  a puifé  les 
notices  intéreffantes  , l’érudition  choifié  qu’il  a 
répandues  dans  fon  EJfai  cPhifloire  Arabe. 

Mais  aucun  de  ces  rhéteurs  n’eft  comparable 
au  Per  fan  Alfekaki  , qu’on  a nommé  avec 
rai  fon  le  Quintilicn  des  Arabes.  Il  écrivit  ,p!u- 
fieurs  ouvrages  fur  l’éloquence.  Le  plus  eftimê 
eft  celui  auquel  il  donna  le  titre  de  Clef  des 
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fciences.  Il  eft  divifé  en  trois  parties  : dans  la 
première , il  traite  des  préceptes  de  la  gram- 
maire V dans  la  fécondé  , de  l’art  oratoire  ; & 
dans  la  troifieme,de  la  poétique.  Alfekaki  croyoir, 
çe  femble , avec  raifon  t qu'on  ne  peut  mé- 
riter le  titre  d'écrivain , fi  on  ne  pofléde  pas  les 
réglés  de  ces  trois  facultés.  Ce  favant  légifiateur 
parle  dans  fon  ouvrage  de  la  pureté  de  l#dic- 
• tion  & du  ftyle  figuré.  Il  fait  des  remarques 
fines  & judicieufes  fur  le  fens  & la  force  des 
mots  : il  donne  des  réglés  pour  mettre  de  l’ordre 
de  la  clarté  dans  les  preuves  \ en  un  mot , 
il  traite  les  points  les  plus  importans  de  la 
rhétorique  avec  une  juftefle  & une  profondeur 
qui  auroit  fait  honneur  à un  écrivain  Grec  ou 
J^atin.  Cet  ouvrage  devint  claflique  parmi  les 
Arabes , & fut  commenté  par  une  foule  de 
favans.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’ Alfia  de 
Ben  Maath  , poème  eftimé  fur  la  rhétorique  , 
ni  des  favans  commentaires  du  Doéleur  Alma - 
jadeo  , ni  d’un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
qui  traitent  de  l’éloquence.  Après  avoir  fait  con- 
noître  les  plus  eftimés  , nous  nous  contenterons 
d'ajouter  qu’on  en  conferve  encore  plus  de 
foixante  dans  la  feule  bibliothèque  de  l’Efcuriaî.. 
Ce  nombre  paroît  prodigieux  , lorfqu’on  con- 
fidere  que  la  plupart  des  livres  Arabes  ont  pérj 
rUos  les  révolutions  qui  entraînèrent  la  chût» 
leur  Impire  en  Aûe  & eu  Efpagqe* 
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Il  femble  qu’une  Nation  qui  s’étoit  attachée 
avec  tant  de  foin  à connoître  les  réglés  de  la 
véritable  éloquence  , dut  également  fe  diftinguer 
dans  la  pratique  de  cet  art  : cependant  elle  a 
produit  peu  d’orateurs  célébrés  ; & parmi  ceux 
qui  ont  eu  une  grande  réputation  , il  n’en  eft 
aucun  qu'on  puifTe  comparer  aux  bons  orateurs 
des  autres  Nations.  M.  l’Abbé  Andrès  femble 
avoir  très-bien  apperçu  les  caufes  qui  empêchèrent 
les  progrès  de  l’éloquence  chez  les  Arabes.  Le 
gouvernement  defpotique  fous  lequel  ils  vivoient, 
dit  ce  favant  critique  (i) , ne  leur  permettoit 
pas  d’employer  dans  les  caufes  politiques  tic 
judiciaires  les  reflorts  de  l’art  & tous  les  moyens 
du  talent  de  perfuader.  Leur  éloquence  n’avoit 
pour  théâtre  ni  un  Aréopage  , ni  un  Sénat,  ni 
un  Forum.  Ils  ne  traitoient  point  des  fujets  ca- 
pables , par  leur  importance  , d’exciter  les  paf- 
fions  de  l’orateur,  & d’intéreflèr  tout  un  peuple. 
Les  Alharini  , les  Hamadan  , les  Malek  & les 
autres  célébrés  orateurs  Arabes  n’avoient  pas  à 
s’élever  contre  un  Philippe  , ni  à fe  défendre 
contre  un  Efchine.  L$s  fujets  de  leurs  dilcours 
étoient  moins  importans  ; ils  ne  rouloient  que  1 
fur  des  queftions  académiques,  qui  n’intérefToient 
pi  le  bien  de  l’Etat,  ni  la  fortune  des  particu- 

U .1  I II  I I ■ I , ...  .PI  H . i , I I 

(i)  V.  Origin»  , progrefît  , fcc.  d’agni  leteeratura  * 

h ni,  Pt 45, . . 
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liers.  L’orateur  cherchoit  feulement  à flatter 
l’imagination  des  auditeurs  , à plaire  à leur  ef- 
prit , & non  à toucher  leurs  cœurs  , à exciter 
& maîcrifer  leurs  pallions. 

Les  harangues  des  Orateurs  Arabes  ne  font 
donc  pas  des  difeours  judiciaires  , pleins  de 
force  & de  véhémence  , comme  ceux  de  Dé - 
mojlhene  & de  Cicéron  ; mais  des  déclamations 
étudiées  , femblables  k celles  des  Sophifles  de 
la  Grece  & des  Rhéteurs  de  Rome.  Si  les  Grecs 
& les  Latins  , qui  avoient  goûté  (i  long-temps 
la  véritable  éloquence  , ne  furent  point  la  con- 
ferver  dans  leurs  déclamations  fcholaftiqnes , 
que  pouvoit-on  attendre  des  Arabes  qui  ne  con- 
noiflbient  d’autres  ornemens  que  ceux  d’une 
poéfie  fardée  k l’excès  > Des  périodes  compaf- 
-fées , & , pour  ainfi  dire  , tirées  au  cordeau  , 
des  exprelfions  bizarres  , des  exagérations  in- 
vraifemblables , des  métaphores , des  antithefes , 
des  allégories  entafTées  , des  équivoques  , des 
pointes  , en  un  mot  les  défauts  des  déclama- 
rcurs  Grecs  & Latins  , portés  encore  plus  loin  ; 
-voila  ce  qui  caraélérife  en  général  l’éloquence 
des  Arabes.'  - t •'  ■* 

Plufteurs  orateurs  Arabes  furent  fe  préferver 
plus  ou  moins  de  ces  défauts.  Malek  fe  diftingua 
par  une  éloquence  pleine  de  véhémence  & de 
force  , à laquelle  rien  ne  pouvoir  rélifler.  Scoraiph 
fut  réunir  au  plus  haut  degré  les  talens  de 


-■v 
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l’orateur  & ceux  du  poére.  L'efprir  & l’ima- 
gination brillent  également  dans  les  difeours 
d'Hamadan.  On  compte  encore  chez  les  Arabes 
plufieurs  autres  orateurs  eftimables  ; mais  aucun 
n’a  égalé  le  célébré  Alhariri  , le  Démofifiene  & 
le  Cicéron  des  Arabes.  On  a de  lui  plufieurs 
ouvrages  de  littérature  qui  montrent  fon  talent 
pour  l’éloquence  & un-  recueil  de  cinquante 
difeours  académiques  qu!il  publia  fous  le  titre 
de  Mecamat , c’eft-'a-dire  , de  lieux  communs. 
Dans  clucun  de  ces  difeours  , qui  portent  tous 
le  nom  du  l eu  où  ils  ont  cté  récités  , il  traite 
quelque  fujet  de  morale.  Les  Arabes  les  étu- 
di&ient  comme  un  ouvrage  claffique.  Les  favans 
de  cette  nation  les  ilîufîrerent  par  des  com- 
mentaires ; St  Schira % avoit  coutume  de  dire 
qu’ils  méritoient  d’ùtre  écrits  en  lettres  d’or. 
Les  tradueliens  latines  qu’en  ont  données  Goliusy 
Shultens  fit  Rtiske  , peuvent  fèrvir  a faire  juger, 
que  Alhariri  n’étoit  pas  indigne  de  fa  réputation. 
On  trouve  en  effet  dans  fes  difeours  un  flyle 
pur  & élégant , des  penfées  ingénieufes  St  déli- 
cates , une  éloquence  douce  & fleurie  ; mais 
on  .y  remarque  auffî  les  défauts  qui  cara&érifent 
en  général  les  orateurs  Arabes.  • t 

Outre  l'éloquence  profane  , les  Arabes  avoient 
une  efpece  d’éloquence  facrée.  On  conferve  dans 
la  bibliothèque  de  l’Éfcurial  beaucoup  de  fermons 
défaçhds  qu  réunis  dans  des  recueils  , comm« 
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ceux  de  nos  fermonaires.  Les  Prédicateurs  Mu- 
fulmans  s’appeloient  Khateb  \ nom  qu’on  donna 
d’abord  à tous  les  orateurs  , & les  fermons 
Kotbals  , nom  qui  fut  aufli  commun  à tous  les 
difcours  publics.  Ces  fermons  montrent  quelle 
étoit  la  méthode  fuivie  dans  leurs  chaires.  Nous 
en  donnerons  ici  une  légère  idée  , afin  qu’on 
puifTe  comparer  leur  éloquence  facrée  à celle 
des  autres  peuples.  Le  fcrmon  commence  par 
une  a&ion  de  grâce  & une  profeflion  de  foi, 
après  lesquelles  le  Prédicateur  prie  pour  le  falut 
du  Roi  & la  profpérité  du  royaume.  Il  propofe 
enfuite  le  fujet  de  fon  difcours  , & le  prouve 
par  le  texte  du  Koran  , par  l’autorité  des  Doc- 
teurs & par  des  exemples.  Il  finit  en  cenfurant 
les  mœurs  , & en  exhortant  les  Auditeurs  k vivre 
en  gens  de  bien.  Telle  étoit  l’éloquence  facrée  des 
Arabes.  Si  on  veut  s’en  former  une  idée  plus 
jufte , on  peut  lire  la  tradu&ion  ( i)  que  M.  Porter 
a donnée  d’un  fermon  prononcé  fur  la  Mon- 
tagne du  Pardon  , lieu  diftant  de  quinze  milles  de 
la  Mecque.  • 

Avant  de  terminer  cet  article , où  nous  n’avons 
pas  diffimulé  les  défauts  de  l’éloquence,  des 
Arabes  , nous  obferverons  que  la  plupart  des 
critiques  Européens  ont  été  injuftes  k leur 


(i)  V.  Difcours  fur  la  Religion  des  Mahoiaetans, 
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ëgard.  Ils  ont  cru  que  les  Ecrivains  Arabes 
n’employoient  pas  une  image  qui  ne  fût  gigan- 
tefque , & qu’ils  évitoient  avec  foin  toute  ex- 
prefïïon  fimple  & naturelle.  Non-feulement  leurs 
ouvrages  hifloriques  & philofophiques  font  écrits 
fans  cette  enflure  & ce  fafte  qu'on  leur  re- 
proche , dît  M.  l’Abbé  Andrès , mais  un  grand 
nombre  même  de  ceux  qui  n’ont  pour  objet 
que  l’amufement  » ne  manquent  ni  de  naturel  ni 
de  fimplicité.  Il  y a beaucoup  de  morceaux 
dans  leurs  Poètes  ôc  dans  leurs  Romanciers  que 
le  goût  le  plus  févere  ne  fauroit  défapprouver. 
Les  difcours  que  les  Arabes  ont  inférés  dans 
leurs  hiftoires , fans  être  comparables  à ceux 
de  Tite-Livc  & de  Sallujle , .fuffifent  pour  faire 
voir  qu’ils  ne  parloient  pas  toujours  un  langage 
emphatique  & ampoulé  , & entièrement  diffé- 
rent de  celui  des  Européens. 

Il  nous  femble  qu’on  néglige  trop  la  littéra- 
ture d’un  peuple  qui  a le  mérite  de  nous  avoir 
tranfmis  une  partie  des  connoiffances  des  Grecs , 
& d’avoir  fait  une  foule  de  découvertes  ingé- 
nieufes  & utiles.  Supérieurs  aux  Romains  dans 
les  fciences  & dans  la  philofophie  , les  Arabes 
leur  cedent , il  eft  vrai  j dans  les  belles- lettres  $ 
mais  s’ils  n’ont  eu  ni  des  Virgile  , ni  des  Cicéron  , 
ni  des  T ite-Live , ils  comptent  plufieurs  écrivains 
eflimables  qui  ne  doivent  point  être  oubliés 
dans  l’hiftoirc  de  l’efprit  humain.  Parmi  cette 
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foule  immenfe  de  poètes  Arabes  , il  en  eft  beau- 
coup qui  ont  fait  briller  dans  leurs  vers  l’efprit» 
l’imagination  & le  (êniimeor.  Tels  font  Korait - 
ibn-Onaiph  & Ferdufi , Auteurs  fatyriques  \ le 
fabulilte  Abu-navas - M cidan  , qui  fe  diftinguà 
dans  les  proverbes  moraux  , genre  dans  lequel 
les  Arabes  ont  furpafle  les  Grecs  5 les  Poètes 
lyriques  Abulola , Amralkeifi , Hafe S ci f adula , 
Abu-Tamm  , &c.  Ces  Poètes  confervcnt  à peine ’ 
des  veftiges  du  goût  oriental  dans  les  idées  & 
dans  les  expreûions  , & approchent  beaucoup 
de  la  fimpücité  ingénieufe  des  Grecs. 

Tous  les  genres  de  littérature  dans  lefquels 
l’imagination  pouvoir  fe  déployer  , furent  cul- 
tivés avec  fuccès  par  les  Arabes  2 il  en  efl  même 
dont  ils  paflent  pour  les  inventeurs  ; tel  eft  le 
roman.  Quelques  critiques  leur  reprochent  d’en 
avoir  fait  un  tilfu  de  magiques  extravagances , 
au  lieu  du  tableau  de  la  vie  humaine.  Pour 
montrer  combien  ce  reproche  efl  peu  fondé  , 
il  follit  do  rappeler  ici  les  meilleurs  Romans 
Arabes.  les  Nuits  Arabes  & les  Contes  Turcs 
font  précieux  , non-feulement  parce  qu’ils  offrent 
une  peinture  des  moeurs  orientales  dans  les  temps 
les  plus  briilans  du  Califat  ; mais  encore  pafce 
qu’ils  inculquent  dans  beaucoup  d’endroits  une 
morale  utile.  Rien  n’eft  plus  propre , par  exemple, 
que  le  conte  d'Âlnaf'char  à faire  fcntir  l’un  des 
peints  les  plus  irnportans  de  la  morale  fioïque. 
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qu’on  s’expofe  i toutes  fortes  de  malheurs  quand 
on  ne'  fait  pas  maîtrifer  fon  imagination.  Les 
Arabes  étoient  paflionnés  pour  les  fables  & 
pour  les  allégories  , & ils  aimoient  à repréfenter 
fous  cette  forme  leurs,  opinions  favorites.  Tofail 
connoifiant  le  génie  de  fa  nation  , ne  craignit 
pas  d’expofer  dans  un  Roman  les  vérités  les 
plus  fublimes  de  la  philofophie  : c’eft  ce  qu’il 
fit  dans  fon  hifloire  tfEfai , fils  de  Jhordan  , 
ouvrage  qui  a été  traduit  en  plufieurs  langues , 
& qui  a produit  une  foule  d’imitations.  Tofail 
fuppofe  qu'Efai , abandonné  dès  l’enfance  dans 
une  île  déferte  , & élevé  par  une  chevre , par- 
vient , en  méditant  dans  fa  folitude  , à acquérir 
les  idées  les  plus  profondes  de  Dieu  & de  la 
nature.  Le  célébré  Lcibnit^,  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  à ce  Roman  , ne  craint 
pas  de  le  citer  comme  une  preuve  que  les  Arabes 
avoient  de  Dieu  des  idées  auffi  fublimes  que 
les  Chrétiens. 

Il  eft  encore  un  genre  de  littérature  que  les 
Arabes  ont  cultivé  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
c’eft  l’hiftoire.  Al-Tabari , Ebn-Batrik}  Abulfeda 
écrivirent  des  hifloires  univerfelles  , depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu’à  leur  temps. 
Les  Afinales  à'Ibti-Batrik  , illuftrées  par  Scldcn 
& Pococke , fuffifent  pour  prouver  qu’il  y a dans 
les  hifloriens  Arabes  beaucoup  de  notices  qui 
font  ignorées  des  Européens , & qui  pourroient 
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répandre  du  jour  fur  leur  hiftoire»  Abulfeda  fui 
ün  Prince  d’Orient  de  la  même  famille  que  Id 
grand  Saladin.  II  s’étend  beaucoup  dans  fort 
hiftoire  générale  fur  la  vie  de  Mahomet  & de 
fes  fucceflëurs.  Plufieurs  favans  , & entr’autres 
Gagnier , Keiskius  & Selfultens  , ont  publié  diffé- 
rentes parties  d’uti  précieux  ouvrage  de  cet 
Auteur.  Abutpharagius  a donné  aufli  une  hif- 
toire générale  , divifée  en  neuf  dynafties  $ rhais 
ïl  s’étend  beaucoup  plus  * ainfi  qu’ Abulfeda , fur 
les  vies  de  Mahomet  & des  Califes.  Le  favant 
Pococke  donna  , en  1663,  une  belle  édition  de 
cet  Auteur  , en  Arabe  & en  Latin.  Parmi  les 
écrivains  dViftoires  particulières  t on  diftingue 
Elmacin  , Ebn-Algio^i  , AJJluteo  , Alajfakeri  t 
Alga^el  , 6c  fur-tout  Bohadin.  Ce  dernier  a 
écrit  la  vie  de  Saladin , & particulièrement  te 
partie  de  cette  vie  qui  a rapport  aux  croifades 
& k la  prife  de  Jérufalem.  Bohadin  a été  té- 
moin oculaire  de  prefque  tous  les  événemen9 
qu’il  rapporte.  Il  pofleda  de  grandes  places , & 
fut  conftamment  auprès  de  Saladin  , dont  il  étoif 
un  des  favoris.  Bohadin  , Abutpharagius  & Abul* 
feda  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  Plu • 
targue  i comme  lui , ils  ont  fu  peindre  les  ca- 
ractères , 8c  ont  enrichi  leurs  hiftoires  de  beau- 
coup d’anecdotes  curieufes. 
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QUATRIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ITALIENS* 

< — -•  - — T 

Ï^ENDANT  le  moyen  âge,  dit  Ccndilïac  (i) , 
on  voit  l’Europe  s’appliquer  ’a  des  études  pires 
que  l’ignorance  même*  Les  meilleurs  efprits  ^ 
t près  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s’inftruire, 
Je  fentoient  portés  k préférer  leur  ignorance  k 
ces  études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu’on  leurcffroit, 
& noyant  pas  aflez  de  lumières  pour  juftifier 
leurs  dégoûts , ils  n’ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres  , ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils 
avoient  plutôt  la  {implicite  de  fe  croire  fans 
intelligence  , & ils  renonçoient  a un  favoir  qu’ils 
ne  pouvoient  acquérir*  Ainfi  ce  qu’on  nommoit 
fcience  reffoit  en  proie  aux  efprrts  faux  qui 
étoient  d’àutant  plus  vains  de  ce  qu’ils  croyoicnt 
avoir  appris  , que  perfonne  n’y  pouvoir  rien 
comprendre. 

L’Italie  fc  trouvoit  aufli  plongée  dans  cette 
batbarie  au  treizième  fiecle  , lorfque  tont-à-coup 
la  Tofcane  produifu  plufeurs  hommes  de  génie, 


(i)  V.  Hift.  Mod. , t.  XV,  p.  152. 
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qui  , par  leurs  propres  forces , fe  frayèrent  de 
nouvelles  routes.  Un  préjugé  allez  généralement 
répandu  jufqu’à  nos  jours  , a fait  artribuer  la 
renaiflànce  des  lettres  8c  des  arts  aux  Crées  qui 
fe  réfugièrent  en  Italie  après  la  deftruètion  de 
l’Empire  d’Orient  \ niais  cette* gloire  appartient 
toute  entière  aux  Italiens.  Long  temps  avant  la 
prile  de  Conftantinopie  , Brunetto  Latine  donnoit 
des  leçons  de  pcéfie  & d’éloquence.  Dante , fon 
difciple  , écrivoit  fa  divine  comédie  : Cimabrc 
& Giotto  créoient  la  peinture  ; Jean  Villani 
traçoit  l’hiftoire  de  fon  temps  ; Pétrarque  im- 
1 morralifoit  Laure  3 & Bocace  donnoit  1 la  langue 
Tofcane  la  richefle  & la  majefté  de  la  langue 
Latine.  Les  modèles  de  l'ancienne  Rome  , tirés  de 
la  poulliere  des  cloîtres  , auroient  fuffi  pour  for- 
mer des  poètes,  des  orateurs  , des  hiftoriens,  &c. 
Mais  déjà  un  très-grand  nombie  d’Italiens  pof- 
fédoient  la  langue  Grecque  ; 6c  les  favans, 
échappés  de  Conflantinopîe  , ne  firent  que  la 
rendre  plus  commune.  Bien  loin  d’avoir  con- 
tribué à former  le  goût  8c  à répandre  des  lu- 
mières , on  peut  dire  qu’ils  en  retardèrent  les 
progrès.  L’étude  des  écrivains  de  la  Grcce  prit 
avec  trop  de  faveur , trop  d’applaudiftêment  & 
trop  de  rapidité , pour  permettre  de  fe  partager 
entre  les  langues  favantes  & une  langue  vulgaire. 
Le  fanatifme  de  l’érudition  fe  faifit  des  efprits  , 
& on  ne  connut  plus  d’autre  mérite  que  d’entendre 
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l<5  Crée  8c  d’écrire  en  Latin  ; alors  s’établit  le 
préjugé  de  l’antiquité  qui  a duré  fi  long-temps. 
On  imita  fervilement  les  anciens;  on  s’imagina 
qu’ils  avoient  tout  oit , & qu’il  ne  refloit  qu’k 
les  entendre  & qu’à  les  copier. 

.Au  quinzième  6:  feizieme  fièctes  f l’Italie 
fut  féconde  en  écrivains  Latins  , qui  (c  flattèrent 
de  s’étre  rapprochés  du  fiecle  d* Avgujië , lors- 
qu'ils n’avoient  fu  que  contrefaire  les  anciens* 
Toutes  les  fois  qu’ils  fe  lotieii  t mutuellement  * 
iis  croient  découvrir  parmi  eux  des  Virgile  & 
des  Cicéron  ; c’étoir , à les  cmehdre  , le  fîyle 
de  ces  grands  hommes.  On  n’avoit  pas  afîèz  dé 
difeernement  pour  fentir  que  ces  écrivains  font 
inimitables  ; qu’ils  l’ctorenr  déjà  du  terhp9 
â'Slugi/jit  , & que  chaque  homme  de  génie  à. 
un  üyle  qui  ne  refîèmble  pas  à celui  d’un  autre*  > 
Pont  hâ  er  les  progrès  des  lettres  , dit  le  phi- 
lofophe  que  nous  avons  cité  (j)'  il  falïoit  éru- 
dier  les  langues  faVanteS  . & en  même  tefnps 
cultiver  les  làhgues  vulgaires  : il  falïoit  les  com- 
parer continuellement  ; c’éroit  le  vrai  moyen 
de  s’approprier  des  beautés  qü’on  he  faVoit  pas 

encore  fentir.  Alors  . à mefure  ou’on  auroit  lit 
9 . v * 

les  anciens  avec  plus  de  discernement  , les  lan-  ’ 
gués  modernes  (eroient  devenues  fufceptibles  da! 


(J)  V<  Hifh  Mod.  * t.  XV,  p.  159. 
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plus  d’élégance  ; 8c  à mefure  que  les  langues 
modernes  fe  {croient  perfcclionnées  3 on  auroit 
été  capable  de  lire  les  anciens  avec  plus  de 
difcernement.  En  continuant  donc  de  paffer 
ainfi  alternativement  de  l’une  de  ces  études  à 
l’autre  on  auroit  trouvé  dans  chacune  des  fe- 
cours  pour  réuflir  également  dans  toutes  deux  : 
voilà  par  quels  moyens  la  leôture  des  anciens 
pouvoir  rendre  les  progrès  du  goût  plus  rapides; 
vpilà  la  méthode  qu’avoient  fuivie  avec  tant  de 
fuccés  , Dante  , Pétrarque,  & Bocace. 

Mais  pour  s’être  adonnés  au  Grec  & au  I.atin 
uniquement , il  arriva,  que  les  efprits  , aufli 
grodiers  que  les  langues  qu’ils  parîoient  , lurenf 
les  anciens  fans  être  capables  d’en  fentir  toutes 
]çs  beautés.  En  effet , pouvoient-ils  y démêler 
une  fineffe  , une  délicateffe  , une  précifion  dont 
ils  a’avoienr  pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient 
bien  éloignés  de  voir  & de  fèntir  comme  les 
Romains  ou  comme  les  Gt'ecs  , pouvoient-ils 
juger  de  la  maniéré  dont  les  Romains  ou  les, 
Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  8c  ce  qu’ils 
fentoient  ? On  admiroit  donc  fans  difcernement 
& fur  parole  ; & cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  aux  progrès  du  goût. 

Au  feizieme  fiecle  , plufieurs  efprits  , qui 
n’étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé  , cul- 
tivèrent la  langue  vulgaire.  Bientôt  l’Italie  eut 
des  poètes,  des  orateurs  8c  des  hiftoriens  cé- 
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lebres.  Cependant  la  confiance  quion  avoit  alors 
de  pofTéder  le  Latin  , a peut-être  nui  'a  la  langue 
Italienne.  L’ufage  où  étoient  les  Latiniftes  d é- 
crire fans  trop  choifir  les  tours  , accoutuma  les 
Italiens  à n’être  pas  affiez  difficiles.  Quoique  ta 
beauté  du  flyle  exige  , pour  employer  toujours 
le  terme  propre  , qu’on  démêle  jufqu’aux 
nuances  qui  diffinguent  deux  mots  , il  paroît 
qu’à  cet  égard  ils  ne  furent  pas  toujours  allez 
fcrupuleux  , & que  leurs  meilleurs  écrivains  ne 
font  pas  à l’abri  de  tout  reproche.  On  peut  en- 
core remarquer  que  l'habitude  où  étoient  les 
Italiens  de  copier  les  tours  de  la  langue  latine, 
les  porta  à imiter  * d’une  maniéré  auffi  fervile* 
les  écrivains  qui  avoient  illuftré  la  langue  vul- 
gaire. De-là  vinrent  les  Dantefques  , les  Pétrar- 
quijlts  , les  Bocacefques  , & cette  tourbe  d’imi- 
tateurs qu’on  a appelés  avec  raifon  les  perro- 
quets de  la  littérature  Italienne.  En  répétant 
les  expreffions  de  ces  grands  écrivains,  ils  n’ont 
pas  plus  leur  génie  , que  l’oifeau  babillard  n’a 
l’intelligence  de  l’homme  dont  il  imite  le  lan- 
gage. 


» 

S 


A a iij 


Digitized  by  Google 


374  Pes  Orateurs  Italien f, 

A r t*  i cle  Premier. 

De  V Eloquence  académique  , philofophique , &c, 
B O C A C E. 

C’eft  avec  raifon  qvie  les  .Italiens  regardent 
Bocace  comme  le  ptre  de  leur  langue  & de 
leur  éloquence.  On  connoitroit  mal  ce  grand 
écrivain  , fi  on  le  regardoit  Amplement  comme 
un  Romancier  agréable.  On  doit  fur- tout  admi- 
rer en  lui  le  peintre  fidele  des  mœurs  , le  phi?- 
• lofophe  obfervatcur  qui  a connu  tous  les  ref- 
forts  du  coeur  humain  , & l’orateur  éloquent 
qui  a fu  faire  parler  les  pallions  avec  autant  de 
naturel  que  de  force  & de  chaleur.  Le  Dcca - 
vièron  préfente  des  modelas  de  tous  les  genres 
d’éloquence. 

Bocace  , ainfi  que  tous  les  grands  écrivains  , 
a eu  une  foule  d’imitateurs  ferviles  j qui  n’ont 
fu  copier  que  fes  défauts.  Au  lieu  de  fe  borner 
à l’étudier  , pour  connoîtrç  les  reflburces  d’une 
langue  qu’tl  a fi  fort  enrichie  , on  a copié  fcs 
latinifmes  fes  périodes  entortillées , fes  ex- 
preffions  furannées  , & ou  a fouvent  parlé  d'après 
lui  une  langue  prefque  morte.  Les  Italiens  font 
revenus  de  cetre  funerftition  qui  faifoic  regarder 
Bocace  comme  le  feul  modale  qu’on  pût  imi- 
ter , & qui  identifioit  en  quelque  forte  aveç 
lui  la  langue  Italien  pe,  Si  <?n  en  excepte  quelques 
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pédans  obfcurs , tout  le  monde  convient  aujour- 
d hui  qu’il  eft  abfurde  de  prétendre  qu’une  langue 
puifle  atteindre  à fa  perfedion  dès  la  naiîlance  ; 
que  la  langue  Italienne  a acquis  un  degré  de 
précifion  , d'élégance  & de  clarté  dont  elle 
étoir  bien  éloignée  au  quatorzième  fieclej  6c  que 
tous  les  grands  écrivains  dont  l’Italie  s’honore, 
loin  d’imiter  Bocace  , ont  un  fiyle  & une  ma- 
niéré qui  leur  font  propres  & qui  les  diftin- 
guent. 

I/Itajie  n’eut  pas  de  grands  orateurs  au 
quinzième  fiecie.  Les  caufes  qui  retardèrent  les 
progrès  des  lettres  à cette  époque  , influèrent 
for- tout  fur  l’éioquence  : on  diroit  qu’elle  en 
fut  dédommagée  le  fiecie  fuivant  ; mais  parmi 
cette  foule  d’orateurs  que  produifit  alors  l’Italie, 
la  plupart  ne  méritent  guere  ce  nom.  En  effet, 
pour  être  orateur  , il  ne  fuffit  pas  d’écrire  avec 
pureté  6c  avec  élégance  \ il  faut  réunir  la  gran- 
deur & l’énergie  des  idées  , la  vigueur  8c  la 
rîch  Te  de  l’expreflion  , la  variété  des  tours  & 
des  fig  très , le*  pathétique  8c  la  chaleur  du  fen- 
ttn.enl.  On  ne  remarque  point  ces  qualités  dans 
ces  nombreux  recueils  de  harangues  qui  nous 
relient  du  feizieme  fiecie.  Ce  qui  les  caraélétife 
en  général , c’eft  la  petiteffe  des  plans  , le  défaut 
de  coloris , la  multitude  des  mots , le  peu  d’éten- 
due des  idées  & la  foiblelfe  des  fentimens.  On 
doit  plutôt  les  comparer  aux  ouvrages  des  fophifles 

Ai» 


g76  Des  Orateurs  Italiens \ 

Grecs  & Latins  , qu’aux  dilcours  éloquens  de 
Démojlhcnc  & de  Cicéron,  Le  rapport  qui  fe 
trouve  entre  les  orateurs  Italiens  du  feizieme 
fiecle  & les  déçlamateurs  de  l’aniiquité  , fera 
encore  plus  fenfible  , fi  on  remarque  que  dans 
les  différons  Etacs  d’Italie  il  ne  pouvoit  y avoir 
des  motifs  (1)  ni  des  circonflances  qui  enga- 
. geafTent  les  citoyens  , comme  à Athènes  & à 
Rome  , à faire  une  étude  particulière  de  l’art 
de  pcrfuader  , ou  qui  fiflent  naitre  aux  autres 
nations  le  defir  de  favoir  ce  qu’on  difoit  dans 
leurs  affemblées.  Les  orateurs  Italiens,  comme 
peux  de  la  Grçce  lorfqu’elle  eut  perdu  fa 
liberté  , n’avoient  ni  de  grands  intérêts  'a  dé- 
fendre , ni  des  objets  impcrtans  à difcuter.  A 
l’exemple  des  fophiftcs  , ils  prer.oient  fouvent 
leurs  fujets  de  1 hiltoire  , ou  même  de  leur  ima-? 
gination  j & alors  tout  étoit  menfonge  & fi&ion 
dans  leurs  ouvrages.  A ces  caufes  qui  s’oppo- 
ferent  aux  progrès  de  l’éloquence  en  Italie , on 
doit  ajouter  l’efprit  d’imitation  fervile  qui  a été 
pn  général  fi  contraire  aux  progrès  des  lettres 
dans  cette  belle  contrée.  L’admiration  que  l’on 
avoir  pour  l’orateur  Romain  , fit  croire  à tous 
ceux  qui  vouloient  fe  diflinguer  dans  la  carrière 
de  l’éloquence , qu'il  falloit  imiter  fes  formes , 


(x)  V.  IJenina  yiçende  délia  letteratura , 1. 1.  ÿerUnx 


Digitized  by  Google 


Des  Orateurs  Italiens.  377  . 

fes  tranfpcfitions  6c  Tes  longues  périodes.  Cet 
fiflèrvillenient  ne  leur  permit  pas  d’avoir  une 
maniéré  à eux  ^ qualité  ('ans  laquelle  aucun 
écrivain  ne  doit  s’attendre  à lcltime  de  la 
poftérité, 

LA  CASA. 

La  manie  du  latinifme  , ainfi  que  l’appel- 
lent les  Italiens  , fe  fait  fentir  dans  les  orateurs 
du  feizieme  liecle , dont  on  lit  encore  les  ou- 
vrages. La  Cafa  avoir  de  l’efprit  & de  l’ima- 
gination. On  trouve  dans  fes  difeours  un  flyle 
nombreux  oc  plein  d’harmonie  : il  a de  la  har- 
diefie  & de  la  variété  dans  les  images  , de  la 
gravité  dans  les  raifonnemens  , dé  la  fagacité 
• 6c  de  l’adrefle  à tirer  parti  des  moindres  cir- 
conllances  ; mais  fon  llyle  eft  trop  nombreux , 
ou  du  moins  trop  conftamment  : fes  périodes 
ont  toujours  la  même  étendue  ; fes  phrafes  font 
fouvent  furchargées  d’idées  accefToires  qui  font 
tort  à l’idée  principale  , & fatiguent  l’efprit; 
enfin  il  manque  de  véhémence  6c  de  chaleur. 
Tels  font  les  défauts  tju’on  peut  reprocher  à la 
Cafa , & ces  défauts  font  a fiez  confidérables 
pour  qu’on  doive  lui  refufer  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  Italiens. 

Jean  de  la  Çafa  a mérité  une  plus  grande 
réputation  par  fes  autres  ouvrages.  Sans  parlée 
îpi  de  fes  poéfiçs  , pi}  il  q,  réuni  fouvent  U 
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délicatefle  de  Pétrarque  & la  force  du  Dante  , 
fon  Galatheo  ne  laide  rien  h defirer  pour  la 
beauté  du  fiyle  , la  pureté  du  langage  & l’agré- 
ment des  penfées.  La  Cafa  , né  à Fiorence  en 
i J03  > fut  Archevêque  de  Bénévent , & Secré- 
taire d’Etat  fous  le  Pape  Paul  IV.  Il  mourut  âgé 
de  53  ans. 

S P E R O N I. 

Speron  Speroni  , né  à Padoue  en  1500,  fut 
un  favant  univerfel  , comme  on  le  voit  par  fes 
nombreux  ouvrages.  Les  plus  eftimés  font  fes 
Dialogues  de  morale  &c  fes  Di/cours.  II  a de  la 
folidite  & de  l’ordre  dans  les  penfées  , beau- 
coup de  noblefle  & de  pureté  dans  le  fîyle.  Il 
eft  plus  fimple  & plus  naturel  que  la  Cafa  ; 
mais  il  eft  aufTi  dépourvu  de  mouvement  , de 
force  & de  chaleur.  On  y trouve  rarement  ces 
grands  traits  qui  caraélérifent  la  véritable  élo- 
quence. Speroni  jouit  cependant  de  fon  temps 
d une  grande  célébrité.  Crefcimbeni  rapporte  que 
toutes  les  fois  qu’il  avoit  à expoler  au  Sénat 
de  Vemfe  les  intérêts  de  Padoue  fa  patrie  , 
dont  il  droit  chargé  , nous  les  tribunaux  fe  tai- 
foient , parce  qu’il  ne  paroifioit  pas  convenable 
à ces  fages  Sénateurs  que  perfonne  osât  faire 
entendre  fa  voix  , lorfque  l’éloquence  parloit. 
Jamais  le  talent  oratoire  n’a  reçu  de  plus  grands 
honneurs , & l’on  regrette  que  celui  à qui  on 
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les  a accordés  , n’ait  pas  eu  le  génie  des  Cicéron 

& ces  D.mofî/ietie. 

Spcroni  mourut  âgé  de  88  ans.  Ses  conci- 
toyens honorèrent  fa  mémoire  par  des  éloges 
funèbres  & des  monumens. 

L O L L I O. 

Albert  Ln/lio  eft  regardé  comme  l’orateur  le 
plus  parfait  de  fon  fiecle.  Ses  difeours  offrent 
un  ftyle  pur  & élégant , une  marche  noble  & 
fimpîe  ; il  a beaucoup  d’ordre  & de  clarté  dans 
les  idées  , 8c  quelquefois  auflt  du  mouvement 
& de  l’énergie  ; mais  il  ne  poffede  pas  ces  qua- 
lités à un  afTe?  haut  degré  , pour  qu’on  puifTe 
Je  comparer  aux  grands  orateurs  de  l’antiquité. 

Lollio  , né  à Florence  en  1509  , mourut  en 
1 1569  à Ferrare  où  fa  famille  étoit  établie. 

SALVIATI  , TOIOMEI , DA  VAN  Z ATI  f 
AMMIRATO  , &c. 

Parmi  les  orateurs  qui  fleurirent  au  feizieme 
fiecle  , on  dillingue  encore  Léonard  Salviati , 
Claude  Tolomei , Pierre  Segr.i , Bernard  Davan- 
%iti  , Scipion  Ammirato  , &c.  Leurs  difeours 
font  des  modules  pour  la  pureté  , l’élégance  8c 
l’agrément  du  ftyle  ; mais  c’eft  précifément  cette 
pureté  trop  affeftée  , ce  font  ccs  ornemens  & 
ces  fleurs  d'élocution  trop  artiftement  fernées, 
Uroaieyr  recherchée  des  périodes,  8e  la  mul- 
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tipücité  des  épithètes  , qui  ôtent  à ces  hirangues 
la  force  , ia  véhémence  & la  chaleur  qui  carac- 
térifent  la  véritable  éloquence. 

De  l'Eloquence  des  Hiftoricns  Italiens. 

C’eft  dans  les  Hiftoriens  qu’il  faut  chercher 
ce  que  l'éloquence  a produit  de  plus  parfait  en 
Italie  au  feizieme  & dix-feptieme  fiecles.  A 
l’exemple  des  anciens  , les  hi/ioriens  Italiens 
ont  fèmé  leurs  ouvrages  de  harangues.  Toutes 
les  fois  qu’un  Général  d’armée  , un  homme 
Ai  Etat , un  Républicain  zélé  , un  Chef  de  faélion 
ont  parlé  d’une  maniéré  finguliere  6c  forte, 
qui  caraflérife  leur  génie  & celui  de  leur  fiecle, 
.ils  ont  rapporté  leurs  difeours.  De  tels  diieours 
font  peut  être  la  partie  de  l’hincire  la  plus  utile, 
quand  ils  ne  font  pas  des  fixions  , & qu’on  ne 
fa  t dire  à un  homme  que  ce  qu’il  a dit  , ou 
de  qu’il  a pu  dire.  Tel  efl  prefque  rcirours  le 
mérite  des  hlfloriens  Italiens.  Leurs  difeours , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  partie  de  leurs 
ouvrages  qu’ils  ont  travaillée  avec  le  plus  de 
foin  , mériteroient  d’être  recueillis  , ainfi  que 
ceux  des  hlfloriens  Latins.  Remigio  Kanini , 
qui  a donné  une  excellente  traduéVtùn  de  ces 
derniers , y a ajouté  ceux  des  hiftoriens  Ita- 
liens qui  ont  écrit  dans  la  même  langue  , tels 
.que  Mdjjei  , Sigonius , Bonfaaio  , &c.  Mais  quel 
que  foie  leur  mérite , il  nous  femble  que  les 
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hiftoriens  qui  ont  écrit  en  langue  Italienne,  leur 
font  bien  fupérieurs. 

MACHIAVEL. 

C’eft  fur- tout  dans  fes  harangues  que  Ma- 
chiavel paroît  avoir  faiii  la  maniéré  ou  plutôt 
le  génie  de  Tacite  , de  Sallujie  , & fur- tout  de 
Thucydide.  Plein  de  force  &c  de  gravité,  fécond 
en  réflexions  profondes  , il  a ce  ftyle  concis 
& ferré , propre  aux  génies  qui  voient  tout 
d’un  coup  d’çeil.  En  laiflant  échapper  des  traits 
d’une  mâle  éloquence  , il  ne  perd  point  de  vue 
le  caraétere  des  peri'onnages  qu  il  fait  parler.  Il 
ne  manquera  rien  à la  gloire  de  ce  grand 
homme  , lorfque  tout  le  monde  faura  que  ion 
Livre  du  Prince  n’eft  qu’une  fatyre  contre  les 
tyrans  ; & que  c’eft  dans  les  autres  ouvrages 
de  cet  ardent  Républicain  qu  il  faut  chercher 
le  véritable  anù- Machiavel. 

G U I C H A R D I N. 

Dans  fes  harangues  , Guichardin  fait  intéreflèr 
fon  leéleur.  C’eft-k\  que  le  tranfportant  dans  le 
confeil  des  Princes  , il  le  conftitue  en  quelque 
forte  arbitre  des  délibérations  : pleins  de  nobkfi'e 
& d’énergie  , ces  difeours  repréfentent  au  na- 
turel les  hommes  qu’il  introduit  fur  la  feene. 
Le  ftyle  de  Guichardin  eft  toujours  noble  , clair 
& propre  au  fujet.  Comme  il  fut  témoin  oculaire 
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de  la  plupart  des  faits  qu’il  raconte  , & qu*il 
y eut  beaucoup  de  part  , dans  le  cabinet  ou 
à la  tête  des  armées , il  a lu  faire  paflêr  dans 
fe3  récits  le  feu  de  l’action. 

DAVILA. 

Davila  a écrit  dans  le  goût  des  anciens  & 
avec  cette  éloquence  qui  , félon  Cicéron  , dt 
propre  à l’hiftoirc  , entremêlant  les  récits  de 
réflexions  , de  harangues  , de  délibérations 
politiques.  Peut-être  n’eft-on  pas  mal  fondé  a 
lui  en  reprocher  l’abondance  ; mais  fi  ces  ré- 
flexions font  pilles  , ces  harangues  conformes 
au  caractère  des  pcrfonnnges  qu  il  fait  parler , 
ces  délibérations  prifcs  même  du  fond  des  évé- 
nemcns  , aimeroit-on  mieux  une  narration  feche 
de  lièges  , de  combats  , de  batailles  ? Le  fiyie 
de  Davihx  n’elt.pas  de  la  plus  grande  pureté; 
mais  fa  diction  cft  majeftueufe  , abondante  , 65 
néanmoins  iimple  & naturelle. 

’ v . * ’ 

* V A R C H I. 

L'hifloire  des  événcmens  les  plus  remarqua- 
hles  arrivés  en  Italie  , & principalement  à Flo- 
rence par  Benoit  Varchi  , eft  femée  de  haran- 
gues d’une  éloquence  vive  & mâle.  On  efl 
charmé  de  la  hardielfe  généreufe  avec  laquelle 
cet  hiftorien  dit  la  vérité.  Ni  l’efpérancc  , ni  la 
crainte  ne  le  détournent  un  ftul  moment  de  ce 
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devoir  le  plus  efîèntiel  de  l’hiftorien.  On  l’entend 
remercier  Corne  II , par  l’ordre  duquel  il  écrit, 
de  ce  qu’il  lui  a donné  de  quoi  vivre  félon  fon 
état , & de  ce  qu’il  lui  a permis  de  dire  la 
vérité  \ & tout  de  fuite  , avec  la  plus  grande 
liberté  , il  met  au  joor  tout  ce  qui  efl  au  dé- 
favantage  de  la  maifon  de  Médicis.  Varchi  a 
inféré  dans  fon  hifloire  les  différens  écrits  qu’on 
publia  dans  la  caufè  du  Duc  Alexandre  de 
Médicis  , accufé  par  les  citoyens  de  Florence 
devant  l’Empereur  Charles  V,  & défendu  par 
fes  partifans  ; ces  pièces  font  des  naodeles 
d’éloquence  judiciaire.  ® 

BENTIVOGLIO. 

Les  difeours  que  le  Cardinal  Bentivoglio , 
dans  fon  hifloire  des  guerres  de  Flandres , prête 
aux  principaux  perlonnages  qu’il  introduit  fur  la 
feene  , ont  prefque  toujours  l’avantage  de  don- 
ner de  i’ame  & du  mouvement  à leurs  confeils, 
à leur  politique  , à leurs  projets.  11  y en  a quel- 
ques-uns dénués  de  vraifemblance  , & qui  tiennent 
de  la  déclamation.  Le  ftyle  de  Bentivoglio  efl 
en  général  pur  , clair  , élégant , énergique  même 
& nerveux  ; mais  il  eft  quelquefois  corrompu 
par  un  faux  goût  d’antithefes  & de  tournures 
épigrammatiques. 

On  pourroit  encore  citer  parmi  les  hifloriens 
éloquens  Bembo , Paruta,  Nani.  Leurs  difeours 
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font  d’autant  plus  eflimables  , qu’ils  r.e  font 
pas  de  leur  invention.  Ce  font  les  mêmes  , au 
moins  pour  le  fond  , qui  furent  prononcés  dans 
le  Sénat  de  Venife.  On  à reproché  de  nos  jours, 
dit  M.  de  la  Harpe  , aux  anciens  hiftoriens  ccs 
harangues  que  l’on  regarde  plutôt  comme  des 
efforts  de  l’art  oratoire,  que  comme  des  monu- 
mens  hiftoriques.  il  fe  peut  en  effet  que  Fabius 
& Scipion  n’aient  p?s  dit  précifément  les  mêmes 
chofes  que  Titt-Livc  leur  fait  dire  ; mais  s’il  eft 
très-probable  qu’iis  ont  dû  parler  dans  le  même 
Cens , je  ne  vois  pawle  fondement  au  reproche 
que  l’on  fait  à l’hiftorien  : il  lui  eft  défendu  de 
controuver , mais  non  pas  d’embellir. 

Orateurs  académiques  & philofophiqucs  du  dix - 
huitième  Siècle. 

Les  progrès  des  lumières  & de  la  philofophie 
ont  introduit  un  nouveau  genre  d’eloqu^nee  bien 
différent  de  celui  qui  a régné  en  Italie  dans  les 
deux  fiecles  précédens.  L’éloquence  qui  plaît 
aujourd’hui  eft  celle  qui  eft  appliquée  au  dé- 
veloppement des  vérités  morales  & à l’éloge  des 
grands  hommes  & qui  s’occupe  plus.des  chofes 
que  des  mots.  On  a enfin  fenti  que  pour  fixer 
l’attention  , inréreffer  le  cœur  & convaincre 
l’efprit , on  n’a  pas  befoin  de  périodes  à quatre 
membres  , de  tranfpofition  de  mots , de  tropes 
recherchés  , &c.  3 mais  qu’il  faut  s’emparer 
«*  fortement 
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fortement  d’un  lujet , en  connoitre  toute  l’éten- 
due , faire  fuccéder  les  idées  & les  fentimens  , 
peindre  avec  des  images  vires  & des  expreftîons 
profondes  , & communiquer  aux  autres  le  mou- 
vement rapide  & involontaire  dont  on  eft  foi- 
même  entraîné.  Si  l’Italie  n’a  pas  encore  des 
Bojfuet  & des  RouJJeau  , elle  a du  moins  des  ; 
orateurs  eflimabies , qui  offrent  quelquefois  les 
grands  traits  de  l’éloquence  , & qui  favent  in- 
téreffer  par  le  fond  des  idées.  11  ffrr.ble  qu’on 
ait  cru  autrefois  en  Italie  que  l’éloquence  con- 
{iftoit  dans  les  mots.  Cette  erreur  eft  d’autant 
plus  furprenante,  qu’il  étoit  facile  d’obferver  que 
les  plus  céiebres  écrivains  Italiens  fe  font  plus' 
occupés  des  matières  qu’ils  traitoient  , que  dé  ; 
la  maniéré  de  les  rendre.  En  effet , tous  les 
orateurs  du  feizieme  & dtx-feptieme  fiecles  font 
inférieurs  , non-feulement  aux  hiftoriens  dont 
nous  avons  parlé  , mais  encore  à plufieurs  phi- 
lofophes  , tels  que  Galilée  , Redi , Magalotù , 
dont  les  ouvrages  fembloient  ne  demander  que 
delà  clarté,  mais  qui  réunifient  encore  l’élégance, 
la  no$effe  , la  précifion  , & cette  efpece  d’in- 
térêt & d’agrément  que  l’efprit  & l’imagination 
peuvent  prêter  aux  fciences. 

VALLISNIERI. 

Vallifnieri  eft  du  nombre  de  ces  philofophes 
qui  ont  prouvé  que  les  fciences  , & fur-tout 
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l’hiftoire  naturelle  , ne  font  point  étrangères  k 
l’éloquence.  Son  difcours,  fur  Venthouftafme  poé- 
tique , offre  un  ftyle  pur  & correét  fans  féchereflè, 
élégant  fans  recherche  > animé  fans  effort.  Il 
explique  en  Naturalifte  le  délire  des  Poëtes , & 
leur  prouve  qu’ils  ont  tort  de  s’écrier  : Ejl  Deus 
in  nobis. 

■ F R I S I. 

' Frifi  étoit  digne  de  louer  Galilée  , 
Newton  , à'Alcfnbert , &c.  Ses  éloges  écrits 
d’un  ftyle  noble  & rapide  , quoique  quelquefois 
irtcorre&,  offrent  beaucoup  de  vues  & de  ré- 
flexions philofophiques.  Il  fait  répandre  de  l’in- 
térét'-&  de  l’agrément  dans  les  analyfés  8c  les 
fâvantes  difcuflions  qu’il  a peut-être  un  peu 

prodiguées. 

b ■ 

M.  BETTINELLI. 

• Peu  d’écrivains  Italiens  ont  eu  autant  d’imagi- 
nation d’efprit  & de  goût  que  M.  l’Abbé  Betti- 
nelli.  Comme  poète  , il  tient  le  premier^  rang 
avec  les  Métafafe  > les  Frugoni  ; 8c  comme  profi- 
teur ' il  ne  lecede  k aucun  de  fes  contemporains. 
On  retrouve  dans  fes  difcours  une  imagination 
brillante  & prefque  poétique , qui  répand  fur 
tous  les  objets  un  coloris  agréable.  Il  a un 
grand  nombre  de  tours  vifs  & artimés  , de 

figure*  énergiques  8c  brillantes  , de  penfée* 

li 
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nobles  6c  ingénieufes.  Lors  même  qu’il  difcute 
& qu’il  argumente  , il  fait  peindre  & embellir^ 

M.  PARADISI.'- 

* r 

Le  Comte  Paradifi , mort  à la  fleur  de  l’âge , 
a emporté  les  regrets  de  tous  les  amis  des 
lettres  & de  la  philofophie.  Il  joignoic  le  goût 
à l’érudition  , le  don  de  penfer  au  talent  d’écrire. 
Son  éloge  de  Montécuculli  , écrit  avec  une 
élégante  & noble  fimplicité , offre  une  peinture 
du  cara&ere  & de  la  vie  de  ce  grand  homme  , 
tracée  avec  amant  de  fidélité  que  d’intérêt.  On 
aime  fur-tout  le  parallèle  qu’il  en  fait  avec  fou 
digne  émule , & la  difcufiion  intéreflante  dans 
laquelle  il  prouve  qu’on  a tort  de  prononcer 
fur  l’événement  d’une  bataille  que  la  mort  de 
Turenne  empêcha  de  livrer.  Il  fait  voir  que 
Montécuculli  ne  fe  réfolut  à combattre  que  parce 
qu’il  croyoit  avoir  l’avantage.  Il  examine  'a  po- 
fition  des  deux  armées-j  la  qualité  & l’état  des 
troupes  , le  mérite  des  chefs  qui  commandoient 
fous  ces  deux  grands  Généraux,  & il  conclut 

que  les  probabilités  étoient  pour  Montécuculli . 

- e * ■ » , 

M,  CÉS  ARÔTTI. 

M.  l’Abbé  Ccfarotti  -,  eft  du  petit  nombre  dç 
ces  écrivains  qui  ont  réuni  dans  un  égal  degré 
le  talent  d’écrire  en  vers  & en  proie.  Sa  fublime 
imitation  des  poéfies  Erfes  lui  aiïure  une  place 
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parmi  les  poëtes  originaux  j & dans  Tes  ouvrages 
en  profe  , on  trouve  toujours  l’orateur  & le  phi- 
lofophe.  A la  profondeur  des  idées  , à la  con- 
noiflance  du  cœur  humain  , k une  dialt&ique 
prenante  , il  unit  une  imagination  forte  , une 
ame  fenfible , un  llyle  plein  de  nobleffe  , d éner- 
gie & de  chaleur.  Ces  qualités  fe  font  fur-tout 
remarquer  dans  fon  EfTai  fur  Socrate  , dans  fes 
difcour^  fur  l'art  poétique  , & fur  l’intérêt  de 
la  tragédie  , &c. 

M.  C É R A T I. 



' Les  éloges  de  M.  le  Comte  Ce'ivti  auroient 
réuni  tous  les  fuffrages  , s'il  ne  s’ctoit  quelque- 
fois trop  attaché  à imiter  la  maniéré  de  M.  Thomas. 
Les  défauts  de  ce  célébré  orateur  tiennent  au 
cara&ere  de  fon  talent , & blefTent  moins  chez 
lui  , parce  qu’on  fent  qu’ils  lui  font  naturels. 
C’eft  à la  médiocrité  k s’attacher  fervilement 
à un  modelé  : que  M.  Ce'rati  ne  fuive  que  fon 
talent  , & il  ne  la  liera  rien  à defirer  dans  un 
genre  où  l’efprit , l’éloquence  & la  philofophie 
doivent  régner  k la  fois  fans  fe  nuire. 

/ ‘ ’ * ' . - J . • «w 

M.  C A T A N I. 

i - c'  , 

L’éloge  de  Marie-Thérefe , Impératrice  Reine, 
par  M.  Catani  , eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
d’éloquence  qu’ait  produit  l’Italie.  L’orateur 
philosophe  fait  aimer  cette  Princefle  dont  il 
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n’exagere  pas  les  grandes  qualités  , & il  attache 
le  le&eur  par  la  beauté  des  traits  qui  fe  fuc- 
cedent  fans  effort  dans  fon  difeours  , comme  la 
vraie  peinture  de  chaque  objet. 

M.  F I L A N G I E R I. 

M.  le  Ch.  Filangieri  doit  être  mis  au  rang 
des  écrivains  éloquens  qui  illuftrent  aujourd’hui 
l'Italie.  Dans  fon  ouvrage  de  la  Science  de 
la  Législation  , on  admire  non- feulement  le  phi- 
lofophe  qui  a fu  enchaîner  ou  diftribuer  avec 
méthode  les  grandes  vérités  morales , mais  en- 
core l’orateur  qui  a fu  proportionner  fon  ftyle 
à fes  penfées.  » M.  le  Chevalier  Filangieri , dit 
l’Ecrivain  qui  l’a  fait  connoître  fi  avanta- 
geufement  en  France  , donne  à fon  ftyle  cette 
abondance  , ce  mouvement  & cet  éclat  qui 
annoncent  que  l’on  veut  parler  aux  hommes  y 
& que  l’en  peut  s’en  faire  écouter.  Souvent  même 
il  marche  environné  de  toutes  les  forces  de. 
l’éloquence  , parce  qu’il  eft  perfuadé  fans  doute 
que  fi  l’e-fprit  philofophique  découvre  la  vérité , 
ce  n’eft  pas  lui  qui  la  rend  populaire  » (1).. 


(t)  Science  de  la  Légiflation  , tom.  I.  Paris,  Cuchec, 

1787. 
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JDc  l'Eloquence  de  la  Chaire. 


Premiers  progrès  de  l'Eloquence  de  la  Chaire 
en  Italie. 

L’éloquence  de  la  Chaire  Italienne  , défigurée 
par  des  fubtilités  fcholafliques  & par  des  fables 
puériles  , dut  quelques  progrès  à Giordano  de 
Jiivolta  , a Bernardin  de  Sienne  , & au  fameux 
Savonarole , lorfqu’il  tenta  d’établir  à Florence 
une  véritable  théocratie.  Ils  furent  fuivis  par 
Bernard  Ochin  , Général  des  Capucins  , qui 
depuis  embrafla  le  Luthéranifme , 8c  par  Jérôme 
MuJJb , Evêque  de  Bitonto  , qui  parut  avec  éclat 
au  Concile  de  Trente.  Dans  le  même  temps, 
ce  Concile*,  pour  former  des  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  parole  divine  , 8c  pour  infpirer 
le  goût  de  la  leêture  des  Peres , ordonna  de 
traduire  leurs  fermons  , 8c  chargea  de  cette  utile 
entreprife  Galeas  Florimonte  , Evêque  de  Sefia. 
Lorfqu’on  voit  les  éloges  qu’  Ochin  8c  MuJJb , ainft 
que  Panigavola  , Seripando  8c  Fiamma  obtinrent 
de  leurs  contemporains  , on  eft  tenté  de  croire 
que  l’Italie  avoit  alors  des  orateurs  comparables 
à ceux  qu’a  produits  le  fiecle  de  Louis  XIV  ; 
mais  lorfqu’on  lit  leurs  ouvrages  , on  reconnoic 
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aifément  que  ces  éloges  étoient  exagérés  , & 
que  l’éloquence  de  la  chaire  avoir  fait  peu  de 
progrès. 

Plufieurs  critiques  prétendent  que  la  crainte 
de  blefler  les  Grands  3 & fur-tout  les  Prêtres 
& les  Moines , empêchoit  les  Prédicateurs  de 
dire  des  vérités  utiles.  Nous  trouvons  en  effet 
que  Bernardin  Feltro  , Prédicateur  aufli  vertueux 
qu  éloquent , fut  chaffé  de  Florence  par  la  fac- 
tion des  Médicis  , & que  Bentivoglio  , Sou- 
verain de  Bologne  , le  menaça  de  le  faire  af- 
fiffiner.  Perfonne  n’ignore  que  Savonaro’e  fut 
la  viétime  du  courage  avec  lequel  il  prêchoit. 
Le  minîftere  de  la  parole  divine  devint  encore 
plus  dangereux  lorfque  Luther  eut  commencé 
a répandre  fa  nouvelle  doctrine.  On  étoit  traité 
de  novateur  & d’hérétique  , fi  on  ofoit  parler 
des  défordres  qui  déshonoroient  le  Clergé  , & 
des  pratiques  abfurdes  que  l’ignorance  ou  l'im- 
pofhire  regardoient  comme  pieufes.  Telle  fut  la 
caufe  de  la  fuite  â'Ockin  , qui  prêchoit  avec 
tant  de  fuccès  : c’eft  peut-être  pour  ne  pas  effuyer 
les  mêmes  perfécutions , que  Mujf'o  fuivit  une 
autre  méthode , & fit  des  fermons  fi  pompeux 
pour  le  ftyle  & fi  vides  de  choies. 

On  trouve  une  autre jcaufe  de  la  lenteur  des 
progrès  que  fit  l'éloquence  facrée  dans  cet  en- 
thoufiafme  qui  fembloit  animer  toutes  les  claffes 
de  citoyens  contre  les  Mahométans.  Le  zele  de& 

B b iv 


Digitized  by  Google 


591  Des  Orateurs  Italiens. 

Religieux  n’avoit  pour  objet  que  de  prêcher  des 
ligues  facrées  & des  expéditions  contre  les  In- 
fidèles en  Terre  fainte.  Rien  n’étoit  moins  con- 
forme , dit  M.  Denina  , à la  prédication  de  la 
morale  naturelle  ou  divine  , que  de  s’élever  contre 
l’indolence  des  Chrétiens  qui  laifioient  le  fé- 
pulcre  du  Chrift  entre  les  mains  des  Infidèles 
( In  man  dei  cani  ).  Ce  fanatifme  , auquel  l’Italie 
doit  le  beau  pocme  du  TaJJe  , fut  un  obftacle 
aux  progrès  de  l’éloquence  , dans  un  temps  où 
toutes  les  autres  parties  de  la  littérature  furent 
cultivées  avec  fuccés. 

MUS  S O et  PANIGAROLA. 

Mujfo  & Panigarola  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  (acres  du  leizieme  fiecle , êc 
font  en  effet  fupcrieurs  à leurs  contemporains 
ScripanJo  , Tiamma  , Gag’iardi  , Marcellino  , 
Jiellintano  , &c. 

On  ne  peut  nier  que  Muffb  n’ait  contribué 
à réfo  rmer  l’éloquence  de  la  chaire.  Ün  ne 
trouve  point  dans  (es  fermons  ces  fubtilités  fcho- 
laftiques , ces  déclamations  puériles  , ces  cna- 
■tions  d’Auteurs  profanes , dont  fes  devanciers 
éroient  remplis.  Il  a de  la  gravité  dans  fon  ton, 
de  la  harùicfTe  dans  fts  images  , de  l’agrément 
& de  la  :khe(fe  dans  les  exprcffions  ; mais  malgré 
ces  bea;  t s , Afujfo  n’offroit  pas  des  modèles  à 
fes  Contemporains.  Ses  fermons  ne  font  (ouvent 
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qu’un  enchaînement  de  textes  de  l’Ecriture.  11 
manque  de  cet  ordre  progrdfif  des  idées  , qui 
donne  tant  de  force  au  difcours.  11  n’a  point 
l’art  de  parler  au  cœur  & d’exciter  les  pallions  : 
on  peut  aufli  lui  reprocher  des  amplifications 
trop  fréquentes  , des  penfées  faulTes  & des  jeux 
de  mots. 

Punigarola  jouit  d’une  plus  grande  célébrité 
que  Mnjjo.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  les  ralens 
les  plus  précieux  , & il  les  perfectionna  par 
l’étude  des  grands  modèles  de  l’antiquité.  Ses 
fermons  manquent  de  cet  art  qui  unit  toutes 
les  parties  d’un  difcours  , de  cette  folidité  de 
preuves  qui  opèrent  la  conviêlion  ; mais  on  y 
voit  une  éloquence  populaire  qui  plaît  , une 
imagination  forte  , & fouvcnt  le  talent  d’exciter 
les  pallions. 

MuJJ'o  & Panigarola  furent  rous  deux  Evcques, 
après  avoir  été  Religieux  de  l’Ordre  de  Saint 
François.  Le  premier  ,*né  à Plaifance  en  1 s 1 1 , 
mourut  en  1574.  Le  fécond  étoit  de  Milan  , de 
mourut  en  1594  > à l’âge  de  46  ans. 

S E G N E R L 

L’Italie  regarde  le  P.  Segneri  comme  le  ref- 
taurateur  du  bon  goût  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  Pour  bien  apprécier  ce  célébré  orateur 
6c  ceux  qui  ont  marché  avec  gloire  fur  lès  traces, 
H faut  examiner  ce  qui  diltingue  la  chaire 
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Italienne  de  la  Françoife.  Il  nous  femble  que 
la  différence  qu'on  remarque  enti’elles  naît  fur- 
tout  du  caradere  des  deux  nations  & des  mé- 
thodes adoptées  par  leurs  orateurs.  En  France , 
le  Prédicateur  parle  fur-tout  à la  raifon  : fts 
auditeurs  , Io  n d’être  rebutés  , fuivent  avec 
plaifir  de  longues  difcufïions  & des  raifonne- 
mens  même  compliqués.  De  là  vient  que  fou- 

vent  les  fermons  François  font  moins  des  difr 

* 

cours  oratoires  que  des  traités  dida&iques  , où 
l’on  traite  les  matières  avec  beaucoup  d’ordre 
& d’étendue.  Cette  méthode , qui  a l’avantage 
de  la  clarté  & de  la  folidiré  de  l’inftrudion  , 
eft  contraire  aux  mouvemens  pathétiques  , à 
l’expreflion  des  partions  fortes , aux  vives  pein- 
tures de  l’imagination.  Rien  n’eft  plus  éloigné 
du  vrai  caradere  de  l’éloquence  que  le  ton  de 
la  diflertation.  Un  critique  célébré  prétend  que 
ce  genre  de  prédication  n’a  été  fui vi  en  France , 
que  parce  que  les  premiers  orateurs  de  la  chaire 
durent  s’attacher  à difeuter  les  difficultés  de  la 
religion  , pour  prévenir  la  contagion  des  héf 
ré  lies. 

Les  orateurs  Italiens  , parlant  à un  peuple 
peu  propre  à fuivre  de  longues  difeuffions  & 
de  froids  raifonnemens , ont  adopté  une  autre 
méthode.  Plus  Apôtres  que  philofophes  , plus 
pathétiques  que  profonds  , plus  occupés  du 
cœur  que  de  l’efprit , ils  s’appliquent  à donner 
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des  émotions  vives  ; ils  préfentent  des  tableaux 
variés  & touchans  ; ils  foutiennent  l’attention 
par  des  récits  & des  defcriptions  agréables» 
Plufieurs  orateurs  ont  abufé  de  ces  moyens  qui 
produifent  toujours  de  grands  effets , Iorfque 
l’aâion  eft  pleine  de  force  & de  chaleur;  mais 
parmi  ceux  même  qui  ont  eu  & mérité  une 
grande  célébrité  , il  eft  aifé  d’obferver  qu’ils 
réuftilTènt  beaucoup  mieux  dans  les  fujets  où 
l’imagination  peut  fe  déployer  , que  dans  ceux 
qui  font  feulement  du  reffort  de  la  raifon.  Le* 
quel  de  ces  deux  genres  d’éloquence  doit-on 
préférer  ? Si  le  but  de  l’oratrur  facré  doit  être 
de  convaincre  l’efprit  , le  premier  eft  fans  doute 
préférable  ; mais  s’il  doit  fur-tout  toucher  te 
cœur  , le  fécond  eft  plus  sûr  d’atteindre  fen 
but.  Tout  le  monde  < ft  capable  de  fentir  , nnis 
tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  raifonner, 
C’cft  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres  qoe 
conftfte  la  perf  éiion  de  l’éloquence  de  la  chaire  ; 
& c’eft  d’après  ce  principe  qu’on  regarde  allez 
généralement  Majjiilon  comme  le  premier  ora- 
teur facré. 

Segncri  eft  le  Majjiilon  de  l'Italie  (1}.  Feu 
d’orateurs  peuvent  lui  être  comparés  pour  la 
fécondité  des  idées  & la  beauté  du  ftyle.  Rempli 


(I)  V.  M.  An  cires , Origine  , &c.  r.  III , p.  246  , 
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de  l’Ecriture  & des  Saints  Peres  , riche  de 
toute  efpece  d’érudition  facrée  & profane  , il 
répand  l’inftruétion  dans  fes  difcôurs  , & on 
peut  même  1 accufer  d’une  exceftive  prodiga- 
lité ; mais  on  n’y  fent  jamais  la  difette  & la 
gêne.  On  n’imagine  rien  au-delà  de  chacun  de 
fes  difcôurs  , ou  il  femble  toujours  épuifèr  la 
matière.  Son  ftyle  eft  noble  & élégant , fort 
& énergique  : chaque  terme  paroît  le  pkis  propre, 
chaque  phrafe  la  plus  expreftive  , chaque  pé- 
riode de  la  plus  juftc  mefure  ; les  exprefiions 
font  toujours  convenables  , les  figures  bien  ma- 
niées , & tous  les  ornemens  du  difcôurs  em- 
ployés avec  beaucoup  d’art  & de  goût.  S’il  fait 
nne  narration  , il  peint  chaque  objet  avec  les 
couleurs  les  plus  vives  & les  plus  naturelles  : 
s il  excite  une  paffion  , il  la  maîtrife  & la 
conduit  où  il  lui  plaît  j s’il  amplifie  une  penfée  , 
d la  met  dans  le  plus  grand  jour,  fans  déparer 
fon  ftyle  par  la  recherche  & l’affeflation.  Scgncri 
avoit  reçu  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature, 
oc  les  perfeéHonna  par  l’étude  & le  travail.  Il 
ne  lui  manqua  que  de  naître  dans  des  temps 
plus  heureux  , pour  égaler  & fijrpallèr  même 
les  orateurs  qui  ont  illuftré  la  chaire  Françoife. 

Mais  le  goût  étoit  trop  corrompu  en  Italie 
au  dix-feptieme  fiecle  , pour  que  Segneri  pût 
entièrement  réformer  l’éloquence  facrée  , & lut 
donner  toute  la  perfe&ion  dont  elle  étoit  fu£ 
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ceptible.  Il  ne  recherche  point  les  fubtilitis  , 
les  jeux  de  mots  , les  faillies  finguheres  , comme 
la  plupart  de  Tes  contemporains  ; mais  il  ne 
fait  pas  toujours  éviter  l’apparence  de  fés  defauts  ; 
quelquefois  il  femble  s’être  laide  entraîner  par 
le  goût  general  de  fon  fiecle  , & fe  permet  des 
penfccs  qui  ne  font  point  convenables  k la  di- 
gnité de  l’éloquence  facrée.  Il  ne  fe  joue  point 
du -texte  de  l’Ecriture  par  de  faufTes  applications; 
il  ne  fait  point  un  ulage  profane  de  l’autorité 
des  Saints  Peres  ; mais  il  multiplie  trop  les  ci- 
tations qui  ralentirent  fouvent  la  marche  du 
difeours  , & y jettent  de  la  froideur.  Son  efprit 
naturellement  jufle  & folide  , n’aime  point  les 
paradoxes , les  fubtilités  plus  faufiês  qu’ingé- 
nieufes  qui  étoient  alors  en  ufage  ; mais  fes 
preuves  ne  font  pas  toujours  fondées  & con- 
cluantes , & quelquefois  elles  portent  fur  un 
fait  hillorique  ou  fabuleux.  L’ufage  de  la  fable 
ne  convient  pas  dans  la  chaire  de  vérité  ; mais 
quand  même  il  n’y  feroit  pas  déplacé , on  pour- 
roit  reprocher  à Segneri  de  s’en  être  fervi  trop 
fouvent.  Sa  féconde  érudition  ne  lui  permet  pas 
de  fe  contenter  d’un  feul  fait  hillorique , d’une 
feule  comparaifon  prife  des  fciences  naturelles. 
Il  en  accumule  plulieurs  , & rarement  il  fait 
obferver  une  jufle  mefure.  On  ne  peut  alfez 
regretter  que  Segneri , k l’efprit  j au  favoir  & 
k l’éloquence , n’ait  pas  joint  un  goût  sûr  & un 
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jugement  éclairé',  qualités  rares  de  Ton  temps, 
8c  fans  lefquelles  aucun  ouvrage  ne  peut  être 
parfait.  Malgré  cts  défauts  , Segneri  eft  un  très- 
grand  écrivain,  8c  mérite,  à bien  des  égards, 
de  fervir  de  modelé  à ceux  qui  fuivent  la  même 
carrière.  Il  feroit  injufte  de  le  juger  fans  avoir 
une  connoiflance  parfaite  de  fa  langue  , & en 
le  comparant  aux  orateurs  François  dont  la  mé- 
thode eft  fi  différente.  ‘ 

BASSANI,  ROSSI,  GRANELLI, 
TORNIELLI,  &c. 

Segneri  ne  trouva  pas  parmi  fes  contempo- 
rains des  émules  dignes  de  lui.  Giacco , Cafini , 
6c  plufieurs  autres  qui  eurent  dans  le  temps 
une  grande  réputation  t font  tombés  dans  l’oubli. 
Les  fermons  de  Vanalejli , de  Sinifcalchi  , de 
Magliavacca  , de  Bellati , de  Meufredi  , furent 
eftimés  8c  méritèrent  de  l’être  , fi  on  les  com- 
pare à leurs  prédécefleurs  j mais  ils  ont  été 
effacés  par  Mafotti  , Bajfani  , RoJJi , Grandit , 
& Tornielli.  Tous  ces  orateurs  appartiennent  à 
la  Société  célébré  qui  a produit  en  France  les 
Bourdaloue  , les  la  Rue  , les  Cheminais  , 6 cc. 
On  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient  un  ftyle  poli  êc 
élégant , de  la  juftefTe  dans  les  penfées  , une 
érudition  employée  avec  art.  On  ne  trouve  point 
dans  leurs  difeours  l’ufage  trop  fréquent  de 
l’hiftoire  profane  8c  la  philofophie  païenne  , les 
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ornemens  trop  recherchés  du  fiyle  , les  fubti- 
lités , les  allégories  , 8ec.  Mais  peut  être  ces 
orateurs  méritent-ils  plus  d’éloges  pour  avoir 
évité  les  défauts  que  pour  avoir  montré  le  vé- 
ritable talent  de  l’orateur  \ peut-être  font-ils 
plus  grands  par  les  défauts  des  autres  que  par 
leur  propre  mérite.  Ils  n’ont  pas  aflez  de  force 
8c  de  précifion  dans  les  raifonnemens , afTez  de 
chaleur  & de  pathétique  dans  le  flyle  pour 
convaincre  toujours  ftl'prit  8c  toucher  le  cœur. 
Oo  peut  encore  leur  reprocher  de  s’être  livrés 
quelquefois  au  plaifir  de  faire  des  deferiptions  & 
des  tableaux  qu’un  goût  févere  auroit  dû  leur 
faire  rejeter.  C'eft-là  le  plus  grand  défaut  des 
orateurs  Italiens.  Entraînés  par  une  imagination 
vive  & brillante  , ils  manquent  ordinairement 
de  cette  julle  mefure  , cara&ere  d’un  cfprit  qui 
domine  fon  fujet. 

V E N I N I. 

Venini  & Trento  font  les  orateurs  les  plus 
parfaits  que  la  chaire  Italienne  ait  produits  dans 
ce  fiecle.  Qui  ne  feroït  ravi  de  la  beauté  8c  de 
la  correftion  du  llyle  de  Fenini , de  la  richeffe 
& de  la  pompe  de  fes  expreflions  , de  la  va- 
riété infinie  de  fes  tours  , de  la  fécondité  de 
fon  imagination  ! Son  éloquence  pittorefque  & 
fublime  étonne  les  auditeurs  8c  grave  plus  pro- 
fondément dans  leur  eljprit  les  vérités  qu’il 
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annonce.  Venini  traite  toujours  des  fujets  inf- 
truflifs  8c  intéreffans  : fes  raifonnetnens  font 
jufies  & concluans.  Les  portraits  qu’il  fait  des 
mœurs  ne  laifTent  rien  a defircr  pour  la  décence 
& la  vérité  ; enfin  il  refpire  par-tout  Ponction 
& la  majefté  dignes  d’un  orateur  évangélique. 
Si  Venini  favoit  convaincre  l’efprit  & toucher 
le  cœur  autant  qu’il  fait  agiter  , échauffer  l’ima- 
gination , fes  fermons  feroient  comparables  i 
tout  ce  que  l’éloquence  facrée  a produit  de  plus 
parfait  : fes  difeours  , pleins  d’ailleurs  de  penfées 
nobles  fie  grandes  , manquent  de  cette  abon- 
dance de  preuves  qui  fubjugue  les  efpriis  par 
l’évidence  , & les  force  d’obéir  j mais  il  fait 
éclater  un  zele  fi  ardent , on  voit  qu’il  prend 
un  intérêt  fi  tendre  a fon'  auditoire  , il  s’ex- 
prime avec  tant  de  noblelfe  & d’autorité  , il 
emploie  des  images  fi  vives  fi c fi  énergiques , 
qu’il  atteint  ordinairement  fon  but.  On  peut 
dire  que  peu  d’hommes  ont  montré  plus  de 
talens  pour  la  chaire. 

T R E N T O. 

Trento  eft  plus  populaire  , plus  véhément  8e 
plus  énergique  que  Venini.  Il  femble  s’attacher 
plus  particulièrement  à traiter  les  fujets  où  l’ima- 
gination peut  fe  déployer  , 8c  il  expofe  les  vé- 
rités terribles  de  la  religion  avec  une  force  & 
une  dignité  que  peu  d’orateurs  ont  égalé.  Quels 

tableaux 
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tableaux  animés  & tffrayans  ne  irace-t-il  pas 
du  pécheur  mourant  , du  jugement  univerfel,, 
de  l'abandon  de  Dieu  ! Avec  quelle  vchémencc 
il  s’élève  contre  le  fcandale  & d’aurres  vices  î 
Avec  quelle  vérité  & quelle  force  il  peint  les 
mœurs!  Combien  d’images  vives  & énergique^, 
de  penfé.s  nobles  6c  grandes  ne  répand -il  pas 
dans  fes  difcours  ! Trento  cache  fous  une  fim- 
plic'rc  populaire  beaucoup  de  traits  fublimes.  Son 
ftyle  elt  plein  de  chaleur  , de  rapidité  & d’éner- 
gie 11  s’abandonne  à fon  enthoufiafme  , il  entraîne 
l’auditeur  où  il  veut  , 6t  ne  lui  In  fîe  pas  le  temps 
de  refpirtr.  Trento  a moins  réulîi  dans  les  fujets 
qui  demandent  plus  de  profondeur  & de  1 ai— 
fonnement.  On  y trouve  du  vide  & peu  de  pré- 
cifton  & d’enchaînement  dans  les  preuves  On 
a encore  reproché  à ctt  orateur  de  répéter  trop 
fouvent  des  figures  & des  maniérés  de  parler 
oui  , employées  fobremeut  , donntnr  de  la 
force  au  difcours;  mais  qui,  répétées,  trop  fou- 
vent  , laifDnt  appercevoir  l’arc.  Sa  févere  gra- 
vité ne  l’a  pas  empêché  av.ffi  de  fa  re  des  des- 
criptions Sc  d.s  récits  trop  longs  6c  trop  étu- 
diés ; mais  ces  défauts  font  très -rares  dans 
Trento  , 6c  ne  doivent  pas  empêcher  de  le 
mettre  au  nombre  des  grands  orateurs  qui  ont 
illuflré  la  chaire. 
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Des  leçons  facrées  de  Zuccone  t Granelli  , 
Peilegrini  , &c. 

Les  lettres  padoraies  & les  mandemens  rem- 
plis d’on&ion  ôc  d’une  inftru&ion  folide  , font 
un  genre  d’éloquence  facrée  , qui  n’eft  pas  en 
ufage  e ? Italie  ; mais  elle  a un  autre  genre 
d’éoquence  qui  fêrnble  lui  appartenir  , 6c  dans 
lequel  elle  s’ed  diflinguée  } ce  font  les  leçons 
facrées.  Elles  confident  dans  une  expofition  inf- 
truclive  , mais  facile  & populaire,  des  livres  fa- 
crés.  En  indruifant  les  auditeurs  fur  le  dogme 
8c  fur  différentes  matières  relatives  à la  reli- 
gion , on  a le  foin  de  les  ramener  à eux-mêmes , 
6c  de  les  intéreder  par  la  peinture  de  leurs 
mœurs.  Ce  genre  d’éloquence  demande  de  la 
clarté , de  l'ordre  & de  l’agrément , & peut  fe 
palier  de  mouvement  & de  pathétique.  Zuccone , 
Calini  & plufieurs  autres  ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité , en  fe  bornant , dans  leurs  leçons'facrées  „ 
à une  indru&ion  facile  8c  populaire.  Ceux  qui 
les  ont  fuivis  , ont  voulu  y ajouter  les  ornemens 
du  dyle  8c  l’érudition.  Ils  femblent  quelquefois 
avoir  oublié  que  leur  objet  eft  d’expliquer  les 
livres  faints  , & de  porter  les  auditeurs  à la 
piété.  Nicoldi  mérite  fur-tout  ce  reproche.  Ses 
leçons  font  favantes  & agréables  ; mais  elles  ne 
font  pas  adez  facrées.  Granelli  ed  plus  modéré  , 
quoique  d’ailleurs  très-élégant  dans  fon  dyle  , 
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& très -riche  d’érudition.  Pelle  grini  femble  avoir 
Jfnti  mieux  que  les  autres  , que  les  leçon? 
Tacrées  ne  doivent  ê:re  qu’un  cours  populaire 
de  religion  & de  morale  chrétienne. 

Article  III. 


Ve  l'Eloquence  du  Barreau. 

L’éloquence  du  Barreau  a fait  peu  de  progrès 
en  Italie  , parce  qu’elle  n’y  a pas  un  théâtre 
digne  d’elle  , & que  plufieurs  oBftacles  fe  font 
oppofés  à fpn  développement. Dans  la  plupart  des 
JEtats  de  cette  belle  contrée  , les  caufes  judiciaires 
Lont  traitées  dans  des  mémoires  remplis  de  ci- 
tations , & qui  n’ont  pour  objet  que  d’inftruire 
les  juges.  Ceux-ci  ne  connoiflent  d’autre  raifon 
que  l’autorité  des  Jurifconfultes  , ni  d’autre  élo- 
quence que  celle  de  leurs  formulaires.  Les  Avo- 
cats n’ont  pas  befoin  d’employer  les  relTources 
de  fort , de  chercher  à émouvoir  les  pallions, 
& à entraîner  les  efprits  , parce  qu’ils  ne  parlent 
pas  devant  la  multitude.  Leurs  plaidoyers  font 
plutôt  des  traités  de  jurifprudence  , que  des  dis- 
cours oratoires.  * 

A Venife  , les  caufes  civiles  & criminelles  fe 
plaident  publiquement , & les  Avocats  peuvent 
employer  les  refforts  de  l’éloquence  ; mais  ils 
parlent  ordinairement  le  dialede  Vénitien  j qui 
rend  prefque  toujours  le  difeours  trop  familier , 

C c ij  i 
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& lui  ôte  cette  noblefTe  d’exprefiions  & de  pen- 
fées  qu’il  auroit  s’ils  employoient  la  langue 
Tofcane.  On  n’imprime  d’ailleurs  prefque  ja- 
mais leurs  plaidoyers  , & les  jeunes  gens  n’ont 
point  de  modèles  qui  puiflènt  leur  fervir  de 
.guides.  les  harangues  judiciaires  de  Badoaro  , 
les  feules  qu’on  puifie  citer  , font  en  général 
froides  & languifTantes.  Le  ftyle  en  eft  pur  & 
élégant  *,  on  y trouve  fouvent  les  formes  de 
Cicéron  que  l’Auteur  s’étoit  propofé  d’imiter  ; 
* mais  iL  n’a. pas  cette  abondance  , cette  chaleur 
cette  noblefle  qui  caraclérifent  l’orateur  Romain. 

■ Dans  les  confeils  de  Venife  on  difcute  fou- 
vent  des  matières  importantes , relatives  au  gou- 
vernement , & on  y prononce  des  difcours  ou 
la  raifon  & l’éloquence  fe  montrent  avec  éclat; 
mais  les  loix  de  la  république  ne  permettent  pas 
de  les  imprimer  : plufieurs  nous  ont  cté  confervés 
par  l’hiftoire. 

L’éloquence  du  barreau  peut  faire  de  grands 
progrès  à Naples , où  l’on  trouve  des  Avocats 
qui  réunifient  à la  connoiffance  des  loix  & aux 
travaux  de  leür  état,  le  talent  d’écrire  & le  gcût 
de  l’art  oratoire.  De  ce  nombre  font  MM.  Cirillo  , 
Mattéi  , Jfiore  , &c.  Les  Avocats  jouiflent  à 
Naples  , ainfi  qu'à  Venife  , de  la  même  confi- 
dération  qu’ils  ont  à Paris.  Le  barreau  ouvre 
même  à ceux  qui  ne  veulent  pas  s’y' fixer,  la 
chemin  aux  grandes  dignités  de  l’Etat. 
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Le  favant  Muratori  & le  jurifconfulte  Gtnnaro 
ont  fait  deux  Traités  fur  les  caufes  qui  s’oppo- 
fcr.t  aux  progrès  de  l’éloquence  du  barreau  en 
Italie.  Ils  femblent  avoir  oublié  les  principales 
qui  rendent  en  général  le  barreau  moderne  Ci 
inférieur  à celui  d’Athenes  & de  Rome.  Chez 
les  Crecs^  8c  chez  les  Romains  la  plaidoierie  & 
les  harangues  judiciaires  formoient  une  partie 
confidérable  de  la  littérature.  Les  orateurs  qui 
fe  dévouoient  à la  défenfe  des  opprimés , étoient 
des  gens  de  lettres ,’  aufli  verfés  dans  l’art  de 
la  rhétorique  , que  dans  l'étude  de  la^iirifpru- 
der.ee.  Ils  evoient  coutume  de  retoucher  leurs 
difeours  après  les  avoir  prononcés  ; ils  les  don- 
noient  enfuitc  au  Public  qui  les  lifoit  avec  avi- 
dité. Chez  nous  , il  y a peu  de  plaidoyers  qui 
foutiennent  l’impreflion  ; 8c  parmi  ceux  qui  font 
imprimés , il  y en  a encore  moins  qui  fou- 
tiennent la  leéture.  Les  loix  8c  les  coutumes 
ces  anciens.,  plus  uniformes  , moins  compli- 
quées , leurs  livres  de  droit  en  petit  nombre  , 
n’abforboient  pas  tout  leur  temps , 8c  n’appe- 
fantilfoient  pas  continuellement  leur  imagination 
fur  des  fubtilités  arides  & ingrates.  Les  modernes, 
pour  acquérir  les  inflruéliofls  néceffaires  au 
barreau  , font  obligés  de  dévorer  d’énormes 
volumes.  Les  formes  barbares  de  la  procédure, 
& le  petit  nombre  de  caufes  intérdîantes  qui 
fe  plaident  au  barreau  , ne  permettent  guere 
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aux  Avocats  de  réunir  à ia  connoiflance  des 

loix,  le  talent  d’écrire  & le  goût  de  l’éloquence. 

Nous  croyons  que  l’éloquence  du  barreau  fera 
des  progrès  rapides  en  Italie  , & qu’elle  fe  per- 
feélionnera  même  en  France  , lorfqu’on  remettra 
les  lôix  dans  un  meilleur  ordre,  qu’on  les  fé- 
parera  de  certe  rtiultitude  de  loix  mortes  , qu’on 
les  afTortira  à nos  mœurs  & aux  lumières  de 
notre  fiecle.,  qu’o'n  les  purgera  de  ces  ufages 
qui  n’ont  que  l’autorité  d’up  abus  invétéré  , & 
dont  la  contrariété  eft  un  fcandale  pour  la  raifon  , 
qu’oîSjles  réunira  enfin  dans  un  code  na- 
tional , portant  à la  fois  l’empreinte  de  la  fageffij 
de  la  puiffance  •,  alors  on  verra  tomber  dans 
l’oubli  cette  immenfité  de  volumes  où  les  plus 
grands  efprits  n’ont  pu  qu’errer  dans  le  laby- 
rinthe des  opinions , faute  de  trouver  une  opi- 
nion confacrée  par  le  légiflateur  ; alors  on 
çpmprendt a comment  Cicéron  a pu  dire  : Qu’on 
f ne  donne  trois  jours  , & je  fuis  J urifconfulte  ; 
tandis  que  la  vie  de  1 homme  ne  fuffit  pas  au- 
jourd’hui pour  débrouiller  ce  chaos  informe 
qu’on  appelle  législation  dans  piufieurs  pays  de 
l’Europe.  t 

Les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites 
dans  cet  ouvrage  , ne  nous  ont  pas  permis  de 
nous  étendre  dans  cet  article  autant  que  nous 
Saurions  defiré.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’élo- 
qrçpçe  La'ûe n ne  j fuffit  pour  prouver  que  U 
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littérature  efl  aujourd’hui  dans  l’état  le  plus 
florifiant  en  Italie.  C’efl  fur-tout  a l’influence  de 
l’efprit  philofophique  qu’on  doit  cette  heureufe 
révolution.  Sous  des  Princes,  proteéïeurs  éclairés 
des  lettres  & amis  de  la  vérité  , on  a fecoué 
cette  fuperftition  littéraire  , qui  tournoie  les  ef- 
piits  vers  des  études  frivoles  ou  contraires  aux 
véritables  lpmieres  , & on  a marché  avec  gloire 
fur  les  traces  des  grands  maîtres  dont  la  France 
6c  l’Angleterre  s’honorent.  Les  -Italiens  produi- 
ront des  chef- d’œuvres  dans  plus  d'un  genre, 
s’ils  favent  éviter  l’abus  de  la  philcfophie  ; abus 
aufli  funefle  aux  lettres  , que  la  philofophie  même 
leur  efl  utile  , & s’ils  ne  tombent  pas  dans  une 
imitation  fervile  , qui  non-feulement  les  rendroit 
de  foibles  copiftes  , mais  qui  défigureroit  la 
plus  belle  des  langues  vivantes  , & la  feule 
peut-être  qui  ait  des  droits  pour  devenir  uni- 
verfelle. 
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CINQUIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ESPAGNOLS. 

De  l'Eloquence  EJpagnole. 

JL»  A langue -Efpagnole  s’cft  formée',  comme 
plufieurs  autres  langues  modernes , de  la  cor- 
ruption du  Latin  , occafionnée  par  l’invafion  des 
Barbares.  Dès  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con- 
quête dp  l’Efpagne  , ils  introduifirent  leur  langue 
qui  devint  familière  aux  peuples  conquis  , 8c 
il  y eut  alors  en  quelque  forte  deux  langues 
vulga:res.  C’efl  à l’exemple  & au  commerce 
des  Arabes  que  les  Efpagnois  doivent  l’avantage 
d’avoir  écrit  dans  leur  idiome  avant  les  autres 
nations.  Aucun  peuple  ixavoit , dès  le  commen- 
cement du  douzième  firçle  , une  fi  grande  quan- 
tiré  de  poéfies  , d’hiftoires  8c  d’ouvrages  de 
tonte  efpece.  La  conquête  de  Tolede  , qui  étoit 
l’Athenes  des  Arabes , peut  être  regardée  comme 
la  véritable  époque  des  progrès  de  la  langus 
Efpa  gnole  , p’jifque  les  écoles  célébrés  de  cette 
ville  , loin  de  tomber  avec  la  domination  des 
Arabes,  devinrent  encore  plus  floriffantes  fous 
/es  Princes  chrétiens.  S.  Ferdinand  8c  (on  fis 
■ Alphonfe  X , dit  le  Sage  , achevèrent  en  quelque 
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fcrte  l’établiffement  public  & légal  de  la  langue 
vi  Igaire  , en  faifant  traduire  du  Latin  en  Caf- 
tillan  les  chartes  , les  privilèges  & tous  les  a£tes 
publics  , & en  publiant  dans  cet;e  langue  un 
code  de  loix.  Si  l’Efpagne  avoit  produit  à cette 
époque  des  hommes  de  gérne , tels  que  Dante, 
Pétrarque  & P oc  ace  , peut- erre  les  Italiens  n i'..- 
roient  pas  la  gloire  d’être  les  reftaurateurs  des 
lettres. 

Çondillac  p-étend  qu’au  feizieme  fiecle , par- 
tout ailleurs  qu’en  Italie  , les  favans  négligèrent 
les  langues  vu’gaires  qu’ils  traitoient  de  jargon 
barbare.  M.  l’Abbé  Ordres  remarque  avec  rai- 
fon  (1)  qu’il  auroit  dû  en  excepter  1 Efpagne  : 
en  effet,  c’eft  Vécue  époque  que  fleurirent 
Garcilajfo  , Oliva  J Grar.ata  , 7,ur\ta  , Morales  , 
Saavedra  , Cervantes  & plufleurs  autres  écrivains 
célébrés  qui  ont  poli  & perfectionné  la  langue 
Efpagnole.  L’Italie  8c  l’Efpagne  étoient  alprs 
liées  par  différens  rapports  de  goût , de  politique 
& de  commerce.  Le  caradere  même  de  la  langue 
Efpagnole  , fes  tours  , fes  figures  fe  rappro- 
choient  plus  que  toute  autre  de  la  langue  Ita- 
lienne. De-là  naifloit  une  grande  reffemblance 
entre  la  littérature  des  deux  nations  qui  culiî- 
voient  avec  un  luccès  égal  les  langues  mortes 


(I)  Y.  de  l’Origine , des  Progrès , &c.  1. 1. 
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& leur  propre  langue.  Le  langage  des  écrivains 
du  feizieme  ficelé  , chez  les  autres  nations  y eft 
grofiier  ou  furanné.  Les  François  , les  Allemands  , 
les  Anglois  de  nos  jours  rougiroient  d'écrire 
comme  les  plus  célébrés  Auteurs  de  ce  temps- 
là  \ tandis  que  les  Italiens  & les  Efpagnols  re- 
gardent e n dore  comme  des  modèles  de  ftyle 
les  écrivains  qui  ont  fleuri  à la  même  époque. 
Les  autres  nations  étoient  encore  gioffieres  & 
à demi-barbares  ; mais  les  Italiens  & les  Efpa- 
gnols étoient  dans  l’âge  d’or  de  leur  littérature. 

La  littérature  Efpagnole  a éprouvé  les  mêmes 
révolutions  que  l’Italienne.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  écrivains  Efpagnols  du  feizieme 
fiecle , nourris  comme  les  Italiens  de  la  lec- 
ture des  Latins  , s’attachèrent  à prendre  la  force 
de  l’efprit  de  ces  anciens  modèles  , mais  qu’ils 
n’en  furent  pas  , comme  la  plupart  des  Italiens, 
les  imitateurs  ferviles.  Ils  ne  copièrent  pas  ces 
tranfpofuions  de  mots  , çcs  périodes  entortillées 
qui  rendirent  l’éloquence  Italienne  languifTante 
& pénible  ; & leur  profe  eff  en  général  plus 
naturelle  , plus  douce  & plus  harmonieufe  que 
celles  des  écrivains  Italiens  du  même  âge. 

Le  fiecle  fuivanc  fut  une  époque  de  mauvais 
goût  chez  les  deux  nations  : cependant  l’Efpagne 
a plus  de  raifon  que  l’Italie  de  fe  plaindre  du 
dix  feptieme  fiecle.  En  effet , dans  le  temps  que 
la  littérature  Italienne  fembloit  généralement 
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infc&ée  du  mauvais  .coût  & du  faux  efrrit  de 

1 1 F 

Marini  & de  {es  imitateurs , elle  comptoit  plu- 
fieurs  grands  écrivains  tels  que  C hrubrera  , 
T u J on  i , Segncri  , IleJi  , Magalotti  , & c.  I Ile 
pouvoir  s’enorgueillir  de  Galilée  & de  fes  illufires 
dilci pTes  , qui  , par  leurs  nombreufes  découvertes 
dans  les  ftiences , répandoient  la  lumière  chez 
les  autres  nations.  L’Efpagne  n’eut  point  ce  phi- 
lofophes  oc  prefque  pas  un  écrivain  qui  fût  fe 
préferver  du  mauvais  goût  de  fôn  temps.  Bofcan, 
Garcilajfo  , Léon  s au  commencement  du  ficelé 
précédent  , avoient  donné  à la  poéfie  Efpagnr.le 
cette  élégance  , cette  noblefïè  qui  étoient  in- 
connues à Mena  8c  aux  autres  poètes  plus  an- 
ciens. Eile  confier  va  cet  éclat  jufqu’au  commen- 
cement du  fie.cle  fui  van  t ; &:  â'Argenfola  & 
Vïlhgas  furent  les  cîèrniers  qui  montrèrent  les 
Mules  Espagnoles  avec  tomes  leurs  grâces  Si 
leur  dignité.  La  profe  a voit  fiiivi  les  mêmes  pro-, 
grès  que  la  poéfie.  Depuis  Oliva  & d’autres 
écrivains  ou  feizicme  fiecle  , jufqu’â  Cervantes  , 
Fdbadensira  , Saavcdra  , &c.  qui  virent  les 
premiers  luftres  du  fiecle  fuivant  , elle  fit  pompe 
de  toute  fa  richclTe  , & ne  perdit  rien  de  fa 
maitfté;  mais  bientpt  les  f.ibtiiirés  , les  penfées 
faulfes  , l’afFe&ation  , l’enflure , l’obfcuritc  vinrent 
défigurer  la  langue  Espagnole.  Le  célébré  Graclan^ 
qui  fleurit  h cette  époque  , a cara&érifé  dans 
fun  Traite  de  la  fincjj'e  de  Vcfprit  , fôn  propro 
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goût  & celui  de  fes  contemporains.  Il  dit  qu’il 
eft  contraire  au  génie  Efpagnol  de  s’affujettir  à 
une  marche  régulière;  que  la  maniéré  d e Sèneque 
& de  Martial  eft  plus  du  goût  de  cette  nation; 
& que  procéder  de  preuve  en  preuve,  enchaîner 
fes  raifonncmens  , n’eft  qu'un  jen  de  l’enfance 
des  Grecs.  Parmi  les  écrivains  qui  parurentfous 
les.  régnés  de  Philippe  lll  & de  Philippe  IV, 
on  diftingue  Burgia  , Prince  de  Schilace  , le 
Comte  Rebolledo  , Cajcalès  , l.uc  Cortès  , Louis 
Sala^ar  , Peli^er  , & le  célébré  Antoine  de 
Solis.  Une  forte  de  marche  gigar.refque  , de 
l’enflure  prefqu’autant  que  de  la  richeffe  dans 
l’expreflîon  , un  von  fauffement  fentencieux  , & 
trop  fouvent  l’abondance  de  la  penfée  comme 
étouffée  par  celle  des  mots  : voilà  ce  qu’on  re- 
marque dans  les  ouvrages  les  plus  eftimés  de 
ce  fiecle. 

Les  écrivains  qui  ont  fleuri  en  Efpagne  au 
commencement  de  ce  fiecle  , n’ont  pas  fu  fe 
garantir  des  défauts  qu’on  reprochoit  à-leurs  pré- 
déceffeurs.  Lu^an  fut  le  premier  qui  tenta  de 
rétablir  le  bon  goût  en  Efpagne  , en  imitant  ies 
anciens  , & en  rappelant  leurs  préceptes.  Ses 
efforts  furent  fécondés  par  Antoine  Navarre  8t 
Auguftin  Montiano.  MM.  Garcia  , de  Huerta , 
Montengon  , Yriarte  , 8cc.  ont  depuis  rendu  aux 
Mufes  Efpagnoles  leurs  grâces  8c  leur  dignité. 
Mignana  , Ferreras  , Buriel  ont  écrit  l’hiftoire 
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avec  cette  fimplicité  , cette  noblefie  , cet  intérêt 
qu’on  admire  dans  les  hiftoriens  du  feiziemc 
fecle.  Majant  , Sarmiento  , Feijoo  , &c.  au 
bon  goût  , à la  folidité  des  meilleurs  critiques 
Espagnols  , réunifient  les  lumières  de  leur  fiecle. 
Enfin  l’éloquence  n’eft  plus  défigurée  par  les  jeux 
de  mots  , les  déclamations  puériies  & l’érudi- 
tion pédantefque.-Le  mauvais  goût  fembloit  avoir 
choifi  la  chaire  pour  dernier  afyle  j mais  les 
critiques  ingénieufes  ôc  plaifantes  du  P.  JJla  , 
les  exemples  de  G allô  & de  Boccanegra  ont 
réformé  l’éloquence  , & rendu  au  miniftere  de 
la  parole  divine  toute  fa  force  & fa  dignité. 

Après  avoir  jeté  un  coup- d’œil  rapide  fur  les 
révolutions  du  goût  & de  la  littérature  en  ES 
pagne  3 nous  ferons  connoître  les  orateurs  les 
plus  célébrés  de  cette  nation.  Nous  profiterons 
dans  cet  article  des  notices  répandues  dans  l’his- 
toire univerfelle  des  fciences  ôc  des  lettres  par 
M.  l’Abbé  Andrès.  Ce  favant  critique  , qu’on 
ne  fauroit  trop  citer  , a apprécié  les  écrivains 
Efpagnols  avec  une  fagefie  ôc  une  impartialité 
que  plufieurs  de  fes  compatriotes  , tranfplantés 
comme  lui  en  Italie  , n’ont  pas  toujours  imitées. 
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'Article  premier.' 

De  P Eloquence  philofophique. , académique,  &Cé 

On  pourroit  trouver  quelques  traces  d’élo- 
quence dans  plufieurs  écrivains  Elpagnols  qui 
ont  précédé  le  feizieme  liecle.  Pierre  Lopc j 
<T A jala  , Dispue  de  S.  Pierre  , Dom  Henri  de 
Vdlcna  , Sec.  donnèrent  les  premiers  à la  langue 
Callillane  un  degré  d’élévation  , d’élégance  & 
de  force  , qui  fît  fentir  qu’elle  pouvoir  devenir 
la  rivale  des  langues  anciennes.  Mais  fans  nous 
étendre  fur  les  premiers  progrès  de  l’éloquence 
Espagnole  , nous  commencerons  à la  confidé- 
rer  dans  des  ouvragés  plus  généralement  connus  , 
Se  qui  ont  mérité  l’eftime  des  autres  nations. 

ANTOINE  DE  GUEVARA. 

Antoine  de  Guevara  fut  le  premier  écrivain 
Efpagnol  qui  prit  un  eflor  trcs-élevé.  Il  égala 
les  plus  célébrés  de  fes  contemporains  de  toutes 
les  nations  , Se  mérita  de  fervir  de  modèle.  Ses 
ouvrages  furent  traduits  avec  empreffement  dans 
toutes  les  langues.  Il  a tant  de  pureté  Se  d’élé- 
gance dans  le  flyle  , tant  de  juftelfc  Se  de  fo- 
lidité  dans  les  penfées  , que  s’il  n'avoit  pas  des 
tranfpofitions  trop  fréquentes  , des  expredions 
aujourd’hui  furannées  , s’il  n’aimoit  trop  cer-  1 
taines  métaphores  & les  périodes  fymétrifées , 
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on  pourroit  encore  lé  prcpofcr  comme  un  mo- 
delé d’cloquence.  Parmi  les  ouvrages  de  Gutvara , 
on  diftingue  Ton  Marc-  Aurele  & fon  Traité  du 
mépris  de  la  Cour.  Ce  . célébré  Efpagnol  la  ccn- 
noiftoit , puifqu’il  avoit  été  élevé  à la  Cour  de 
la  Reine  Ifabdle  de  Caftille.  Il  fut  enfuite  Pré- 
dicateur & Hiftoriographe  de  Charles  V , & 
Evêque  de  Mondor.edo.  11  mourut  en  1544. 

O L I y A.  • 

Fernand  Perc £ cTOliva  réunit  les  talens  de  • 
Guevara  avec  plus  d’art  & de  goût.  Son  Traité 
de  la  dignité  de  l'homme  eft  écrit  d’un  ftyle  pur  , 
élégant  & harmonieux.  On  y trouve  quelquefois 
.une  éloquence  pleine  de  force  8r  de  nobleftê. 
Olive  a encore  le  mérite  d’avoir  été  en  quelque* 
forte  le  créateur  du  théâtre  Efpagnol.  Ses  tra- 
gédies d ’Agamcmnon  & à'Hccube  fervirent  de 
modèle  à fes  contemporains  Melara  , Cueva  & 
Bernuide ^ ; mais  aucun  ne  l’égala  pour  la  no- 
bîefte  du  ftyle  & la  régularité  de  l’aélion  ; aucun 
ne  mit  autant  d’intérêt  dans  le  développement 
des  pallions,  & autant  d’art  dans  la  peinture  des 
mœurs  & des  caraéleres.  Le  plus  grand  défaut 
à'Oliva  eft  d’avoir  imité  trop  fervilement  les 
Grecs  qu’il  ne  fait  fouvent  que  copier.  Ses  tra- 
gédies font  écrites  en  profe. 
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R I B A D E N E I R A. 

Pierre  Ribadencira  contribua  beaucoup  par 
Tes  talens  à la  formation  & à la  gloire  de  la 
fociété  des  Jéfuices.  L’Efpagne  le  compte  parmi 
fes  bons  hiftoriens  & fes  orateurs  célébrés.  On 
lui  a reproché  avec  raifon  une  crédulité  excef- 
five  ; mais  le  zele  ardent  6t  infatigable  donc 
il  étoit  animé  , peut  lui  fervir  d'excufe.  Ses 
traités  philofophiques  du  Prince  & des  Tribu- 
lations ■>  font  remplis  d’une  véritable  éloquence. 

* On  fent  à chaque  pas  que  l’Auteur  s’écoit  formé 
à la  leélure  de  l’orateur  Romain  ; & il  eft  peu 
d’écrivains  qui  aient  fu  l’imiter  aufli  heureufe- 
ment. 

Rikadeneira  , né  h Tolede  en  1540,  mourut 
‘ à Madrid , âgé  de  S4  ans. 

MEDINA  et  MARQUEZ. 

Médina  , Marque ç & plufieurs  autres  Efpa- 
gnols  du  feizieme  fie'cle  , montrèrent  une  élo- 
quence douce  , naturelle  & majeflueufe.  Leurs 
ouvrages  plaifent  à des  leéleurs  d’un  goût  sûr, 
d’un  jugement  exercé.  S’ils  manquent  de  cet 
agrément,  de  cette  grâce,  de  ce  brillant  qui 
fait  lire  avec  plaifir  les  ouvrages  modernes , iis 
ont  cette  noblefTe  r ces  ornemens  naturels  des 
anciens  Auteurs  qu’ils  fe  font  propofcs  d’imiter. 
Ces  qualités  fe  font  fur-tout  remarquer  dans 
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les  écrivains  afcétiques  & dans  les  hiftoriens  qui 
fleurirent  à cette  époque.  Nous  parlerons  des  pre- 
miers en  traitant  de  l’éloquence  fiterée  ; & nous 
croyons  qu’il  n’eft  point  étranger  à notre  objet 
de  faire  connoltre  les  plus  célébrés  hiftoriens 
Efpagnols , puifque  plufieurs  parties  de  Fhiftoire, 
traitées  à la  maniéré  des  anciens  , appartiennent 
à l’éloquence  proprement  dite. 

Ùc  l’éloquence  des  Hijloriens  Efpagnols. 

Il  eneft  en  général  des  écrivains  Efpagnols  qui 
ont  fleuri  au  feizieme  ftecle  , comme  de  ceux 
des  autres  nations.  La  plupart  ayant  traité  des 
fujers  peu  intéreflans  , & manquant  de  cette 
profondeur  d’idées  qui  fait  eflimer  un  Auteur 
dans  tous  les  temps  t ne  peuvent  guere  fixer 
l'attention  dans  un  ftecle  éclairé.  Aulfi  les  hifto- 
rîens  , fi  on  en  excepte  les  poètes  célébrés , 
font-ils  les  feuls  qu’on  continue  à lire.  Loin  de 
perdre  avec  le  temps  , ils  acquièrent  un  nouvel 
intérêt  : on  les  regarde  comme  les  contempo- 
rains des  événemens  qu’ils  rapportent  , & 01? 
aime  à les  voir  , en  quelque  forte  , par  les  yeux 
de0  témoins  oculaires. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  ne  font  point  infé- 
rieurs à ceux  des  autres  nations  modernes* 
Quoiqu’ils  n’aient  pas  peut-être  , au  même  degré 
que  les  anciens , cet  art  de  peindre , cette 
dignité  foutenue  , qui  fait  le  caraêtere  de  ces 
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derniers , ils  peuvent  fouvent  leur  être  comparés 
pgur  le  fiyle  , & ils  font  les  feuls  parmi  les 
modernes  , fi  on  excepte  les  Italiens  qui  aient 
fu  employer  ccs  formes  dramatiques,  qui  ren- 
dent fi  attachante  la  le&ure  des  Grecs  & des 
Romains. 

Fernand  del  Pulgar  efi  le  plus  ancien  des 
hiftoriens  Efpagnols  qui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Son  hiftoire  d’Efpagne  , écrite  avec 
autant  d’éloquence  que  d’impartialité  , a fervi 
de  modèle  à fes  fuccefleurs. 

Diegue  Hurtado  de  Mendoza  a mérité  le  titre 
de  Sallujle  Efpagnol  , par  fon  Hijloire  de  la 
guerre  de  Grenade.  Le  favant  critique  Mayans 
le  cite  fouvent  dans  fa  rhétorique,  comme*  un 
modèle  de  véritable  éloquence.  Il  eft  peu  d’hif- 
toires  modernes  qui  aient  , au  même  degré 
que  celle-ci , le  mérite  du  plan  , de  l’ordre  & 
de  la  diftribution  des  parties  , de  la  clarté  , de 
la  noblelfe  , dç  la  facilité  , de  l’élégance  & de 
la  force  du  fiyle.  Il  ne  lui  manque  que  d’avoir 
traité  un  fujet  d’un  intérêt  plus  général  T pour 
avoir  une  plus  grande  célébrité. 

Les  noms  de  Zurita  , de  Florian  ôlOcampo 
& d’Ambroife  Moralès  , font  plus  connus  des 
nations  étrangères.  Leur  exaftitude  & leur  im- 
partialité ; la  juftelfe  & la  profondeur  de  leurs 
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réflexions  , l’élégance  de  leur  flyle  & la  force 
de  leur  éloquence  les  fait  regarder  avec  railon 
comme  des  Auteurs  clafliques.  On  a de  Jérôme 
Zurita  ŸHiJioire  d'Aragon  jufqu’à  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique.  Moralès  fut  Hiflorio- 
graphe  de  Philippe  IL  Sa  Chronique  tk  fes  An- 
tiquités de  l’E fpagne  font  remplies  de  recherche® 
curieufes  & intéreffantes, 

La  découverte  & la  conquête  de  l’Amérique 
ont  fairje  fujet  de  plufieurs  hiftoires.  Sans  parler 
de  Dia{  dcl  Cajlillo  > de  Gomera  , de  Cie\a  dt 
Léon  , de  Zuratc  Sc  de  Fernandès  , qui  eurent 
part  aux  expéditions  des  Efpagnols  , Garcilajfo 
délia  Vega  & Errera  ont  fait  des  ouvrages  qui 
parviendront  à la  dtrniere  poftérité.  On  peut 
confulter  les  notices  que  le  célébré  Robertfon  a 
données  de  ces  différens  écrivains  dans  la  pré- 
face de  fon  hiftoire  d’Amérique. 

L’une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
l’hiftoire  d’Efpagne  , le  régné  de  Charles-Quint , 
a eu  plufieurs  hiftoriens.  “Les  plus  eftimés  font 
Sandoral , Louis  d’ A vila , XJlloa  & Meffia. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’embrafTer 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  en  Latin  j c’eft  pouf 
cela  que  nous  ne  parlerons  pas  des  difeours  d^ 
Perpiniano  , ni  des  hiftoires  de  Stella  , de  Se- 
pulreda  & d'Oforio  , quel  que  foit  leur  mérite. 
Le  célébré  Mariana  avoit  auflî  écrit  en  Latint 
fon  Flijloire  d'Efpagne  ; mais  il  la  traduifit  lui- 
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même  en  Efpagnol.  Pour  donner  plus  de  force 
& de  gravité  à fon  ftyle  , il  fit  fou  vent  ufage 
de  mots  furannés , à l'exemple  de  Thucydide 
& de  Salluf e ; mais  il  a confervé  à fon  ouvrage 
la  clarté  , l’énergie  , la  nobleffe  qui  conviennent 
au  genre  hiftorique.  L’hiftoire  de  Marïana  cft 
çomparab  e aux  meilleurs  ouvrages  de  l’anti- 
quité , par  la  grandeur  du  dtiTein  , la  ncblefie 
du  ftyle  & la  profondeur  des  réflexions. 

On  met  encore  au  nombre  des  bons  ouvrages 
hiftoriques  qu’a  produit  l’Efpagne  , YHiJfoite  des 
conquêtes  des  Molucques  , & la  Continuation  des 
Annales  <T Aragon  de  Zurita  , par  Argenfola  ; 
r Expédition  des  Catalans  & des  Aragonois  contt e 
les  turcs  & Us  Grecs  , de  François  de  Moncada  ; 
les  Guerres  des  Pays-Bas  , de  Charles  Coloma  ; 
YHiJloirc  des  Goths  en  E/pagne  , de  Saavedra  , & 
THiftoire  de  la  Conquête  du  Mexique  , de  Solis. 
Il  eft  peu  d’hiftoriens  parmi  les  modernes  , qui 
piaifent  & intéreflent  autant  que  ce  dernier.  11  a 
du  feu  & de  l’agrément  dans  les  deferiptions , 
de  la  chaleur  & de  la  rapidité  dans  les  récits , 
de  la  vérité  & de  la  juflefle  dans  les  caractères , 
de  la  facilité  , de  l’élégance  & de  la  douceur 
dans  le  fiyle.  Si  cet  hiftorien  étoit  né  quelques 
innées  plus  tôt , on  n’auroit  peut-être  pas  à lui 
reprocher  des  allufions  trop  fréquences  , des 
comparaisons , des  fubrilités  , & les  autres  dé- 
fauts de  fes  contemporains.  Les  Efpagnoîs  ôc  les 
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Italiens  du  feizieme  fiecle  durent  leur  fupériorité 
dans  l’hiftoire  à l’étude  des  anciens.  Dès  qu’un 
nouveau  goût  fe  fut  introduit , ils  abandonnèrent 
les  traces  de  ces  grands  nôtres. 

Orateurs  académiques  , phUofophiques  , <S’c.  du 

dix-fepticme  & du  dix-huitieme  ficelés. 

% 

Q U E B E D O. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
fleurirent  Qucbedo  & Saavedra  , qu’on  met  au 
rang  des  plus  célébrés  écrivains  de  leur  nation. 
On  ne  peut  nier  que  Qucbedo  n’ait  une  grande 
imagination  , beaucoup  de  finefie  & de  vivacité 
dans  les  ptnfées  , beaucoup  d’originalité  & 
d’agrément  dans  le  ftyle  ; mais  fes  ouvrages 
font  fouvent  défigurés  par  l’affedation  & les 
jeux  de  mots.  11  n’eft  pas  heureux  dans  les  dé- 
tails ; il  ne  choifit  pas  bien  fes  couleurs  } il  ne 
.les  affirtic  pas  ; en  un  mot,  il  manque  de  goût. 
Ces  défauts  , qui  font  encore  plus  fenfibles  dans 
fes  romans  que  dans  fes  ouvrages  férieux  ÿ em- 
pêchent de  le  compter  parmi  les  véritables 
modelés  de  l’éloquence  Eipagnoîe.  François 
Qitebedo  acquit  de  la  gloire  , & s’attira  des 
malheurs  par  fes  ouvrages.  Il  fut  mis  en  prifon. 
par  ordre  du  Comte  d .OUvare^,  dont  il  avoit 
décrié  le  gouvernement  , & il  ne  recouvra  ùl 
liberté  qu’après  la  mort  de  ce  Miniltre.  11  étoi* 
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ré  ît  Madrid  en  1570  f & mourut  dans  un 

$ge  très- avancé. 

SAAVEDRA. 

Saavedra,  que  nous  avons  déjà  cité  parmi 
les  bons  hiftoriens  Efpagnols  , avoit  plus  de  goût 
que  Qtiebedo.  Il  s’attacha  à fe  forjner  un  flyle 
élevé  fans  affeftation  , concis  fans  obfcurité. 
Quoiqu'il  fe  refit  nte  des  défauts  de  fon  fîede  , 
& qu’on  puilTe  lui  reprocher  quelquefois  d’avoir 
plus  de  roideur  que  d’énergie  dans  le  flyle , 
plus  de  brillant  que  de  folidiré  dans  les  penfées, 
fon  ouvrage  itt  tulé  : Idée  à‘un  Prince  politique , 
mérite  la  réputaion  dont  il  jouir.  C eft  avec 
raifon  que  May  ans  , dans  fa  rhétorique , le  cite 
fonvent  comme  offrant  des  modèles  de  tous 
les  genres  d’eloquence.  Mais  quelque  féduifant 
que  f it  Saavedra  , pnr  l’agrément  du  flyle  & 
des  petifées,  un  goût  févere  ne  le  préférera  pas 
aux  écrivains  célébrés  du  fiecle  précédent.  La 
(implicite,  la  nobleflè  , l’abondance  de  ces  der- 
piers  l’emporteront  toujours  fur  l’énergie  , l’élé- 
vation & la  brièveté  étudiées  de  Quebedo  , 
Saavedra  & de  leurs  imitateurs. 

G R A C I A N. 

Après  les  hommes  célébrés  dont  nous  venons 
de  parler-,  la  corruption  du  goût  fut  générale 
çp  Eipagne.  Les  écrivains  -qui  s'abandonnèrent 
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davantage  à l'enflure,  aux  jeux  de  mots  , aux 
fubtilités*  , furent  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
réputation.  Balthazar  Graciait  , en  cherchant 
toujours  l’énergique  & le  fublime  , devient  outré 
& fe  perd  dans  les  nues.  Il  eft  aux  bons  écri- 
vains , dit  l’Abbé  Desfontaines  , ce  que  Don 
Quichotte  efl  apx  vrais  héros.  Ils  ont  l’un  & 
l'autre  un  faux  air  de  grandeur,  qui  en  impofe 
aux  fots  , & oui  fait  rire  les  fages.  Pour  con- 
tinuer  le  parallèle  , Don  Quichotte , au  nvüeu 
de  fes  folies , difoit  des  chofes  très-fenfées  : 
Gracian  , malgré  une  foule  de  penfées  déeou- 
fues  , faufles  , obfcures  8c  impénétrables , a des 
maximes  rendues  avec  vivacité. , avec  efpiit  , 
8c  qui  renferment  un  grand  fens.  Gracian  droit 
Jéfuite  , & fe  diftingua  également  dans  fa  fo- 
ciété  par  fes  fermons  & par  fes  écrits.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  X1  Homme  univcrfcl , Y Homme 
de  cour , l 'Homme  détrompé  ou  le  Criticon.  Il 
mourut  à Taragone  en  1 6 5 S. 

NAZARRE  , LUZAN  , MONTIANO  , 
MAJAINS,  &c. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  , Navarre  , 
Lu^an  , Montiano  , & quelques  autres  favans 
Efpagnols  abandonnèrent  le  goût  déprave  de 
leurs  prédécefleurs , 8c  s’attachèrent  à imiter  les 
grands  modèles  de  l’antiquité.  Grégoire  de 
Majans  marcha  aufli  avec  fuccès  fur  leurs  traces. 
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Si  ces  écrivains  n’ont  pas  montré  dans  leurs 
ouvrages  cette  force  , cette  rapidité  , cette  cha- 
leur qui  cara&éiifcnt  la  véritable  éloquence  , 
ils  ont  du  moins  le  mérite  de  la  pureté  & de 
1 élégance  du  flyle  , de  l'ordre  & de  la  juftefle 
des  penfées.  On  les  citera  avec  éloge  parmi  les 
Auteurs  qui  ont  contribué  k raméner  le  bon  goût 
en  Efpagne  , & à y introduire  l’amour  des 
COnnoifTances  utiles. 

F E I J O O. 

t)e  tous  les  écrivains  Efpagnols  de  ce  fiecle  , 
jiucun  n a eu  une  aufli  grande  réputation  que 
le  P-  Feijoo,  I a variété  & l’agrément  des  ma- 
tières , l’érudition  , la  faine  critique  , l’efprit 
avec  lefquels  il  les  traite  , le  mérite  de  la  nou- 
veauté que  la  plupart  de  fis  fujeus  avoient  pour 
les  Efpagnols  , ont  également  contribué  à fes 
fiuccès.  On  ne  peut  lui  rcfuftr  un  très-grand 
mérite  comme  écrivain.  Il  diftribue  fes  matières 
avec  beaucoup  d’ordre  & de  clarté  ; il  expofe 
les  preuves  avec  beaucoup  de  force  , & fait  les 
appuyer  de  comparaifons  & d’exemples  conve- 
nables ; il  a l’art  de  prévenir  & de  réfoudre  les 
ob;e£tjcns  . de  rendre  certaines  chofes  agréa- 
bles , & d’autres  ridicules  ou  odieufes  ; enfin 
fon  fiylc  cil  naturel  , doux  & brillant  , & 
marche  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  eft  aifë 
dé  s’appevççvoir  quç  Feijoo  s’étoit  formé  paf 
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la  lc£bjre  des  livres  François.  T a difficulté  d’écrire 
fur  des  matières  que  les  écrivains  Efpagr.ols 
n’avoient  pas  traitées,  le  peu  d’étude  qu’il  avoit 
faite  de  fa  langue  , donnent  aufTî  à fon  élocu-r 
ticn  des  formes  extraordinaires  & un  air  étran- 
ger. 11  manque  fouvent  de  cette  force  & de 
cette  délîcateflë  d’exprtfîion  qu’il  pouvoir  ac- 
quérir en  méditant  les  grands  maîtres  de  l’élo- 
quence Espagnole. 

L’Ffpagne  pofTede  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  eüimables  par  leurs  talcns  8c  par 
leurs  lumières.  Les  difeours  de  MM.  Clavijo  , 
Ri  os , Cdinpmany , A y a?  a , Semper  , &c.  fervent 
b prouver  que  l'étude  des  fciences  , 8c  le  véri- 
table ciprir  philofophique  , ne  font  point  con- 
traires aux  progrès  de  l’éloquence.  Les  prix  dé- 
cernés tous  les  ans  par  l’Académie  de  S.  Fer- 
dinand , ont  Contribué  auflî  h fes  progrès.  M.  de 
Viera  , Don  Jofcph  de  Vurgas  & les  autres 
Auteurs  couronnés  , ont  donné  des  modelés 
d’éloquence  qui  pourront  être  utiles  à.  leurs 
çompatriites. 

Article  II, 

De  V Eloquence  f actée. 

«■  ^ 

Quel  que  foit  le  mérite  des  écrivains  dont 
nous  venons  de  parler  , c’eft  fur-tout  dans  les 
-livre*  «Icétiques  que  la  langue  Espagnole  fe 
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montre  dans  toute  fa  majefté  ; & c’eft-là  qu’on 
doit  aller  chercher  la  véritable  éloquence.  Cette 
efpece  de  phénomène  littéraire  n’en  fera  plus 
un  quand  on  voudra  y réfléchir  ; & fi  l’on  re- 
cherche fa  caufe  , rien  ne  paroît  moins  difficile 
que  de  la  trouver.  En  effet , l’éloquence  a tou- 
jours été  attachée  à de  grands  intérêts  & à cette 
exaltation  des  facultés  morales  qu’ils  ne  manquent 
jamais  de  produire.  Si  le  zele  de  la  religion  & 
l’efpérance  d’une  vie  a venir  ont  cté  en  Ef- 
pagne  au-ddïus  de  toute  autre  confidération  , 
efl-il  furprenant  que  des  motifs  religieux  y aient 
contribué  plus  que  tout  le  refte  au  développe- 
ment des  grands  talens  ; & que  parmi  les  con- 
templatifs Efpagnols  , ceux  qui  , h beaucoup 
d’imagination,  ont  joint  des  études  profondes, 
aient  atteint  a cette  fublimité  de  flyle  & de 
penfées  , à laquelle  les  grands  hommes  des  autres 
nations  ne  font  parvenus  qu’autant  qu’ils  ont  cté 
aiguillonnés  par  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la 
patrie  ? 

LOUIS  DE  GRENADE, 

Louis  de  Grenade  , le  plus  célébré  des  afcé- 
tiques  Efpagnols , a été  traduit  chez  tous  les 
peuples  catholiques  ; mais  d’après  ces  froides 
verfions  , comment  foupconner  que  les  ouvrages 
de  ce  Dominicain  font  des  chef-d’œuvres  d’élo- 
quence 8c  de  raifonnement  > Se  croyant  appelé 
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par  le  Ciel  à applanir  aux  hommes  les  voies 
du  faUit  , & pénétré  dès  l'enfance  de  la  gran- 
deur de  cette  million  , il  étudia  avec  foin  les 
beaux  modeies  de  l’antiquité  , & fe  remplit  de 
toutes  leurs  beautés  , qu’il  (entit  mieux  qu’un 
autre  , parce  qu’il  avoit  le  génie  qui  Jes  fait 
deviner.  Il  fe  mit  à compofer  fon  Guide  des 
Pccheurs.  Jamais  peut  être  les  lettres  s’ont  reçu 
de  plus  beau  préfent  de  la  religion  , & l’on 
citeioit  difficilement  des  produêtions  modernes 
oi't  l’on  ait  mis  plus  de  chaleur  , d’onétion  , en 
un  mot,  de  tout  ce  qui  conflicue  la  véritable 
éloquence,  que  dans  ce  livre,  auquel  il  ne  manque 
que  d’être  lu  dans  l’original  pour  être  admiré. 
Les  fermons  de  Lou:s  de  Grenade  ne  font  pas 
inférieurs  à fes  autres  ouvrages.  Ce  célébré  Do- 
minicain , qu’on  a appelé  le  Cicéron  de  l’£f* 
pagne,  mourut  en  iç88  , âgé  de  84  ans. 

D’A  V I L A. 

Jean  SAvila  , né  dans  un  bourg  près  de 
Tolede  , exerça  avec  tant  de  fuccès  le  mintfkre 
de  la  parole  divine , qu’il  fut  furnommé  l’Apôtre 
de  l'Andaloufie.  Scs  Œuvres  fpirinicllcs  , tra- 
duites en  François  par  d 'Arnaud  d'Andiliy  , font 
écrites  avec  tant  de  force  & d’on&ion , qu’elles 
attachent  & perfuadenr.  Ses  Sermons  ont  été 
aufli  traduits  ^en  p ufieurs  langues.  O'Avila.  doit 
4tre  ods,  avec  Louis  de  Grenade } à la.  tète  des 


* * Digitized  by  Google 


418  Des  Orateurs  Efpagnols. 

orateurs  de  la  chaire  Eipagnole.  Ils  manquent 
fouvent  d’ordre  , de  juftefle  & de  force  ; mais 
ils  font  bien  fupérieurs  k la  plupart  de  leurs 
contemporains. 

D'Avila  mourut  en  1569. 

. RODRIGUEZ , PONTE , lt  LOUIS  DE 
LÉON. 

On  fait  que  Bojfuet  ne  compofoit  point  de 
difcours  fans  avoir  lu  unchapitre  du  Traité  du  Jé- 
fuite  Rodiiguc^i ur  la  perfeftion  chrétienne.  Cet 
ouvrage  excellent  dans  fon  genre  , & rempli  d’une 
véritable  éloquence  , feroit  meilleur  fi  l’Auteur 
ne  l’eût  rempli  de  plufieurs  hiftoires  qui  ne  pa- 
roifTent  pas  vraifemblables.  Alphonfe  Rodrigue £ 
de  Valladolid  mourut  à Séville  en  1616  , à qua- 
tre-vingt-dix ans. 

Louis  da  Ponte  pafTa  auifi  pour  un  excellent 
maître  de  la  vie  fpirituelle.  Ses  méditations  ont 
été  traduites  en  François. 

Louis  de  Léon  n’eft  pas  inférieur  à Grenade . 
On  admire  également  dans  fes  ouvrages  la  ri- 
chefTe  & la  noblelfe  des  penfées  , la  pureté  & 
l’élégance  , la  clarté  & l’énergie  , la  douceur. 
& l’harmonie  de  fon  ftyle. 

Sainte  THERESE. 

Les  ouvrages  de  Sainte  Thérefr  doivent  être 
mis  à côté  des  livres  afcétiques  dont  nous  venons 
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de  parler.  Cette  femme  célébré  , dont  , fous 
prétexte  de  nous  faire  admirer  les  vertus  , les 
Moines  font  parvenus  à nous  faire  oublier  les 
talens  , réuniftbir  à la  fois  tous  les  moyens  de 
perfuafion  : d’abord  l’afcendant  de  fon  fexe  , une 
ame  brûlante  , cette  foif  ardente  du  profélytifme 
avec  laquelle  on  eft  toujours  plus  ou  moins  sûr 
d’entraîner  , enfin  le  don  de  la  parole  &:  le  ta- 
lent d’écrire  avec  autant  de  chaleur  & de  grâce 
qu’elle  parloir.  Un  défordre  , urt'e  obfcurité 
myftique  régnent  fouvent  dans  fes  éctits:  fon 
ame , plongée  dans  la  contemplation  de  Dieu  , 
la  jette  quelquefois  dans  de  longues  extafes  ; 
mais  alors  même  , au  milieu  de  cette  léthargie 
de  fon  efprit , fon  langage  eft  enchanteur  , & 
l’on  eft  forcé  malgré  loi  d’aimer  ces  illuficms 
qui  la  rendent  heureufe  & inintelligible. 

LOBO  , TOLEDO  , PERALTA  , &c. 

D'Avila  & Louis  de  Grenade  ne  furent  pas 
les  feuls  Efpagnoîs  qui  fe  diftinguerent  a;i  fei- 
zierne  fiecle  dans  l’éloquence  de  la  chaire.  Sal- 
meron  , Alphonfe  Lobo , Fernand  de  Santiago 
& Toledo  , après  avoir  brillé  dans  les  premières 
chaires  de  l’Efpagne  , furent  entendus  avec 
plaifir  en  Italie.  Une  inftruâion  folide  dominoit 
dans  les  difcours  de  Salmeron.  Lobo  touchoic 
par  une  adion  vive  & une  piété  tendre.  11  favoit 
tout  convertir  en  fentimens , & furpaflà  fes 
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contemporains  par  l’onétion  & le  pathétique* 
L’éloquence  de  Toledo  étoit  noble  & grave-,  it 
traitoit  des  Tirets  variés  & nouveaux  , fans  dé- 
parer Tes  dilcours  par  des  penfées  frivoles  ou 
bizarres  , ni  par  des  crnemens  recherchés.  Péralta 
mérite  aulfi  d’ctre  cité  parmi  les  orateurs  les 
plus  eftimés  de  ce  fiecle.  Ses  fermons  , remar- 
quables, par  la  folidité  des  penfées,  la  force 
la  clarté  du  ftyle  , furent  traduits  en  plufieurs 
langues.  . ✓ 

LOPEZ  , PARAVJCINO  , VIEÎRA  , &c. 

Au  dix-feptieme  fiecle  , le  goût  le  plus  dépravé 
régna  dans  l’éloquence  de  la  chaire  Efpagnole. 
Un  ftyle  ampoulé  , des  penfées  bizarres  , des 
jeux  de  mots , des  textes  tronques  & fauffement 
appliques  , des  preuves  plus  fubtiles  que  con- 
cluantes , caraéïcrifoient  en  général  les  oratturs 
facrés  : c’étoit  afTcz  leur  coutume  de  prquvtr  le 
pour  & le  contre  dans  un  même  difeours  , d’in- 
trodujre  des  interlocuteurs  comme  au  théâtre  , 
d’entafler  une  érudition  pédantefque  , d'appuyer 
les  myfteres  fur  des  paraboles  , des  paradoxes 
& des  aphorifmes.  Le  même  goût  régna  en 
Italie  a cette  époque  ; mais  les  Efpagnols  eurent 
le  trifte  avantage  de  furpafler  les  Italiens  8c  de 
leur  fervir  de  modelés.  Nicolas  Antonio,  après 
avoir  fait  dans  fa  Bibliothèque  un  parallèle  de 
l’éloquence  facrée  des  deux  nations  , dit  que  le* 
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fermons  Efpagnols  plaiioient  tant  aux  Italiens, 
que  non-feulement  ils  les  lifoient  avec  plaifir , 
niais  qu’ils  les  traduifoient  dans  leur  langue  , & 
que  plufieurs  s’attachèrent  à failïr  la  maniéré  & 
le  goût  des  Efpagnols  (1). 

Lope Paravicino  & Vieira  furent  eftimés  Sc 
étudiés  par  les  nations  étrangères  ; mais  l’eftime 
qu’on  avoir  pour  ces  orateurs  , quoique  fondée 
principalement  fur  leurs  défauts  mêmes  , étoit 
en  quelque  forte  juftifiée  par  plufieurs  parties 
du  mérite  oratoire  qu’on  remarquoit  dans  leurs 
difcours.  Les  défauts  de  ce’fiecle  , portés  au 
dernier  excès  par  Fuira  3 n’empêchent  pas  de 
reconnoître  dans  cet  orateur  beaucoup  d’efprit , 
d’imagination  & de  favoir.  On  trouve  quelque- 
fois dans  fcs  fermons  des  traits  éloquens  qui 
feroient  honneur  aux  plus  célébrés  prédicateurs 
de  nos  jours.  11  répand  par  tout  tant  de  penfées 
fines  & brillantes  ; il  a des  preuves  fi  neuves  & 
fi  ingénieufes  , qu’il  peut  féconder  l’efprit  de 


(I)  M.  l’Abbé  de  Lnmpillas  & d’autres  favans  critiques 
fe  font  élevés  avec  force  contre  les  Italiens  & les  Fran- 
çois qui  prétendent  qu'au  dix-feptieme  fiecle  les  Efpa- 
gnols ont  beaucoup  contribué  à la  corruption  du  goilt  ; 
mais  fi  , de  leur  propre  aveu,  leurs  poètes  dramatiques 
& leurs  orateurs  faîrés  ont  été  imités  par  les  autres 
nations  , ne  s’enfuit-il  pas  qu'ils  ont  beaucoup  influé  fur 
la  décadence  du  goût  ï 


43 1 De'  Ofat'urs  ErpagnoU. 
quiconque  le  lira  avec  un  difcernement  puf  & 
un  goût  exerce.  On  fait  que  FU  chier"  aimoit 
beaucoup  ^ lire  les  prédicateurs  Italiens  & Ef- 
pagnols  de  ce  ficelé  , qu’il  appeloit  fis  fous . 
On  ne  peut  le  blâmer  d’avoir  donné  ce  nom  à 
des  hommes  qui  aoufoient  d’une  manière  fi 
étrange  de  leur  raifen  Ik  ce  leur  efprit;  mai* 
il  eft  vrailemblable  que  F Ici  hier  doit  beaucoup 
a fes  fous  , qu'il  a emprunté  d’eux  beaucoup 
de  traits  ingénieux  , & peut-être  aufii  for.  goût 
excefiir  pour  1 aniiihefe.  t On  a remarqué  que 
plufieurs  orateurs  François  ont  profité  des  fer- 
monaires  Italiens  & Espagnols,  comme  CortictUc 
& Molicre  ont  profité  des  pièces  de  théâtre  de 
1 ces  deux  nations  \ & il  faut  avouer  que  parmi 
ces  orateurs  , il  en  eft  qui  avoient  le  droit  de 
dire  comme  ces  deux  célébrés  Auteurs  drama- 
tiques : Je  reprends  mon  bien  où  je  le  trouve. 

BARCIA,  CALATAYüD,  RAPA , &c. 

Les  Efpagnols  qui  s’étoient  difiingués  dans 
l'é'cquence  de  la  chaire  pendant  les  deux  fiecîes 
précédens , n’ont  pas  eu  dans  celui  ci  la  même 
célébrité.  Leurs  fuccès  mêmes  ont  mis  le  plus 
grand  obftacle  aux  progrès  de  leur  éloquence  : 
en  effet , au  lieu  de  bannir  cie  la  chaire  les  dé- 
clamations & l 'abus  de  l’efpnt,  ils  ont  continué 
à fuivre  le  faux  goût  qui  leur  avoir  fait  tant 
* d'honneur  dans  le  ikcle  dernier  ; cependant 

quelque 
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quelques  orateurs  plus  éclairés  8c  plus  hardis 
que  les  autres  oferent  réfilter  au  torrent , 8c 
marchèrent  fur  les  traces  des  grands  maîtres  de 
l’éloquence  facrée.  Barda  , quoiqu’il  ait  peu  de 
ce  s défauts  brillans  que  l’on  aimoit,  fe  fait  lire 
avec  planir  & avec  fruit.  Lalatayud  eut  encore 
plus  de  fuccès  : dans  les  fermons  & dans  fes 
autres  ouvrages  de  religion  , il  s’annonce  avec 
ce  ton  grave  8c  impofant , cette  éloquence  mâle 
£:  p reliante  qui  convient  à un  orateur  fa'cré.  On 
entendit  avec  le  même  empreflement  Maurin  , 
Raja  S:  piufieurs  autres  qui  favoient  plaire  8c 
inter  (Te  r f ins  remplir  leurs  difeours  d’ornemens 
recherchés , de  penfées  bizarres  , & d’une  éru- 
dit’on  pédante. fque  ^ mais  les  idées  qu’on  avoit 
alors  de  l’éloquence  de  la  chaire  , étoient  li 
fâuîTes,  qu’on  ne  regardoit  pas  Cnlatayud comme 
un  orateur  éloquent , 6c  qu’on  (è  contentoit  de 
le  louer  comme  un  Millionnaire  rempli  de  zele. 

Un  Roman  avoit  guér\  les  Efpagnols  de  la. 
manie  chevalerefque  j 8c  c’elt  aufli  un  Roman 
qui  leur  a fait  fentir  tout  le  ridicule  8c  l’ab- 
furdité  de  l’éloquence  de  leurs  prédicateurs.  Le 
P.  <Jli,  Jéfuite  , heureux  imitateur  de  Cervantes , 
a tracé  , dans  fon  Hiftôire  du  fameux  Fra  Ge- 
rundïo  de  Campais  , un  portrait  auffi  fidele 
qu’ingénieux  8c  pla'fant  des  Menot  & des  André 
de  l’Efpagne.  li  a fait  rire  à leurs  dépens  , 8c 
il  paroit  que  la  crainte  du  ridicule , -même 
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chti  wne  nation  grave  , eft  plus  puiflante  que 
fautoriîé  de  la  railon.  Pour  n’êrre  pas  appelés 
des  Gerundj , ceux  qui  cultivoieot  l’éloquence  de 
la  chaire  , cefterent  de  rechercher  les  jeux  d’ef- 
prit , le  ftyle  entortillé  , & tous  les  défauts  que 
la  nation  avoit  regardés  jufqu’aiors  comme  des 
qualités  t Hentit lies  de  l’orateur.  Il  n’étoit  pas 
difficile  de  prévoir  que  , dès  que  les  auditeurs 
auroient  des  idées  plus  faines  de  l’éloquence  , 
les  prédicateurs  s’efforceroient  de  rendre  toute 
fa  dignité  au  minillere  de  la  parole  divine , en 
bannifiant  le  mauvais  goût  & le  fatras  de  l’école, 
& en  rappelant  l’efprit  de  l’Evangile  & des 

Saints  Peres. 

. . , • \ 

U GALLO , BOCCANEGRA , ARAVACA. 

' Gallo  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à la  réforme  de  la  chaire  Efpagnole.  On  trouve 
dans  fes  fermons  beaucoup  de  fens,  des  penfées 
fçlides  , un  ftyle  noble  & grave  , une  éloquence 
mâle  & énergique.  L’Evêque  Boccanegra  tra- 
vailla avec  un  égal  fuccès  aux  progrès  de  1 élo- 
quence facrée.  Quoique  fes  fermons  n’aient  pas 
toujours  cette  dignité  qui  femble  fur-tout  con- 
venir à un  orateur  Evêque  ; quoiqu’il  manque 
de  cette;  jufte  mefure  & de  cet  art  d enchaîner 
les  parties  qui  donnent  tant  de  force  au  dif- 
cours  , cependant  la.  folidité  des  penfees  , la 
clarté  & la  richefle  du  ftyle  , le  pathétique  & 
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l’onélion  qu’on  remarque  dans  Tes  difcours , 
doivent  le  faire  regarder  comme  un  orateur 
eftimable  , & un  des  réformateurs  de  la  chaire 
Efpagnole.  Boccamgra  , dans  un  de  Tes  fermons, 
s’élève  avec  force  contre  les  prédicateurs  qui 
avilifloient  le  miniftere  de  la  parole  divine  par 
des  fubtilités  , des  jeux  de  mots  , des  faillies 
finguli  eres,  des  fi&ions  merveilleufes , & fouvent 
par  des  équivoques  ridicules  & par  le  burlefque 
le  plus  bas  ; mais  dans  la  préface  qu’il  mit  à la  tête 
de  fes  fermons  en  les  publiant  , il  félicite  fes 
compatriotes  de  ce  que  ce  mauvais  goût  n’in- 
fe&oit  plus  l’éloquence  de  la  chaire , & de  ce 
que  l’Efpagne  comptoir  plufieurs  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  morale  évangélique  & les  myf- 
teres  de  la  religion.  Parmi  les  orateurs  qui  onp  ' 
contribué  à cette  révolution  , on  doit  diftinguer 
le  P.  Aravaca  , dont  les  fermons  font  pleins  de 
penfées  nobles  , de  mouvemens  rapides , & de 
Taifonnemetis  énergiques  & profonds. 

CLIMANT , XARAMILLO  , BERTRAN. 

L’Efpagne  compte  un  grand  nombre  d’Evê- 
ques  parmi  fes  prédicateurs  eftimés.  On  faif 
combien  ce  premier  ordre  du  Clergé  eft  ref- 
pe&able  chez  cette  nation  contre  laquelle  on 
conferve  d’injuftes  préjugés  , mais  qui  devroit 
fouvent  être  imitée  par  fes  détra&eurs.  On  fait 
que  chez  elle  les  dignités  eccléfiaftiques  ne  font 
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pas  réfervées  uniquement  à la  naiffance  , mats 
que  les  vertus  & les  talens  donnent  le  droit 
d’y  parvenir.  Boccanegra  n’eft  pas  le  feul  Evêque 
qui  fe  foit  diftingué  par  fon  éloquence.  Climant, 
Evêque  de  Barcelone  , Bertran  y Evêque  de  Sa- 
lamanque , & plufieurs  autres  , furent  entendus 
avec  les  mêmes  applaudiffemens.  On  trouve 
dans  leurs  fermons  un  goût  fain  , un  ftyle  con- 
venable au  fujet  , de  la  force  dans  le  raifonne- 
ment , de  l’abondance  8c  de  la  chaleur  dans  le 
ftyle.  Il  faut  cependànt  convenir  que  les  ora- 
teurs dont  nous  venons  de  parler  , quel,  que 
foit  leur  mérite , ne  font  pas  comparables  aux 
meilleurs  orateurs  de  la  chaire  Francoife  & 
même  Italienne  , & qu’ils  ne  font  pas  allez 
parfaits  pour  mériter  d’être  étudiés  par  les  autres 
nations. 

Les  Efpagnols  ont  mieux  réulïï  dans  le  genre 
d’éloquence  qui  eft  propre  aux  lettres  paftorales 
8c  aux  mandemens.  Ils  poffedenr  eh  ce  genre 
des  ouvrages  comparables  à ceux  des  MaJJillon 
& des  Flechier l Vers  le  milieu  de  ce  fiecle  , 
Xaramillo  écrivoit , comme  Evêque  & comme 
Inquifiteur , des  lettres  paftorales  remplies  d’une 
inftru&ion  folide  & d’une  éloquence  énergique» 
Celles  de  Bertran  font  écrites  d’un  ftyle  fi  na- 
turel & fi  majeftueux  , elles  offrent  une  fi 
grande  richeffe  de  pe.nfées  , une  on£tion  fi  pé- 
nétrante , qu’elles  lui  ont  mérité  le  titre  de 
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Fénelon  de  l’Efpagne.  Les  lettres  paftorales  de 
Boccanegra  & de  Climant , quoiqu’inférieures  à 
celles  de  Bertran  , laiflent  beaucoup  moins  à 
defirer  que  leurs  fermons.  Il  femble  que  les 
orateurs  Efpagnols  ont  été  plus  éloquens  à 
mefure  qu’ils  ont  moins  fongé  à l’être.  Ils  ont 
appris  , par  leur  propre  expérience  , que  la 
véritable  éloquence  ne  confifte  pas  dans  les 
ornemens  du  difcours  , & qu’on  cft  sûr  de 
toucher  St  de  convaincre  , lorfqu’k  une  expo- 
fition  fimple  , à.  des-  raifonnemens  folides , on 
réunit  la  grandeur  & l’énergie  des  idées  , le 
pathétique  St  la  chaleur  du  fentiment. 
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Article  Premier. 

Des  Orateurs  de  la  Chaire . 

NAULT  et  LINGE  N DE  S. 

Ce  ne  fut  gueres  que  du  temps  de  Coeffeteau 
& de  Balzac  que  quelques  prédicateurs  oferent 
parler  raifonnablement.  C’eft  au  pere  Senault 
de  l'Oratoire , qu’on  eft  redevable  principalement 
du  bon  goût  qui  régné  aujourd’hui  dans  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  la  purgea  de  cette  éru- 
dition profane  y de*  ces  ridicules  plaifanteries 
qu’on  y croyoît  auparavant  néceflàires  pour 
attirer  l’attention  des  auditeurs.  11  mit  à la  place 
de  ces  faux  ornemens , une  éloquence  douce  & 
naturelle  , qui  n’a  rien  de  contraire  h la  fain- 
teté  du  minifiere  évangélique.  C’eft  le  témoi- 
gnage que  tout  le  monde  a rendu  au  pere 
S.nault , & fur-tout  le  pere  de  Lingendes  , Jé- 
suite , quoique  alors  fon  concurrent  dans  la  gloire 
de  l’éloquence  de  la  chaire. 

On  a de  ce  dernier  trois  volumes  in-49.  d« 
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fermons  qu’il  compofoit  en  latin  quoiqu’il 

les  prononçât  en  françois.  Les  vérités  évang'é- 
liques  y font  expofées  avec  éloquence  ; le  rai- 
fonnement  & le  pathétique  s’y  fuccedei*  tour- 
à-tour.  Senault  fut  plus  févere  dans  fes  compo- 
fitions  , Lingendes  plus  fertile , plus  on&ueux  , 
moins  châtié , 8c  devoit  beaucoup  moins  à l’art 
qu’à  fon  génie.  Il  vint  après  eux  des  orateurs 
plus  éloquens  ; mais  ils  eurent  la  gloire  d’avoir  ; -, 
été  les  précurfeurs  de  ces  grands  hommes.  , 

Senault  y né  à Angers  en  1599,  mourut  à 
Paris , âgé  de  74  ans.  Lingendes  naquit  à Moulins 
en  1591  , & mourut  à Parisien  1707. 

BOURDALOU  E. 

Ce  qu’on  admire  principalement  dans  Bout- 
daloue , dit  M.  l’abbé  Maary  , c’eft  la  fécondité 
inépui fable  de  fes  plans  qui  ne  fe  reflèmblent 
jamais  ; c’eft  cette  abondance  de  génie  qui  ne 
laifle  rien  a imaginer  au-delà  de  chacun  de  fes 
difcours  , quoiqu’il  en  ait  compofé  plufieurs  fur 
la  même  ^matière  ; c’eft  l’enchaînement  qui 
régné  entre  toutes  fes  idées;  c'cft  l’art  avec  le-  , 
quel  il  fonde  nos  devoirs  fur  nos  intérêts  , & 
ce  fecret  précieux  qu’on  ne  voit  gueres  que  dans 
fes  fermons  , de  convertir  les  détails  des  mœurs 
en  preuves  de  fon  fujet  ; c’eft  enfin  la  connoif- 
fance  la  plus  profonde  de  la  religion  , 6c  l’ufage 
admirable  qu’il  fait  de  l’Ecriture  & des  Feres. 

E e iv 
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Plus  profond  diale&icien  qu’orateur  diferr , 
Bourdaloùe  fait  mieux  dégager  la  vérité  des  chaî- 
nes tortueufes  dufophifme,  que  trouver  le  che- 
min cœur.  Il  a cette  force  qui  vient  de  la 
raifon  & du  vrai  mis  dans  tout  fon  jour  par 
un  efprit  folide  & ferme  , & non  celle  qui  vient 
du  fentiment  d’un  cœur  tendre  & affeétueux.  Se'S 
peintures,  dit  M.  de  la  Crctel'e , quoique  vives , font 
fans  images j fon  ftyle  eft  firnple  , noble  & ner- 
veux ; mais  il  a peu  de  ces  traits  qui  peignent 
d’un  mot,  de  ces  expreflions  de  génie  qui  pré- 
fentent  une  vérité  commune  fous  une  face  nou- 
velle. Nous  ne  craignons  pas  de  dire , avec  plq- 
fi eurs  critiques  , que  Bourdalouc  manque  de  deux 
qualités  principales  qui  confiituent  l’orateur , la 
fenfibilité  & l’imagination.  La  pénible  unifor- 
mité de  fon  raifonnement  n’eft  prefque  jamais 
interrompue  par  les  mouvemens  de  Tante,  & 
rarement  fon  expreffion  reçoit  de  la  couleur. 
Il  nous  fenrble  que  , comme  écrivain , il  ne 
peut  entrer  en  çontparaifon  avec  les  grands 
hommes  de  fon  fiecle  , parmi  lefguels  l'habi- 
tude plutôt  qu’une  eflime  fentîe  le  fait  encore 
Comprendre. 

On  regarde  comme  les  chef-d’œuvres  âcBour-* 

( taloue  , fes  [fermons  fur  la  Conception  , fur  la 

PaJJion  & fur  la  Réfurreclion. 

• • 

Pour  bonnet  ynç  idée  dç  la  maciçrç  dç  çe| 
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orateur  , nous  citerons  un  paflage  de  fon  fermoti 
fur  la  mort. 

« Pourquoi , homme  mortel  , vous  attribuer 
» fans  raifon  une  grandeur  chimérique  8c  ima- 
» gin  aire  ? Souvenez-vous  de  ce  que  vous  étiez 
» il  y a quelques  années  , quand  Dieu  , par  fa 
»>  toute-puilTànce  , vous  tira  de  Ja  boue  & du 
» néant  : fouvenez-vous  de,  ce  que  vous  ferez 
» dans  quelques  années  , quand  ce  petit  nora- 
j>  bre  de  j uirs  qui  vous  relie  encore  fera  ex- 
» pire.  Voilà  les  deux  termes  où  il  faut  malgré 
t>  vous  que  tout  votre  orgueil  fe  borne.  Rai- 
» fonnez  tant  qu’il  vous  plaira  fur  ces  deux 
v principes,  vous  n’en  tirerez  jamais  de  eon- 
» féquence , non-feulement  qui  ne  vous  humi- 
» lie,  mais  qui  ne  vous  rappelle  à votre  devoir, 
u lorfqoe  vous  ferez  afléz  aveugle  & alTcz  in-? 
» fenfé  pour  vous  en  écarter.  Pour  vous  en 
» convaincre  , je  n'ai  qu’à  me  fervir  aujourd’hui 
v des  paroles  de  I’Eglife  : Memento  homo  çri.% 
» pi/Ivis  es.  Souvenez  - vous  homme  que  vous 
»>  êtes  poufiiere  \ & in  pulvcrcm  reverieris  , 8ç 
» que  vous  retournerez  en  poudiere.  Je  n'ai 
» qu\\  l’adrefftr  cet  arrêt  à tout  ce  qu’il  y a 
» dans  cet  auditoire  d’nrnes  paflionnées , pour 
» les  obliger  à n’avoir  plus  ces  defirs  valtes  8c 
» fans  mefure  qui  les  tourmentent  toujours,  5c 
» qu’on  ne  remplit  jamais  : je  n’ai  qu’à  leur 
m faire  la  même  invitation  que  firent  les  Juifs 
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» au  Sauveur  du  monde , quand  ils  le  prièrent 
» d’approcher  du  tombeau  de  Lazare , & qu’ils 
» lui  dirent:  Vcni  & vide  , venez  & voyez. 
» Venez , avare  ; vous  brûlez  d’une  infatiable  cu- 
« pidité  , dont  rien  ne  peut  amortir  l’ardeur; 
>»  & parce  que  cette  cupidité  eft  infatiable,  elle 
» vous  fait  commettre  mille  iniquités , elle  vous 
» endurcit  aux  miferes  des  pauvres  , elle  vous 
» jette  dans  un  profond  oubli  de  notre  falur. 
» Confidérez  bien  ce  cadavre,  vzis.  O vide, 

* venez  & voyez.  C’étoir  un  homme  de  fortune 
» comme  vous  ; en  peu-  d’années  il  s’étoit  en- 
» richi  comme  vous  •,  il  a eu  comme  vous  la  folie 
» de  vouloir  laiflèr  après  lui  une  mai  ion  opu- 
» lente  & des  enfans  avantageufement  pouvus; 
» mais  le  voyez-vous  maintenant  , voyez-vous 
» la  nudité  , la  pauvreté  où  la  mort  l’a  réduit  ? Où 
»>  font  fes  revenus  ? où  font  fes  richefies  ? où  font 
» fes  meubles  fomptueux  & magnifiques  ? A t il 
j>  quelque  chofe  de  plus  que  le  dernier  des 
»>  hommes?  De  la  pouflîéjre , des  cendres,  des 
» vers,  c’efi-là  tout  fon  partage;  qu’eft  devenu 
» tout  le  refte?  Voilà  de  quoi  borner  votre  ava- 
y>  nce:  Veni  & vide:  Venez  homme  du  monde, 
»*  idolâtre  d’une  faufie  grandeur  : vous  êtes  pof- 

* fede  d’une  ambition  qui  vous  dévore  , & 
» parce  que  cette  ambition  n’a  point  de  terme , 
» elle  vous  ôte  tous  les  fentimens  de  religion, 

>»  elle  vous  occupe , elle  vous  enchante , elle  vous 

/ * 
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» enivre.  Confidérez  çe  fépulcre,  qu’y  voyez- 
» vous  ? C’étoit  un  Seigneur  diftingué  par  fa 
» naiflance  & par  des  qualités  avantageufes 
» comme  vous ; revêtu  comme  vous  de  titres 

» fpécieux  & d’emplois  honorables  ; mais  le  re- 

» connoiflez-vous  ? Voyez -vous  où  la  mort  le 
» fait  defeendre  ? voyez-vous  à quoi  elle  à borné 
» fes  grandes  idées?  Que  refle-t-il  de  tant  de 
>j  grandeurs?  un  cadavre  hideux , un  tas  d’ofie- 
» mens  infe£ta  & defTéchés , un  peu  de  cendres 
» qui  femblent  encore  fe  ranimer  pour  vous 
>j  dite  à vous-méme  : Memento  homo  quia  pulvis 
jj  es ‘ & in  pulvcrem  rtverttris.  Ce  fl  ainfi  que  la 
j»  mort  s’eft  jouée  de  lès  prétentions;  ceft  de 
j*  quoi  regler  les  vôtres  , » 

BOSSUET. 

Si  l’éloquence  confifle  à s’emparer  fortement 
d’un  fujet  , à en  mefurer  l’étendue  , à 
enchaîner  toutes  les  parties  , à faire  fuccéder 
avec  impétuofité  les  idées  aux  idées , & les  len- 
timens  aux  fentimens  ; à être  pouffe  par  une 
force  irréfiftible  qui  vous  entraîne,  8c  à com- 
muniquer ce  mouvement  rapide  & involontaire 
aux  autres  : fi  elle  confifte  à peindre  avec  des 
images  vives  j à créer  des  expreftions  profondes 
& vaftes  qui  enrichiffent  les  langues  ; à enchan- 
ter l’oreille  par  une  harmonie  majeftueufe  ; à 
marcher  quelquefois  avec  une  grandeur  impo- 
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Tante  & calme  , puis  tout-à-coup  à s’élancer , 
à s’élever,  à defcendre  , à s’élever  encore , imi- 
tant la  nature  qui  elt  irrégulière  & grande  , 5c 
qui  embellit  quelquefois  l’ordre  de  l’univers 
par  le  défordre  même  ; li  tel  eft  le  cara&ere 
de  la  fublime  éloquence,  quel  homme  a jamais 
été  auffi  éloquent  que  BoJJuet  ? On  peut  appli- 
quer à fes  écrits  oratoires  l’éloge  que  donnoit 
Quintiîien  au  Jupiter  de  Phidias  , lorfqu’il  di- 
foit  que  cette  ftatue  avoit  ajouté  à la  religion 
des  peuples. 

On  a dit,  il  y a long-temps  (i),  que  le  fu- 
blime  BoJJuet  étoit  inégal  ; mais  on  n’a  pas  dit 
aflez  combien  il  étoit  long  & froid  , & vide 
d’idées  dans  quelques  parties  de  fes  difcours. 
Perfonne  ne  faifit  plus  fortement  ce  que  fon 
fujet  lui  préfente;  mais  quand  fon  fujet  l’aban- 
donne, perfonne  n’y  fupplée  moins  que  lui;  ce 
font  alors  des  paraphrafes  , des  lieux,  communs 
de  morale.  Malgré  ces  imperfections  , BojJ'uet 
a été  dans  le  fiecle  de  Louis  XlV & refte 
encore  aujourd’hui  à la  tête  de  nos.  orateurs  ; 
il  eft  dans  la  datte  des  hommes  éloquens , ce 
que  font  Homere  , Corneille  & Milton  dans 
celle  des  p vêtes  ; une  feule  beauté  de  ces  grands 
écrivains  fait  p ardonner  vingt  défauts. 


(i)  V.  Eflai  fur  les  Eloges. 
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L’oraifon  funebre  du  grand  Condè  pafTc  pour 
le  chef-d’œuvre  de  Bujfuet.  Rien  n’eft  plus  pa- 
thétique & plus  fublime  que  la  peroraifon  de 
ce  difeours.  Il  lavite  tous  ceu*  qui  font  pré- 
fens  , princes,  peuples,  guerriers  , & fur-tout 
les  amis  de  ce  prince  ,*à  environner  fon  monu- 
ment , & à venir  pleurer  fur  la  cendre  d’un  grand 
honmie. 

« Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : voilb  tout 
jj  ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  8c  la  piété 
pour  honorer  un  héros-,  des  titres,  des  inf- 
» criptions  , vaincs  marques  de  ce  qui  n’eft 
” plus  ; des  figures  qui  femblent  pleurer  autour 
» d'un  tombeau  , 8c  de  fragiles  images  d’une 
jj  douleur  que  le  temps  emporte  avec  lerefte; 
» des  colonnes  qui  femblent  vouloir  porter  juf- 
» qu’au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
>j  néant  ; 8c  rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
jj  ces  honneurs  que  celui  à qui  on  les  rend. 
jj  Pleurez  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la  vie 
» humaine  •,  pleurez  fur  cette  trifte  immortalité 
» que  nous  donnons  aux  héros. 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  li  connus  & éter- 
nellement cités.  « Pour  moi,  s’il  m’eft  permis, 
jj  après  tous  les  autres , de  venir  rendre  les  der- 
jj  niers  devoirs  à ce'  tombeau  : o Prince  , le 
jj  digne  fujet  de  nos  louanges  & de  nos  re- 
jj  grets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
jj  moire Agréez  ces  derniers  efforts  d’une 
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» voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin 
w à tous  ces  difcours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
» mort  des  autres  , grand  Prince , dorénavant 
» je  veux  apprendre  de  vous  h rendre  la  mienne 
» fainte.  Heureux  fi  averti  par  ces  cheveux 
» blancs , du  compte  que  ie  dois  rendre  de  mon 
» adminiftration  , je  réferve  au  troupeau  que  je 
» dois  nourrir  de  la  parole  de  vie , les  relies 
» d’une  voix  qui  tombe  & d’une  ardeur  qui 
» s’éteint.  » 

11  n'y  a que  quelques  années  qu’on  a im- 
primé peur  la  première  fois  les  fermons  de 
BoJJiiet , quoiqu’il  ait  été  en  Europe  le  véri- 
table créateur  de  l’éloquence  de  la  chaire  , puif- 
qu’il  prêcha  vingt  ans  avant  Bourdaloue.  11  pa- 
roifloit  avoir  oublié  lui-même  fes  fermons.  Il 
ne  daigna  pas  les  mettre  au  net,  & il  avoic 
coutume  de  dire  qu’il  ne  les  avoit  point  écrits. 
Mais  , quoiqu’imparfaits  3 ces  fermons  , dit 
M.  l’abbé  Maury , font  dignes  du  grand  Bof- 
fuet  ; ils  ne  font  pas  aufii  finis , auflï  méthodiques 
que  ceux  de  Bourdaloue  ; & fi  l’on  compare 
piece  à piece , celui-ci  aura  l’avantage  j mais  fi 
l’on  oppofoit  trait  il  trait , il  ne  réfifteroit  pas 
à ce  parallèle.  Bojfuet  eft  plus  lumineux , plus 
original , plus  extraordinaire.  Il  a une  maniéré 
grande  & ferme  , une  familiarité  noble  ,•  des 
élans^fublimes  , des  tableaux  fiers  & impofans, 
des  tranfitions  brufques , & cependant  toujours 
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naturelles , une  majefté  d’idées  & une  vigueur 
d’expreffion  qui  lui  font  propres.  M.  Bofuet 
fe  bat  à outrance  avec  fon  auditoire  , difoit 
madame  de  Sévigné  \ tous  fes  fermons  font  des 
combats  à mort. 

MASCARON. 

On  peut  dire  que  cet  orateur  marque  dans 
l’éloquence  le  pafTage  du  (1)  fiecle  de  Louis  XIll 
à celui  de  Louis  XIV.  Il  a encore  de  la  rudeflê 
& du  mauvais  goût  de  l’un  ; il  a déjà  de  l’har- 
monie , de  la  magnificence , du  ftyle  & de  la 
richeffe  de  l’autre.  Sa  maniéré  tient  h'  celle  des 
deux  hommes  célébrés , qui , en  le  fuivant,"  l’ont 
effacé.  Il  femble  qu'il  s’effaie  à la  vigueur  de 
BoJJuet , 8>c  aux  détails  heureux  de  Flechier  ; 
mais  ni  affez  poli , ni  afTez  grand  , il  eft  également 
loin  de  la  fublimité  de  l’un  & de.  l'élégance  de 
l’autre.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
derniers  difcours  de  cet  orateur  avec  les  pre- 
miers. A mefure  qu’il  avance  , on  voit  que  fon 
fiecle  l’entraîne  : de  l’oraifon  funebre  à' Anne 
tP Autriche  h celle  de  Turenne , il  y a peut-être  la 
même  diftance  que  de  Sf.-Genctù  Vencejlas  (i),- 
ou  de  Clitandre  à Cinna  (2). 

En  général , Mafcaron  étoit  né  avec  plus  de 

(1)  V.  ElTai  fur  les  Eloges. 

(z)  Deux  Tragédies  de  Retrou. 

(3)  Comcdie  & Tragédie  de  Corneille. 
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génie  que  de  goût , & plus  d’efprit  encore  que  de 
génie.  Quelquefois  fon  ame  s’élève,  mais,  foie 
le  défaut  du  temps,  foit  le  fien  , quand  il  veut 
être  grand  , il  trouve  rarement  l’exprefTion  fim- 
ple.  Sa  grandeur  eft  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  idées.  Trop  fouvent  il  retombe  dans 
la  métaphyfique  de  l’efprit  , qui  paroic  une 
efpece  de  luxe  , mais  un  luxe  faux  qui  annonce 
plus  de  pauvreté  que  de  richefte.  Il  eft  alors, 
plus  ingénieux  que  vrai-,  plus  fin  que  naturel. 
On  lui  trouve  aufti  de  ces  raifonnemens  vagues 
& fubtils  qui  fe  rencontrent  fi  fouvent  dans 
Corneille  ; 8c  l’on  fait  combien  ce  langage  eft 
oppofé  a celui  de.  la  vraie  éloquence.  Son  plus 
grand  mérite  eft  d’avoir  eu  la  connoilfance  des 
hommes.  Il  a dans  ce  genre  des  chofes  fendes 
avec  efprit  & rendues  avec  findfe.  Ainfi  dans 
l’oraifon  funeb're  de  Henriette  d’ Angleterre , il 
dit , en  parlant  des  Princes , « Qu’ils  s’imagi- 
» nent  avoir  un  afeendant  de  raifon  comme  de 
» puiftance  , qu’ils  mettent  leurs  opinions  au 
s même  rang  que  leurs  perfonnes  , & qu’ils 
„ font  bien  aifes  quand  on  a l’honneur  de  dif- 
„ puter  avec  eux , qu’on  fe  fouvienne  qu’ils  com- 
» mandent  à des  légions. 

Plus  bas  il  ajoute  : « Que  les  grands  ont  une 
» certaine  inquiétude  dans  l’efprit , qui  leur  fait 
» toujours  demander  une  courte  réponfe  à une 
v grande  queftion.  » " ' 
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Il  dit  , en  parlant  du  défintéreflement  de 
Turenne , « Que  les  Fabrices  & les  Camilles  fe 
» font  plus  occupés  des  richeflès  * par  le  foin 
» laborieux  de  s’en  priver  f que  M.  de  Turenné 
» par  l’indifférence  d’en  avoir,  ou  de  n’en  avoir' 
» pas.  » Et  en  parlant  de  la  fiinplicité  de  ce 
grand  homme , « Qu’il  ne  fe  cachoît  point , 
j>  qu’il  ne  fe  montroit  point , qu'il  étoit  auffi 
s»  éloigné  du  fafte  de  la  niodeftie  , que  de  celui 
a de  l’orgueil,  u 

On  trouve  dans  cette  derniere  oraifon  fu- 
nèbre plus  de  beautés  vraies  & folides  que  dans 
toutes  les  autres.  Le  ton  en  eft  éloquent , la 
marche  en  eft  belle , le  goût  plus  épuré.  Il  s’y 
rencontre  moins  de  comparaifonS  tirées  & du 
foleil  levant  & du  foleil  couchant,  & dès  tor- 
fens  & des  tempêtes  , & des  rayons  & des 
éclairs.  Il  y eft  moins  queftion  d’ombre  de 
nuages , d’aftre  fortuné  , de  fleuve  fécond , d’océan 
qui  fe  déborde  * d’aigle , d’aiglon  , d’apoftrophe 
au  grand  Prince , ou  à la  grande  Princefle , ou 
à l’épée  flamboyante  du  Seigneur , & toüs  cei 
lieux  communs  de  déclamations  & d’ennui, 
qu’on  a pris  fl  long-temps  chez  tant  de  peuple» 
pour  la  poéfie  & l'éloquence. 

Majcaroti naquit  à'  Marfeitté  en  1634  , & mou-< 
fut  en  1703 , âgé  de  69  ans.-  11  fut  Evêque  dtf 
Tulles  & d 'Ageru 
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Flechier  procédé  prefque  toujours  par  antithe- 
fes  & par  contraires  fymétriques.  Cette  marche 
n’eft  point  celle  de  Bojfuet.  On  a fouvent  com- 
paré ces  deux  orateurs.  Je  ne  fais  } dit  M. 
Thomas  , s’ils  furent  rivaux  dans  leur  fiecle, 
mais  aujourd’hui  ils  ne  le  font  pas.  Flechier  pof- 
fede  bien  plus  l’art  8c  le  mécanifme  de  l’élo- 
quence, qu’il  n’en  a*le  génie.  Il  ne  s’abandonne 
jamais  *,  il  n’a  aucun  de  ces  mouvemens  qui 
annoncent  que  l’orateur  s’oublie  8c  prend  parti 
dans  ce  qu’il  raconte.  Son  défaut  eft  de  toujours 
écrire  8c  de  ne  jamais  parler.  Je  le  vois  qui  arrange 
méthodiquement  une  phrafe  & en  arrondit  les 
fons.  Au  lieu  que  les  difcours  de  fon  rival  font 
comme  des  ftarues  de  bronze  que  l’artifte  a 
fondues  d’un  feul  jet. 

Flechier  racheté  ces  défauts  par  de  grandes 
beautés.  Son  ftyle  n’eft  jamais  impétueux  8c 
chaud  , mais  il  eft  du  moins  toujours  élégant  ; 
au  défaut  de  la  force  , il  a la  correâion  & la 
grâce.  S’il  lui  manque  de  ces  expreflions  ori- 
ginales , dont  quelquefois  une  feule  repréfente 
une  malle  d’idées  ; il  a ce  coloris  toujours  égal 
qui  donne  de  la  valeur  aux  petites  chofes  , & 
qui  ne  dépare  point  les  grandes.  Il  n’étonne 
prefque  jamais  l’imagination  , mais  il  la  fixe. 
Il  emprunte  quelquefois  de  la  poéfie  comme 
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Bojfueti  mais- il  en  emprunte  plus  d’images  i 
& BoJJ'uet  plus  de  mouvemens.  Ses  iddes  ont  ra- 
rement de  la  hauteur , mais  elles  font  toujours 
juftes , & quelquefois  ont  cette  fir.efle  qui  réveille 
l’efprit  & l’exerce  fans  le  fatiguer.  II  paroît 
avoir  une  connoilîance  profonde  des' hommes; 
par-tout  il  les  juge  en  philofophe  & "les  peint 
en  orateur. 

Dans  fon  oraifon  funebre  de  Turenne , Fie - 
chier  s’eft  élevé  au-deffus  de  lui- même,  & ce 
difcours  eft  un  des  monumens  de  l’éloquence 
Françoife  : l’exorde  fera  toujours  cité  pour  fon 
harmonie  * pour  fon  cara&ere  majeftueux  & 
fombre,  & pourl’efpece  de  douleur  augufte  qui 
l’accompagne. 

« Je  ne  puis , Meilleurs  , vous  donner  d’abord 
»*  une  plus  haute  idée  du  trifte  fujet  dont  je  vais 
»»  vous  entretenir,  qu’en  recueillant  les  termes 
» nobles  & expreflifs  dont  l’Ecriture  fainte  fe 
» fert  pour  louer  la  vie  & déplorer  la  mort 

* du  fage  & vaillant  Machabée.  Cet  homme 
» qui  portoit  la  gloire  de  fa  nation  jufqu’aux 
» extrémités  de  la  terre,  qui  couvroit  fon  camp 

* du  bouclier , & forçoit  celui  des  ennemis 
j>  avec  1 epee  ; qui  donnoit  à des  Rois  ligués 
»>  contre  lui  des  déplaifirs  mortels  , & rejouik 
» foit  Jacob  par  fes  vertus  & par  fes  exploits 

dont  la  mémoire  doit  être  éternelle. 

» Cet  homme  qui  défendoit  les  villes  d« 
\ F f ij 
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» Juda , qui  domptoir  l’orgueil  dés  enfans  d sAm- 
n mon  & d'EJaü , qui  revenoit  chargé  des  dé- 
» pouilles  de  Samarie  , après  avoir  brûlé  fur 
» leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
» étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avoit  mis 
» autour  d’Ifraël  comme  un  mur  d’airain  , où 
» fe  brfferenr  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
n l’Afie , & qui  , après  avoir  défait  de  nom- 
» breufes  armées,  déconcerté  les  plus  fiers  & 
» les  plus  habiles  généraux  des  Rois  de  Syrie, 
» venoit  tous  les  ans,  comme  le  moindre  des 
w Ifraéiites  3 réparer  avec  fes  mains  triomphan- 
» tes  les  ruines  du  fanftuaire , & ne  vouloit  d’autre 
» récompenfe  des  fervices  qu’il  rendoit  à fa 
»>  patrie  ,que  l’honneur  de  l’avoir  fervie. 

» Ce  vaillant  homme  pouffant  enfin  avec  un 
»>  courage  invincible  les  ennemis  qu’il  avoit 
» réduits  à une  fuite  honteufe  , reçut  le  coup 
» mortel  , & demeura  comme  enfeveli  dans 
» fon  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  fu- 
» nefte  accident  , toutes  les  villes  de  Judée 
» furent  émues  , des  ruifTeaux  de  larmes  cou- 
» lerent  des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Ils 
« furent  quelque  temps  faifis , muets  & iramo- 
*>  biles.  Un  effort  de  douleur  rompant  enfin 
» ce  long  6e  mortel  filence,  d’une  voix  entte- 
» coupée  des  fanglots , que  formoient  dans  leurs 
>>  cœurs  la  trifteffe  , la  pitié  & la  crainte , ils 
w s’écrièrent  : Comment  ejl  mort  cet  homme 
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»>  puîJJ'ant  qui  fauvoit  le  peuple  cFlfracl  ? A ces 
» cris  Jérufalem  redoubla  Tes  pleurs  \ les  voûtes 
» du  temple  s’ébranlèrent  ; le  Jourdain  fe  trou- 
>»  bla , & tous  les  rivages  retentirent  du  fon  de 
» ces  lugubres  paroles.  Comment  ejl-  mort  cet 
» homme  pnijfant  qui  fauvoit  le  peuple  de  Vlfraël? 

» Quel  fujet  peut  infpirer  des  fentimens  plus 
» juftes  & p'us  touchans , qu’une  mort  foudaine 
» & furprenanre,  qui  a fufpendu  le  cours  de  nos 
» victoires  & rompu  les  plus  douces  efpérances . 
» de  la  paix  > Puiflances  ennemies  de  la  France  , 
» vous  vivez,  & l’efprit  de  la  charité  chrétienne 
» m’interdit  de  faire  aucun  fouhait  pour  votre 
» mort.  Puiffiez-vous  feulement  reconnoître  la 
»>  juflefte  de  nos  armes,  recevoir  la  paix,  que, 
» malgré  vos  pertes  , vous  avez  tant  de  fois 
» refufée  , & dans  l’abondance  de  vos  larmes 
» éteindre  les  feux  d’une  guerre  que  vous  avez 
» malheurcufement  allumée  ! A Dieu  ne 
» plaife  que  je  porte  mes  fouhaits  plus  loin  j 
» les  jugemens  de  Dieu  font  impénétrables. 
» Mais  vous  vivez  , & je  plains  en  cette  chaire 
» un  fage  & vertueux  Capitaine  , dont  les  inten- 
» tions  étoient  pures  t & dont  la  vertu  fem- 
» bloit  mériter  une  vie  plus  longue  & .plus 
.»  étendue.  » 

Flechier , né  dans  le  diocefe  de  Carpentras  t 
en  16^2,  mourut  en  1710. 

* 
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DE  LA  RUE. 

Le  pere  /a  Rue  , Jéfuite  , étoit  en  même 
temps  poëte  & orateur.  Ilavoit,  comme  Flechier , 
le  mérite  d’écrire  en  vers  dans  la  langue  d’Ho- 
race & de  Virgile  ; mais  il  n’avoit  pas  négligé 
pour  cela  la  langue  des  Bojfuet  & des  Corneille , 
On  ellime  fur- tout  les  oraifons  funèbres  de  la 
Rue  , parmi  lefquelles  on  diftingue  celle  du  Duc 
de  Bourgogne  , éleve  de  Fénelon , & du  Maréchal 
de  Luxembourg , & du  Maréchal  de  Bouflersr. 
On  fait  que  celui-ci  renouvella  le  trait  de  Sci- 
pion  , qui,  vainqueur  k Carthage , voulut  être 
fimple  Lieutenant  en  Afie. 

« Il  fouffroit , dit  l’orateur  , du  peu  de  fuc- 
» cès  de  nos  armes....  Le  fiege  de  Mons  ayant 
» fût  naître  l’occafion  d’une  nouvelle  bataille, 
» il  fut  encore  prêt  à marcher  ; c’étoit  prolon- 
»>  ger  fa  vie  , que  de  lui  donner  lieu  de  la  per-r 
» dre  pour  l’Etat.  Mais  en  acceptant  l’honneur 
« de  partager  le  péril , il  refufa  celui  de  par- 
» tager  le  commandement.  Droits  fpécieux! 
s»  préférences  d’âge , de  rang  , jaloufies  d’auto- 
» rité  ! miférables  intérêts , fource  de  tant  de 
»>  qnerelles  entte  des  héros  , vous  ne  préva- 
»>  lûtes  jamais  dans  le  cœur  de  celui-ci  aux 
» mouvemens  de  fon  zele.  Il  promit  fon  bras, 
s>  fes  confeils,  fa.  vie  s’il  en  étoit  befoin  ; mais 
» fous  le  même  Général  qui  commando.it  déjà 
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» l’armée.  Il  eut  beau  cependant  fe  dépouiller 
» de  fes  titres , il  les  retrouva  dans  l’eftime  du 
» Général,  dans  le  refpeél  des  Officiers  ,&  dans 
» l’affeâion  des  loldats.  Entre  deux  guerriers 
>»  pleins  d’honneur , l’autorité  devient  com- 
«>  rnune.  » 

Et  au  commencement  de  cet  éloge  fu- 
nèbre, après  avoir  parlé  des  honneurs  entafl'és 
fur  la  tête  d’un  feul  homme.  « Oublions  ces  ti- 
» très  vains  qui  ne  fervent  plus  qu’à  orner  la 
» furface  d’un  tombeau  ; ce  n’eft  ni  le  marbre 
» ni  l’airain  qui  nous  font  révérer  les  grands. 
» Ces  monumens  fuperbes  ne  font  qu’attirer 
» fur  leur  cendre  l’envie  autrefois  attachée  à 
sj  leur  perfonne , à moins  que  la  vertu  ne  con- 
» facre  leur  mémoire  & n’éternife , pour  ainft 
»j  dire  , cette  faulfe  immortalité  qu’on  cherche 
» inutilement  dans  les  colonnes  & dans  les 
*>  ftatues.  » 

La  Rue  a moins  d’art,  plus  d’éloquence  na- 
turelle , mais  aufii  moins  d éclat  & moins  d’ima- 
gination dans  le  ftyle  que  Flechier  ; fon  ftyle 
eft  négligé  , tantôt  familier  & tantôt  noble  » 
& il  fera  plutôt  cité  comme  orateur  que  comme 
grand  écrivain.  Le  plus  fouvent  il  jette  & aban- 
donne fes  idées  fans  s’en  appercevoir,  & l’ex- 
preflion  naît  d’elle-même.  Cette  négligence  fied 
bien  aux  grands  mouvemens  ; mais  l’arne  de 
la  Rue  n’eft  point  en  général  affez  paflionnée 
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pour  foutenir  toujours  & colorer  Ion  langage. 

Les  fermons  de  morale  du  P,  de  la  Rue  ne 
valent  pas  fes  oraifons  funèbres  & fes  panégy* 
fiques.  On  y trouve  du  vide  , de  la  ftérilîté  & 
de  la  féchereflè.  Souvent  fort  par  les  tours , il 
l’eft  ordinairement  pour  les  chofes  : il  a pourtant 
de  très-beaux  fermons , tels  que  ceux  du  Pécheur 
mourant  & du  Pécheur  mort. 

De  la  Rue  , né  à Paris  en  1643  , mourut 
en  1725, 

CHEMINAIS. 

On  lira  toujours  avec  plaifir  les  fermons  du 
P.  Cheminais , même  après  ceux  de  Majfillon, 
Son  ftyle  , plein  de  douceur  & de  molleffe  , 
fuppofe  le  plus  heureux  talent  , & on  trouve 
dans  fes  fermons  beaucoup  d’on&ion  & de  pa^ 
thétique  : il  faut  convenir  cependant  qu’il  n’ap* 
profondit  pas  toujours  fon  fujer.  On  l’avoit 
obligé  trop  jeune  à fe  livrer  à l’exercice  de  la 
prédication  ; il  manquoit  d’un  fonds  qui  eût 
été  néçeflaire  , & qui  l’eût  rendu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  fon  fieçle.  La  foibleffe  dq 
fa  famé  l’obligea  de  quitter  la  chaire  à un  âge 
oh  d’autres  commencent  d’y  monter. 

L’exhortation  de  Cheminais  pour  les  prifon-* 
niers  , eft  écrite  avec  autant  d’on&ion  que  dq 
fimplicité  j mais  les  idées  & les  mouvement 
pratoires  n’y  font  jamais  pouffes  juftju’au  fublfenç» 
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*«  Je  n’ofe  vous  repréfenter  la  derniere  ex- 
» trémité  où  font  réduits  quelques-uns  d’entre 
jj  eux  , pour  ne  pas  blefier  votre  déücatefie  : fi 
?>  vous  croyez  que  j’ajoute  à leurs  miferes  > 
» tranfportez-vous  dans  ces  lieux  d’horreur  : 

»>  donnez-vous  à vous-même  un  fpeâacle  fi 
»»  digne  d’une  arae  chrétienne  , vous  qui  , dans 
>>  une  comédie  , dans  un  fpc&acle  profane  , 

» avez  le  cœur  fi  fenfible  k des  malheurs  ima* 
» ginaires..,.  Ah  ! du  moins  , fi  parmi  le  bruit 
p des  fymphonies  & des  voix , je  pouvois  vous 
j?  faire  entendre  les  pitoyables  accens  de  ces 
j>  malheureux  ; fi  leurs  cris  pouvoient  percer 
jj  jufqu’k  vous  , qu’auriez- vous  à répondre  à 
» leurs  reproches  > Vous  pafléz  agréablement 
» des  heures  qui  vous  coûtent  cher  , & vous 
u ne  fauriez  , dites-vous,  nous  aflifter  ? Ce  que 
»>  vous  venez  de  donner  à votre  plaifir  auroit 
jj  fait  des  heureux  des  femaines  entières;  mais 
j?  vous  n’auriez  pas  eu  le  plaifir  dont  vous  avez 
?>  joui.  Comptez-vous  pour  rien  celui  de  foula- 
p ger  des  miférables?  Rendez-nous  ce  qui  nous 
jj  appartient  : eft-il  poflible  que  des  hommes 
» foient  nés  pour  être  fi  malheureux  , tandis 
p que  les  autres  feront  dans  l’abondance  ? ce 
»?  n’eft  pas  lç  deffein  de  Diçu  ; que  nous  fcrt-il 
jj  de  vivre  parmi  vous  , fi  nous  Tommes  ainfi 
p délaiflesf...  Courez  vite  aux  prifons , Meilleurs, 
u faites  des  heureux  ; rendez  iç  mari  à une 
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» femme  affligée  , le  pere  à des  enfans  aban- 
» donnés  ; effluyez  des  larmes  qui  coulent  de- 
* puis  fi  long-temps  ; remettez  la  férénité  fur 
33  des  vifages  pâles  & languiflàns  ; que  le  pauvre 
” fous  fa  cabane,  entouré  de  fes  enfans , bénifle 
» la  main  fecourable  qui  a brifé  fes  fers  ; qu’ils 
» vous  regardent  comme  des  fauveurs  ; que 
» leurs  cris  percent  jufqu’au  ciel , & le  forcent 
**  à vous  être  favorable....  Il  eft  fi  beau  de 
>»  foulager  les  malheureux  , & cela  eft  fi  ca- 
» pable  de  flatter  une  ame  bien  née  , que  c’eft 
» une  bonté  même  à Dieu  d’en  avoir  fait  une 
» vertu.  » 


MABOUL. 

On  a recueilli  en  un  volume  in- il  les  orai- 
fons  funèbres  de  Maboul  3 Evêque  d’Aleth.  Il 
n’a  pas  la  mâle  vigueur  de  Bojfuet  ; mais  il 
eft  plus  châtié  & plus  poli.  Moins  élégant  que 
Fléchier  , il  eft  plus  touchant  & plus  affeftueux. 

5 il  fait  des  antithefes  , elles  font  de  chofes  & 
non  de  mots.  Plus  égal  que  Mafcaron  , il  a 
les  grâces , la  facilité  , le  ton  intérefl'ant  du 
P.  de  la  Rue. 

L’oraifon  funebre  du  Duc  & de  la  Ducheffle 
ce  Bourgogne  eft  pleine  de  fentimens  nobles 

6 pathétiques. 

Maboul  naquit  à Paris  , & mourut  à Alçth 

en  1723, 
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De  SAURIN  & de  quelques  autres  Minières 
Protejlans. 

Saurin  efl  le  plus  éloquent  de  tous  les  Mi- 
piftres  Proteflans  (1)  ; il  écrit  avec  chaleur  & 
véhémence  ; il  ne  cherche  point  à montrer  de 
l’efprit  ; il  ne  perd  point  de  vue  fer  auditoire» 
il  pouflè  avec  force  fes  ra'.fonnemens  , il  fait 
s’arrêter  ; il  efl  ému  & il  enflamme  ; il  a le 
mérite  de  l’orateur  que  la  nature  donne  ; & 
il  eût  acquis  le  goût  qui  lui  manque  , s’il  eût 
joint  à l’étude  des  modèles  le  féiour  de  Paris* 
Nul  orateur  chrétien  , fi  on  excepte  BoJTuet , 
n’a  travaillé  avec  autant  de  foin  & de  fuccès 
les  péroraifons  de  fes  difeours.  Saurin  y ramene 
toujours  l’idée  de  la  mort  : cet  objet  les  rend 
^ufli  lugubres  que  touchantes  : elles  font  or- 
dinairement en  répétitions  ; & ce  retour  des 
jnèmes  formules  eft  très-propre  à appliquer  les 
réfultats  d’un  fermon  aux  différentes  clafles  des 
auditeurs. 

Les  fermons  de  Saurin  fur  la  fageffe  de 
Salomon  & fur  le  difeours  de  S.  Paul  a Félix 
& a Drujille , rne  paroiflent  les  chef-d’ccuvies . 
de  cet  orateur.  On  penfe  communément  qui! 

I1 

(1)  V.  Difeours  fur  1 Eloquence  de  1*  Chaire  , pat 
M,  l’Abbé  Maury , 
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ne  s eft  jamais  permis  des  déclamations  contre 
l’Eglife  Romaine  ; mais  quoiqu’il  Toit  plus  mo- 
déré que  les  autres  Minières  Proteftans  , il  fe 
laifie  quelquefois  emporter  par  l’efpric  de  parti. 

Cet  orateur  s’élève  au  niveau  de  DémoJIhene , 
quand  il  parle  de  l’émigration  des  Proteftans  , 
fur-tout  quand  il  tonne  contre  Louis  XIV.  Il 
n eft  jamais  plus  éloquent  & plus  fublime  qu’en 
exhalant  fa  haine  contre  ce  Monarque  dont  le  nom 
revient  fans  ceflè  dans  fes  ouvrées.  On  connoîc 
cette  apoltrophe  : « Et  toi , Prince  redoutable  , 
» que  j’honorois  jadis  comme  mon  Roi  , & 
» que  je  refpeète  encore  comme  le  fléau  du 
» Seigneur , &c.  » Saurin  finit  ce  morceau  en 
difant  qu’il  fait  grâce  à Louis  XIV. 

Jamais  orateur  n’a  imaginé  rien  de  plus  hardi 
que  le  dialogue  de  Saurin  entre  Dieu  & fon 
auditoire  , dans  fon  fermon  fur  le  jeûne  de  1706  : 
" Mon  peuple  , dit  le  Très-Haut  , que  t’ai-je 
» fait?  Ah  ! Seigneur,  que  de  chofcs  tu  nous  a 
» faites  ? Chemins  de  Sion  couverts  de  deuil , 

» &c. , &c.  , &c.  répondez,  & dépofez  ici 
33  contre  l’Eternel,  » La  longue  énumération 
des  malheurs  des  Proteftans  , qui  précédé  ces 
dernieres  paroles , leur  donne  une  énergie  qui 
fait  friflonner  juiqu’au  moment  où  Saurin  s’ar- 
rête pour  juftifier  la  Providence.  Dans  fon  fermon 
fur  le  mépris  de  la  vie  , il  fe  jette  dans  une 
digreflïon  qui  paroît  d’abord  un  écart  bizarre , 
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mais  qui  amène  auffi-tôt  un  mouvement  fublime. 
« Un  Auteur  a publié  un  livre  dont  le  titre  eft 
r>  bien  fingulier.  Ce  titre  eft  Rome  fouterraine  ; 
» titre  plein  d’inftruétion  & de  vérité  , qui 
■»  en  feigne  à cette  Rome  qui  frappe  les  fens  , 
» qu’il  y a une  autre  Rome  de  mort , une  autre 
>»  Rome  enfevelie  ; image  naturelle  de  ce  que 
» Rome  vivante  doit  être  un  jour.  Mes  freres , 
» je  vous  préfente  aujourd’hui  un  pareil  objet  ; 
« je  vous  préfente  votre  république  , non  pas 
» telle  que  vous  la  voyez  , compofée  de  fou- 
» verains  , de  généraux  , de  chefs  de  famille  \ 
» ce  n’eft  que  la  furface  de  votre  république  -, 
»>  mais  je  voudrois  tracer  à vos  regards  l’inté- 
» rieur  de  cette  république  , la  république  fou- 
» terraine  ; car  il  y a une  autre  république 
» fous  vos  pieds.  Defcendons  y , parcourons  ces 
» tombeaux  qui  font  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
» levons  la  pierre  : qu’y  voyons-nous  ? Quels 
» habitans  , mon  Dieu  ! quels  citoyens , quelle 
» république  ! » 

Une  oppofuion  finguliere  , une  ligne  de  répa- 
ration bien  marquée  , ont  diftingué  jufqu’ici  les 
prédicateurs  catholiques  des  prédicateurs  réfor- 
més François.  On  n’a  pas  aflez  réfléchi  fur 
deux  différences  générales  qui  exillent  entre  les 
fplus  habiles  orateurs  de  l’une  & l’autre  com- 
munion. La  première  porte  fur  les  fujets  que 
traitent  les  réformés  , & fur  la  connexion  de 
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leurs  fujets  avec  les  paroles  de  l’Ecriture  qu’ils 
prennent  pour  texte.  La  fécondé  différence  plus 
capitale  eft  dans  la  maniéré  même  dont  ils  trai- 
toient  leurs  fujets.  On  fait  que  les  Proteftans 
font  obligés  de  difeuter  des  matières  de  con- 
troverfe  dans  leurs  fermons.  Les  plus  célébrés 
d’entr’eux,  les  Claude  , les  Dubofc  , les  Dailléy 
les  Meflreçat  i les  Alix  y ont  déployé  toutes 
les  richeffes  du  ftyle  , de  l’efprit , de  l’éloquence , 
& fur-tout  de  l’érudition  & du  favoir  que  leur 
fîecle  a dû  admirer.  On  ignore  comment  les 
Bojj'uct  eux-mêmes  , les  Flechier , les  liourda - 
loue  , les  Mu(Jillon  auroient  approfondi , fimplifié 
& fur-tout  embelli  ces  matières  ingrates  par 
elles-mêmes , fi  les  circonflances  où  ils  fe  font 
trouvés  ne  les  euffent  pas  difpenfés  de  les  porte? 
en  chaire.  Malgré  ces  difficultés , les  Proteftans 
ont  eu  plufieurs  prédicateurs  eftimables*  Beau* 
fobrt  a dans  fes  fermons  beaucoup  de  précifion 
& de  fineffe  ; 1 "‘Enfant  , la  fimplicité  évangé- 
lique , jointe  à tout  l’efprit  qui  la  rend  plus 
agréable  & plus  attachante  ; Lullin  , une  grande 
douceur  , des  grâces  (impies  & faciles  i enfin 
M.  Erman  , Pafteur  de  l’Eglife  de  Berlin  , nous 
fembie  avoir  réuni  ces  differentes  qualités  , & 
mériter  le  fécond  rang  après  Saurin. 

Saurin  , né  à Nimes  en  1 677  , mourut  k 
La  Haye  en  1730. 
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MASSILLON. 

Majfdlon  fut  maîtrifé  par  la  fenfibilicé  de  fon 
cœur, ‘comme  Bourdaloue  l’avoit  été  par  la  ra- 
pidité de  fon  efprit  : en  écoutant  ce  dernier  , 
il  dit  : Je  ne  prêcherai  pas  de  cette  maniéré.  Jl 
fentoit  que  c’étoit  fur-tout  dans  le  cœur  qu’il 
falloit  porter  la  religion  & la  morale  , & que 
cette  dialeftique  continuelle  étoit  plutôt  un  vice 
qu’une  perfe&ion  dans  la  raifon  même. 

Maffillon  comprit,  dit  M.  de  la  Cretelle , que 
dans  un  fiecle  extrêmement  poli  , on  n’a  plus 
de  prife  fur  les  hommes  que  par  la  fédudion 
des  arts  , & qu’il  faut  flatter  leur  goût  pour 
arriver  a leur  cœur.  11  ne  négligea  point  les 
charmes  du  ftyle  ; il  en  embellit  cette  ondion 
qu’il  puifoit  dans  la  douceur  de  fon  ame.  H 
fentit  en  même  temps  que  l’augufte  & impor- 
tant miniftere  qu’il  ailoit  remplir  , pouvoit  fe 
dégrader  par  le  foin  de  plaire  : il  le  corrigea 
donc  par  quelque  chofe  de  pur  & de  férieux, 
qui  fe  fait  toujours  fentir  dans  fes  difcours.  On 
voit  fans  cefTe  qu’une  fi  belle  diêhon  fort  d’un 
cœur  touché,  que  ce  font  des  fentimens  vrais  qui 
la  parent  & l’animent  *,  qu’elle  a été  plutôt  un 
heureux  inftrument  dans  les  mains  de  l’orateur, 
que  l’objet  des  complaifances  de  fon  amour- 
propre.  La  didion  la  plus  nue  ne  pourroic  avoir 
un  air  plus  fincere  & plus  modefte  : fes  attraits 
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paroiftent  encore  plus  appartenir  au  doux  feri- 
liment  de  la  vertu  qu’à  la  perfeétion  de  l’art; 
& c’eft  par-là  qu’elle  trouve  fi  peu  de  réÇftance 
pour  s’infînuer  dans  le  coeur. 

La  richefîe  & l’élégance  ne  forment  pas  feules 
l’éloquence  le  ftyle  de  Mafiillon.  Ses  difeours 
offrent  auffi  de  la  grandeut  & de  l’énergie.  Il 
eft  même  arrivé  à la  plus  fublime  éloquence 
dans  fon  fermon  du  petit  nombre  des  élus. 
Quand  il  prêcha  pour  la  première  fois  ce  fer- 
jtion  , il  y eut  un  endroit  où  un  tranfport  de 
faififlemem  s’empara  de  tout  l’auditoire  ; prefqud 
. tout  le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mouvement 
involontaire  ; le  murmure  d’acclamation  & dé 
furprife  fut  fi  fort  qu’il  troubla  l’orateur  , & 
ce  trouble  ne  fervit  qu’à  augmenter  le  pathé- 
tique de  ce  morceau;  le  voici  : 
v « Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  derniere 
» heure  à tous,  que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur 
» nos  têtes  , que  le  temps  eft:  pafle  , & que 
n l’éternité  commence  , que  Jéfus-Chrift  va  pa- 
» roître  pour  nous  juger  félon  nos  œuvres  , & 
» que  nous  fommes  tous  ici  pour  attendre  de 
» lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle  ; 
n je  vous  le  demande  , frappé  de  terreur 
» comme  vous  , ne  féparant  point  mon  fort  du 
» vôtre,  & me  mettant  dans  ta  même  fituation 
» où  nous  devons  tous  paroître  un  jour  devant 
>»  Dieu  notre  juge  ; fi  Jéfus-Chrift  , dis-je  , 

paroilîoit 
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»>  paroirtbit  dès  à préfent  pour  faire  la  terrible 
» réparation  des  jufles  & des  pécheurs,  croyez  - 
» vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauvé  ? 

» croyez  - vous  que  le  nombre  des  juftes  fût 
« au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  r croyez-  v 
» vous  que  s’il  faifoit  maintenant  la  difcufion 
» des  œuvres  du  plus  grand  nombre  qui  efl 
» dans  cette  Ëglife  3 il  trouvât  feulement  dix 
>»  juftes  parmi  nous?  en  trouveroit-il  un  feul?  » 

. Le  tableau  de  la  mort  du  pécheur  , dans  le 
fermon  qui  porte  ce  titre  , offre  les  qualités 
dominantes  de  Maffillon  dans  toute  leur  per- 
fection. 

« Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouvant  plus 
»>  dans  le  feuvenir  du  parte  que  des  regrets  qui 
» l’accablent  •,  dans  tout  ce  qui  fe  parte  à les 
« yeux  , que  des  images  qui  l’affligent  j dans 
» la  penfée  de  l’avenir  , que  des  horreurs  qui 
» l’épouvantent  : ne  fachant  plus  à quoi  avoir 
» recours  , ni  aux  créatures  qui  lui  échappent , 

» ni  au  monde  qui  s’évanouit , ni  aux  hommes 
«qui  ne  fauroient  le  délivrer  de  la  mort,  ni 
*>  au  Dieu  jufte  qu’il  regarde  comme  un  en- 
» nerni  déclaré  , dont  il  ne  doit  plus  attendre 
« d’indulgence  , il  fe  roule  dans  fes  propres  hor- 
»>  reurs  ; il  fe  tourmente  , il  s’agite  pc  ur  fuir  Ja 
» mort  qui  le  faifit  , ou  du  moins  pour  fe  fuir 
» lui-même  ; il  fort  de  fes  yeux  mourons , je 
a ne  fais  quoi  de  Jombrc  & de  farouche  , qui 
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» exprime  les  fureurs  de  fon  ame  ; il  pouffe 
»>  du  fond  de  fa  triflcffe  des  paroles  entrecou- 
» pées  de  fangiots  , qu’on  n’entend  qu’à  demi , 
» & qu’on  ne  fait  fi  c’elf  le  défefpoir  ou  le 
jj  repentir  qui  les  a formées.  Il  jette  fur  un  Dieu 
jj  crucifié  des  regards  affreux  , & qui  laiffent 
» douter  fi  c’eft  la  craints  ou  l’efpérance  , la 
j»  haine  ou  l’amour  qu’ils  expriment  : il  entre 
jj  dans  des  faififlemens  où  l’on  ignore  fi  c’elt  le 
jj  corps  qui  fe  diflbut,  ou  l’ame  qui  fent  l'ap- 
» proche  de  fon  juge  : il  foupire  profondément, 
r>  oc  l’on  ne  fait  fi  c’efl  le  fouvenir  de  fes  crimes 
j>  qui  lui  arrache  ces  foupirs  j ou  le  défefpoir 
jj  de  quitter  la  vie  ; enfin  , au  milieu  de  ces 
jj  trilles  efforts , fes  yeux  fe  fixent  , fes  traits 
jj  fe  changent , fon  vifage  fe  défigure  , fa  bouche 
j>  livide  s’entr’ouvre  d’elle  * même  , tout  fon  ef- 
jj  prit  frémit  ; 8c  par  ce  dernier  effort , fon 
w ame  infortunée  s’arrache  comme  à regret  de 
jj  ce  corps  de  boue  , tombe  entre  les  mains  de 
jj  Dieu , 8c  fe  trouve  feule  aux  pieds  du  Tri- 
jj  bunal  redoutable.  » 

Qui  croiroit  qu’un  fi  beau  talent  .porte  en 
lüi-même  un  défaut  capital  & continuel , celui 
de  s’appefantir  toujours  fur  la  même  idée  & 
fur  le  même  fentiment  ? Mais  ce  défaut  dans 
MaJJillon , tenant  à fon  talent  même  , fe  laiffe 
à peine  appercevoir  , tant  que  le  talent  eft  dans 
fa  force  & fa  plénitude  j & c’eft  f*  qui  dilîingue 
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Maffillon  des  écrivains  qui  pechent  par  le  même 
endroit.  Il  corrige  en  quelque  ione  cette  foi- 
bleftê  de  Ion  efprit  par  ia  pureté  de  fon  cœur: 
on  11e  peut  appercevoir  Tune  fans  l’autre  ; on 
croit  que  c’eft  innocemment  qu'il  embellit  tron 
fon  objet  ; d’ailleurs  il  choifit  fi  bien  les  nouvelles 
nuances  fous  lefqucllcs  il  reproduit  Ton  idée  5 & 
il  a tant  d’abondance  & de  grâce  dans  le  long 
épanchement  de  fes  fentimens , qu’on  lui  fnu- 
rc-it  louvent  mauvais  gré  d’adopter  une  marche 
plus  rapide  ou  plus  féconde.  Majfillon  avoit  un 
efprit  trop  jufte  8c  trop  heureux  pour  l’avoir 
ftérile.  S’il  a un  grand  nombre  de  fermons 
médiocres  , & fi  dans  ces  fermons  , fon  ftyle 
efi  tout  à-fait  languifiant  , ce  n’eft  pas  qu’il  ait 
manqué  de  fend  , mais  c’eft  qu’il  ne  s’eft  pas 
afi'ets  défié  de  fa  facilité. 

LÀ  COLOMB1ERE  et  GJROUST. 

La  Colombien  , Jéfui’e  , avoir  l’efprit  fin  & 
délicat  , 8c  on  le  fent  malgré  l’extrême  fim- 
plicité  de  fon  ftyle  , dit  l’Abbé  Trublct  en 
parlant  de  fes  fermons  publiés  en  6 vol.  in-%. 
Il  a l’on&ion  du  P.  Cheminais  , mais  avec  plus 
de  feu.  Tout  dans  fes  fermons  refpire  la  piété 
la  plus  tendre  & la  plus  vive.  Je  n’en  connois 
* point  même  qui  ait  ce  mérite  dans  un  degré 
égal  , & qui  foir  plus  dévot  fans  petirefTe.  Le 
ftyle  de  la  Colombien  n’eft  pas  toujours  pur. 
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Giro'ifl , autre  Jéfuite  , avoit  une  éloquence 
forte  8c  naturelle  ; l’onélion  fait  fon  principal 
caraélere  : on  fotihaiteroit  que  fes  raifonnemens 
euflent  plus  de  profondeur  , S:  fon  ftyle  moins 
de  négligence. 

Girouji  , né  à Beaufort  en  1641  , mourut  en 
1689.  Le  P.  la  Colombiere  mourut  en  i68i, 
âgé  de  41  ans. 

LA  ROCHE  et  MOLINIER. 

On  a de  la  Roche  , Oratorien  , fix  volumes 
de  fermons  & deux  de  panégyriques.  Ses  fer- 
mons font  folides  , & fEvangile  n’y  eft  pas 
défiguré  par  le  vernis  de  nos  orateurs  à la  mode.  _ 
Ils  font  écrits  avec  noblelfe  & avec  élégance. 

11  excelloit  principalement  dans  les  panégyriques. 

Majfillon  ayant  entendu  Molinier  , dit  : qu’il 
ne  tenoit  qu'à  lui  d’être  le  prédicateur  du  peuple 
ou  des  grands.  Il  eft  certain  que  lorfqu’il  tra- 
vaillôit  fes  difeours  , il  égaîoit  nos  plus  célébrés 
orateurs  ; mais  il  comptoit  trop  fur  fa  facilité  , 
& il  ne  modéroit  pas  allez  l’impétiiofité  de  fon 
imagination  : on  a de  lui  quatorze  volumes  de 
fermons  & de  panégyriques.  Ces  difeours  font 
la  produ&ion  d’un  heureux  génie  , qui  s'exprime 
avec  beaucoup  de  feu  , d’énergie , de  dignité 
& de  naturel.  Il  ne  lui  manquoit  que  le  goût. 
Son  ftyle  eft  incorreift  , inégal  & défiguré  par 
des  termes  communs.  . 
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La  Roche , né  dans  le  diocefe  de  Nantes, 
mourut  en  1711  ,à  55  ans.  Molinier-î ut  aufïï 
Oratorien.  Il  étoit  d’Arles  , & mourut  en  174$  , 

%é  de  70  ans. 

- / 

S E G A U D. 

On  trouve  dans  les  fermons  du  P.  Segaud , 
Jéfuite  , un  grand  fond  d’inftruélion  , beaucoup 
d’élégance  & d’énergie  3 & fur-tout  cetie  onc- 
tion qui  pénétré  l’ame  & qui  la  difpofe  à pro- 
fiter des  vérités  évangéliques.  Parmi  fes  fermons, 
on  eftime  fur-tout  le  Pardon  des  injures , les 
Tentations , le  Monde  , la  Probité. 

LA  TOUR  DU  PIN. 

• 

Nous  avons  fix  volumes  de  panégyriques  de 
l’Abbé  de  la  Tour  du  Pin.  Ils  ne  font  point 
exempts  de  cenfure  , foit  pour  l’application 
forcée  des  paffages  de  l’Ecriture,  foit  pour  avoir 
outré  quelquefois  les  caraéteres  , à deffein  d’éta- 
blir entre  différens  Saints  des  comparaifons  ab- 
folument  étrangères  à la  grandeur  de  fes  héros  , 
& au  mérite  même  du  panégyrique  , foit  pour 
quelques  antithefes  favorites  ; mais  fes  beautés 
éclipfent  fês  défauts.  Ses  difeours  font  l'ouvrage 
d’un  prédicateur  véritablement  éloquent,  d’une 
imagination  noble  & brûlante  , d’un  efprit  orné, 
d’un  fentimer.t  vif  & pathétique.  Nous  ne  Pa- 
vons auquel  de  nos  orateurs  François  te  coai- 

G g iij 


/ 


jl-'o  Des  Orateurs  Franchis. 

• * j 

parer.  Il  eft  plus  neuf , plus  varié  , plus  vif 
que  la  plupart  ; mais  il  lui  manque  peut-être 
d’autres  qualités  plus  eflentieiles. 

Ce  qu’on  ne  fâuroit  trop  louer  dans  cet  Au- 
teur , c’eft  fon  art  de  faire  l'abrégé  des  aclions 
& des  vertus  des  Saints  qu’il  céltbre.  Il  ne  fe 
permet  point  de  ces  écarts  qui  entraînent  loin 
du  fujet  , & affoibliffent  dans  le  tableau  l’in-r 
térêt  de  la  figure  dominante. 

Nous  rapporterons  le  portrait  de  Cromwel  , 
qu’on  pourra  comparer  a celui  qu’en  a fait 
BoJ[het.  t 

• « Un  feul  homme,  par  l’abus  de  la  religion,  que 

» n’a-t-il  pas  fait  en  Angleterre?  An  milieu  des  trou- 
» blés  que  la  religion  avoir  fait,  naître  , il  s’en  dé- 
» c'mre  leproteéteur  : ilen  à parujemodele,.  tandis 
» qu’il  n’avoit  qu’un  zelo  fanatique  & de  trom- 
a peufes  vertus,  Efprit  pacifique  en  apparence, 
» réellement  faêiieux  ; remuant  , lorsqu’il  p.a- 
» roifToir  tranquille  , hardi  , mais  prudent , am- 
» bitieux  , nuis  allez  politique  pour  afFcêler 
» la  modération  & le  défintéreflèment  -y  habile 
» à s’infinuer  dans  les  cœurs  pour  les  gagner, 
v>  plus  habile  h prévenir  les  efprirs  pour  les  mai- 
»trifer;  afLble  & perfide,  toujours  entrepre- 
» r.anr , toujours  diflimulé,  également  propre 
» à furprendre  les  foibles  , à flatter  les  inquiets, 
f>  a perfuader  les  uns  & les  autres  par  l’amour 
» de  la  liberté , par  le  zele  de  la  religion. 
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» Hypocrite  féditieux  , il  ofa  porter  fes  vues 
» jufque  fur  la  couronne  , & ne  réuflit  que 
» trop  à montrer  à l’Angleterre  furprife  , à 
» l’Europe  étonnée  , un  Monarque  fur  l’échaf* 
» faud  , & le  pçrfécuteur  de  fonk  Roi , devenu 
>•  plus  que  Roi  lui-même  , fans  en  porter  le 
» nom.  Voilà  les  horribles  excès  qu’enfante  l’abus 
» de  la  religion  » 

LE  P.  NEUVILL,E. 

Le  P.  Neuville  eft  admirable  dans  l’éconon^ 
& la  diftribution  de  fes  fujets.  Ses  plans 
réguliers  & tracés  avec  netteté  & avec  précifion. 
Il  ert  clair  & méthodique  dans  l’ordre  , la 
marche  & l’enchaînement  de  Ls  preuves.  Ses 
raifonnemens  ont  de  la  force  , de  la  folidité  , 
de  la  profondeur.  Ses  penfées  font  juftes  & 
vraies  , & en  même  remps  ingénieurs  & dé- 
licates. L’abondance  de  fes  idées  va  jufqu’à  la 
profufion  , & la  richeffe  de  fes  expreffions  dé_ 
généré  fouvent  en  luxe.  Ses  portraits  8c  fes  pein- 
tures des  mœurs  dont  d’une  vérité  frappante  & 
d’un  éclat  à éblouir  ; mais  trop  de  recherche 
& trop  d’efprit  les  déparent.  Son  ftyle  eft  en 
général  harmonieux  , arrondi  * coulant  & ra- 
pide. Il  a même  en  cerrains  endroits  de  la  pompe 
& de  la  majefté  \ mais  il  elt  quelquefois  in- 
correâ: , diffus  St  lâche.  La  fymétrie  trop  mar- 
quée de  fes  périodes  , le  retour  trop  fréquent 
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des  mêmes  chûtes  , le  rendent  fcuvent  mono- 
tone. Cet  orateur  fait  un  uiage  fréquent  de 
rénumération  : les  penfécs  perdent  en  force  ce 
qu’elles  gagnent  en  développement-,  & d’ailleurs 
le  retour  continuel  de  la  même  figure  , amene 
néceflairement  le  dégoût  & la  fatiété.  On  re- 
garde comme  fes  meilleurs  fermons  ceux  fur 
le  Jugement  dernier , fur  la  Fête  de  la  Toujfaint , 
fur  la  parole  de  Dieu  , &c.  Le  P.  Neuville  a 
peut-être  mieux  réufii  dans  le  panégyrique.  La 
pompe  , la  magnificence  de  fon  ftyle  , le  brillant 
fon  coloris  , le  caraêlere  de  fon  génie  na- 
turellement porté  vers  l’agrément  , tout  con- 
tribuoit  à le  rendre  fupérieur  dans  ces  fortes 
de  difcours  qui  admettent  tous  les  orncmens 
de  l'éloquence. 

Nous  rapporterons  un  morceau  de  fon  fermon 
fur  le  Jugement  dernier. 

a Déployant  la  force  de  fon  bras  , J.  C. 
» établira  par  la  puiflance  cet  empire  de  Dieu 
»•  qu’il  vouloit  établir  par  la  douceur.  Sa  voix 
» retentit  de  l’orient  h l’occident  , du  midi  au 

feptenrrion.  Elle  appelle  ce  qui  n’eft  plus  , tout 
» ce  qui  a été  l’entend  & lui  répond.  Les  cendres 
» de  tant  de  millions  d’hommes  fe  raniment 
’s>  tout-à-coup  & fortent  des  entrailles  de  la 
» terre.  Un  infiant  réunit  ce  que  la  diftance  des 
» temps  avoit  féparé.  Tous  les  âges  fe  ralfem- 
» blent  en  un  feul  jour , tous  les  peuples  ne 
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» corrpofent  qu’un  peuple.u..  Ah  ! Chrétiens , fi 
« pour  peindre  la  grandeur  de  Dieu  , les  Fro- 
,,  phetes  l’appellent  le  Dieu  des  armées  ; fi  , 
sa  pour  en  concevoir  1 idée  la  plus  fublime  , il 
>■>  fuffit  de  penfer  qu’il  préfide  à certe  juftice 
»>  fànglante  oue  fe  font  les  Souverains  ; quil 
» tient  en  fa  main  le  fort  des  batailles  & les 
» rênes  des  empires  : que  penferons-nous  lorf- 
» que  nous  le  verrons  , je  ne  dis  plus  brifer 
» les  feeptres , renverfer  les  trônes  , mais  enfe- 
» velir  les  empires  & les  monarchies  fous  les 
n ruines  du  monde  ,*  fe  jouer  du  ciel  & de  la 
>j  terre  , avec  autant  de  facilité  que  le  vent  fe 
„ joue  des  feuilles  qu’il  emporte  & difperfe  dans 
„ les  airs  ? Avec  quelle  majeflé  ce  Dieu  vain- 
„ queur  régnera  fur  les  débris  du  monde  ! Le 
„ jour  & la  nuit , le  foleil  & l’aurore  font  fon 
» ouvrage  ; tout  parle  de  lui  dans  l’univers  : cette 
» voix  ne  fe  fait  point  afièz  entendre  dans  le 
«3  tumulte  de  nos  partions.  Les  aftres  vont  parler 
33  un  autre  langage  ; & la  nuit  éternelle  daps 
,3  laquelle  ils  rentrent  nous  inrtruira  ; &,  stl 
33  eft  permis  de  parler  ainfi , elle  nous  éclairera 

33  mieux  que  leur  lumière.  » 

11  y a dans  ce  morceau  des  traits  fubümes  ; 
tel  eft  celui-ci.  Sa  voix  appelle  ce  qui  n'ejl  plus  t 
tout  ce  qui  a été  l’entend  6'  lui  répond. 
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L'Abbé  POULE. 

Ce  qui  caraétérife  l’Abbé  Poule , c’eft  la  ra- 
pidité & la  multitude  des  mouvemens  qui  ani- 
ment fon  ftyle.  Son  éloquence  eft  féconde  6c 
/entraînante  ; fon  exprefiîon  brillante  ôc  facile 
plaît  à l’imagination  ; fa  fenfibilité  parle  au  cœur, 
•&  fes  difeours  , quoique  doués  des  charmes  de 
j’aftion  , fe  font  lire  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Ils  offrent  tous  de  grandes  beautés  } mais 
on  regarde  comme  fes  chef-d’œuvres  {'Exhor- 
tation en  faveur  des  Enfans- trouves  ; & celle 
fur  Vaumône , dont  nous  rapporterons  la  péro- 
raifon  , qui  eft  une  des  plus  belles  qu’on  puilTe 
citer. 

Jamais , depuis  MaJfdlony  le  miniftere  de  la 
parole  évangélique  n’a  été  exercé  avec  une  élo- 
quence plus  perfuafive  & plus  brillante.  La  dic- 
tion de  l’Abbé  Poule  n’eft  pas  toujours  auffi 
pure  & auflî  naturelle  que  celle  de  Majfdlon  : 
op  peut  lui  reprocher  d’avoir  défiguré  quelque- 
fois fes  grandes  images  par  des  grâces  affe&ées, 
des  antithefes  , des  énumérations  fymétriques  ; 
mais  ces  taches  légères  difparoiflènt  devant  le 
génie  oratoire  qui  brille  dans  fes  ouvrages,  & 
n’empêchent  pas  qu’il  ne  doive  être  mis  au  rang 
des  modèles  de  l’éloquence  de  la  chaire. 

« Il  me  femble  en  ce  moment  entendre  la 
>»  voix  de  Dieu  qui  me  dit , comme  autrefois 
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y>  ru  Prophète  : Prêtre  du  Dieu  vivant  , que 
» voyez-vous?  Seigneur  , je  vos  , 8c  je  vois 
» avec  consolation  un  nombre  prodigieux  de 
» grands , de  riches  émus  , touchés  , pour  la 
»»  première  fois , du  fort  des  miférables.  P allez  à 
n un  autre  fpe&acle  ; percez  ces  murs,  percez 
>>  ces  voûtes,  que  voyez-vous?  Une  foule  d’Iii- 
3»  fortunés  » plus  malheureux  peut-être  que  ccu- 
» pables.  Ah!  j’entends  leurs  murmures  confus; 
» ces  plaintes  de  la  mifere  délabrée  , ces  gé- 
» milfemens  de  l’innocence  méconnue,  ceshur- 
» iemens  du  défefpoir  , qu’ils  font  perçans!  Mon 
» ame  en  eft  déchirée.  Defcendez  , que  trouvez- 
» vous?  une  clarté  funèbre,  des  tombeaux  pour 
» habitation  , l'enfer  au-defibus  : une  nourriture 
» qui  fert  autant  X prolonger  les  tourmens  que 
» la  vie  un  peu  de  paille  éparfe  çà  de  IX  , quel- 
» ques  haillons,  des  cheveux  hérifîes , des  re- 
« gards  farouches,  des  voix  fépulcrales  qui , fera- 
>3  blables  à la  voix  de  la  PythonifTe , s’exhalent 
3»  en  (anglais  comme  de  defTous  terre  ; les  ccn- 
» torfions  de  la  rage , des  fantômes  hideux  fs 
»3  débattant  dans  des  chaînes,  des  hommes.... 
*>  l’tftroî  des  hommes.  Suivez  ces  viclimes  de- 
33  idées  jufqu’au  lieu  de  leur  immolation  , que 
33  découvrez-vous?  La  mort  au  milieu  d’unpeu- 
» pie  immenfe , la  mort  fur  un  échafaud  , ar- 
» mée  de  tous  les  inftrumens  de  la  douleur  &. 
i3  de  l’infamie  ; elle  frappe  : quelle  contint 
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» nation  de  toute  parts  ! Quelle  terreur  ! Un 
» feul  cri , le  cri  de  l’humanité  entière.  Point 
» de  larmes.  Comparez  à préfent  ce  que  vous 
» avez  vu  de  part  & d’autre  , & concluez 
» vous-même.  Seigneur , plus  je  confidere  atten- 
» tivement , & plus  je  trouve  que  la  compen- 
» Tarion  eft  exaéle  \ je  vois  un  prote&eur  pour 
» chaque  opprimé  , un  riche  pour  chaque  pau- 
» vre,  un  libérateur  pour  chaque  captif  i ils  font 
» même  prefqu’en  préfence  les  uns  des  autres. 
» Il  n’y  a entre  deux  qu’un  mur  & le  cœur  des 
» riches.  Un  prodige  de  vôtre  grâce  , 6 mon 
» Dieu  ! & la  charité  ne  fera  bientôt  plus  de 
» ces  deux  vidons  qu’une  feule  vifion.  Le  pro- 
»»  dige  s’opère,  les  riches  nous  abandonnent,  ils 
»>  fe  précipitent  vers  les  prifons  , ils  fondent 
»>  dans  les  cachots  ; il  n’y  a plus  de  malheureux , 
» il  n’y  a plus  de  débiteurs  , il  n’y  a plus  de 
»»  pauvres.  Relient  feulement  quelques  criminels 
j»  dévoués  au  glaive  de  la  juftice  pour  l’intérêt 
» général  de  lafociété,  dont  ils  ont  violé  les  loix 
» les  plus  facrées  ; mais  du  moins  confolés  , mais 
» foulagés,  mais  difpofés à recevoir  leur  fuppüce 
» en  efprit  de  pénitence  , & leur  mort  même  en 
»>  facrifice  d’expiation.  Ces  monftres  vont  mou' 
» rir  en  chrétiens.  C’en  ed  fait  ; aux  approches 
» de  la  charité  , tous  ces  objets  lugubres  qui 
» affligeoient  l’humanité  ont  difparu -,  je  ne  vois 
»>  plus  que  les  deux  ouverts,  où  feront  admifesce-i 
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» âmes  véritablement  divines , puifqu’ellcs  font 
» miféricordieufes  , dignes  de  régner  éternelle- 
» ment  avec  vous.  O le  rédempteur  des  captifs  ! 

» ô le  confolateur  des  affligés!  ô le  pere  des 
» pauvres  1 ô le  Dieu  des  miféricordes  ! « 

De  quelques  autres  Orateurs  Jacrés. 

Comme  il  feroit  trop  long  de  donner  une 
notice  particulière  de  tous  les  Orateurs  facrés, 

- nous  raflembierons  dans  cet  •article  tous  ceux 
qui  méritent  d’être  connus. 

Les  peres  Hubert , du  Frenil  & Pacaud  de 
l'Oratoire  fe  font  diftingués  par  une  éloquence 
loiide  j fans  fêcherefl'e  & fans  affeélation.  Ils 
avoient  le  talent  de  bien  expofer  les  myfleres 
de  la  religion  , & de  faire  aimer  la  morale. 

Le  pere  de  la  Boiffiere  , de  la  même  Congré-  * 
gation  , efl  quelquefois  trop  brillant  & manque 
de  profondeur  •,  mais  il  plaît  par  la  beauté  & 
la  vivacité  des  images  , par  des  penfées  déli- 
cates, par  des  peintures  ingénieufes  , mais  fidelles 
de  nos  mœurs. 

Les  peres  André  & Gafpar  TerraJJon , con- 
frères de  la  BoiJJicre , ont  une  éloquence  douce 
& naturelle.  Ennemis  de  toute  enflure  & ce  toute 


Digitized  by  Google 


478  Des  Orateurs  François . 

aüe&ation  , ils  ne  brillerit  que  par  des  beautés 
nées  du  fujet  , & avouées  de  la  raifon. 

Le  pere  PeruJJant  , Jéfuite  , n’ortre  point 
dans  Tes  difcours  des  métaphores  agréables  , 
des  portraits  brillans  , des  delcri  prions  fleuries, 
des  traits  faillans  , des  chûtes  épigram manques  ; 
mais  on  y trouve  les  maximes  de  l’Evangile 
rendues  d’une  maniéré  inftru&ive  & touchante. 

Le  caraélere  du  père  Griffèt , formé  fur  celui 
de  Bourdaloue , ell  de  ne  s’écarter  jamais  de 
la  morale  chrétienne  , d’y  ramener  &ons  fes  fu- 
jéts , 8c  défaire  de  chaque  fermon  un  petit  traité 
de  morale  , complet  en  fon  genre.  Sa  compofi  * 
tion,'fans  être  négligée,  lent  peu  le  cabinet. 

Le  pere  le  Chapelain  eft  un  des  plus  célébrés 
prédicateurs  que  les  Jéfuites  aient  eu  dans  ces 
derniers  ternes.  Oh- trouve  en  général  dans  Tes 
fermons  cette  élévation  qui  étonne , cette  force 
de  raifonnemens  qui  fubjugue , une  éloquence 
vive  & naturelle,  un  ftyle  pur  , une  marche 
noble  & fimple , des  plans  bien'faifis  , bien 
remplis  ; ce  caractère  neuf,  original  , qui  feuj 
diRingue  le  génie  & fait  vivre  les  ouvrages. 

On  a de  l’abbé  le  Prévôt  un  volume  d’orai* 
fens  funèbres  ; on  y rencontre  quelquefois  de 
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ces  grands  traits  dignes  des  beaux  jours  de  l’élo- 
quence Françoife  \ mais  le  flyle  ne  répond  pas 
toujours  à cette  élévation. 

La  juflefTe  , l’élégance  , la  pureté  du  langage 
caradérifent  les  fermons  de  l’abbé  Anjtlme  ; 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  & de  cette 
force  néceüaire  pour  perfuader. 

On  peut  faire  les  mêmes  reproches  aux  pa- 
négyriques des  Saints,  de  l’abbé  Trublet. 

11  y a des  orateurs  qui  font  plus  poétiques 
qu’éloquens.  Des  images  , des  figures  , de  la 
magnificence  dans  le  fiyie  } ce  n’efl  pas  de 
l’éloquence  à proprement  parler  , c’efl  plutôt 
de  la  poéfie.  Tels  font  les  ornemens  que  M. 
l’abbé  de  la  Tour , écrivain  original , a employas 
dans  fes  panégyriques. 

M.  Poncct  de  la  Rivière  , ancien  Evêque  de 
Troyes  , ftmbîe  avoir  pris  Fltchier  pour  mo- 
dèle ; fon  flyle  eft  rapide  & faiilant,  harmonieux 
& précis , & il  fai  fl  c heureufement  l’enfemble 
d’un  fujet. 

M.  Yabbé  Clément  a un  cara&ere  propre  , un 
genre  particulier  qui  le  diftingue  ; il  réunie 
beaucoup  de  force,  de  noblellè,  de  précifion  &c 
de  mouvement. 
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De  quelques  Orateurs  vivans. 

M.  F Abbé  B O I S M O N T. 

1 \ 

La  fécondité  des  idées,  les  mouvemens  & la 
rapidité  du  flyle  , la  noblefle  & la  vivacité  des 
images,  la  philofophie  & le  fentiment , diftin- 
guent  les  oraifons  funèbres  de  M.  l’Abbé  Boif~ 
mont , & en  particulier  fon  panégyrique  de  Saint- 
Louis  ; mais  on  lui  reproche  trop  d’apprêt,  de 
maniéré  6c  de  monotonie  , 6c  fur  tout  un  amour 
exccflîf  pour  i’anthirelè  6c  le  bel  efprit.  Ce  dé- 
faut bielle  d’autant  plus  dans  cet  orateur , qu’il 
fe  donne  plus  de  peine  pour  le  procurer  cette 
reîTonrce  , que  pour  enfanter  des  beautés  (impies , 
mâles  & vraies.  Ces  défauts  1e  font  moins  re- 
marquer dans  fon  oraifon  funebre  du  Dauphin, 
& dans  le  discours  de  charité  qu’il  prononça  en 
178 1. 

Nous  rapporterons  le  tableau  des  foulagemens 
& des  confolations  qu’un  vertueux  Fadeur  fait 
répandre  dans  l’ame  des  malheureux  habitans 
des  campagnes. 

« Tranfportons-nous  dans  les  campagnes  t 
» voyons  la  milere  dans  fort  domaine.  Qu’ap- 
» percevons-nous  dans  ces  hameaux  cbnfulé- 
» ment  épars  ? Une  foütude  morne  , une  nature 
» trifte  & languiiTante , des  toits  délabrés  , des 
» maifoas  de  boue  , où  la  lumière  fem'ede  ne 

» pénétrer 
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» pénétrer  qu’à  regret;  par  tout  la  difitte  8c 
» le  befoir.  fous  les  formes  les  plus  hiùtuf.s  & L-s 
» plus  dégoûtantes...  Contemplez  cette  mere 
» pâle,  livide , fou  tenant  d'une  main  un  enfanc 
» couvert  de  haillons,  &:  prenant  de  l’autre,  fur 
» Ton  fein  décharné  , l’infortuné  qui  vient  de 
>»  naître.  Confidérez  ce  pere  de  famille  accablé 
» des  fatigues^  du  jour,  fixant  des  yeux  éteints 
j>  fur  fès  foyers  (ombres  6c  humides...  Il  revoit 
».ce  qu’il  a de  plus  cher,  6c  le  fourire  n’eit 
» point  fur  fes  levres  ! fes  forces  défaillantes  ne 
» feront  réparées  que  par  un  aliment  profiler  , 

» dérrempé  de  futur  & de  larmes  ; l’efpérance 
» n’a  point  pour  lui  d’heureux  fonges  ; à peine 
» lui  promet-elle  la  vie,  c’eft-à  dire  cette  afFreufe 
» fucceflion  de  travaux  6c  de  peines  qui  le  con- 
» fument...  Quel  pouvoir  retient  tout  ce  peuple 
» frémifTùnt  dans  fes  chaînes?  Celui  de  la  Reli* 
» gion  : femblables , en  quelque  forte  , au  fer- 
» pent  myftérieux  3 dont  la  vue  gucrifibit  les 
» Ifraëlires  au  milieu  du  défert , nos  temples 
» ont  le  même  charme  pour  ces  cœurs  défolés  ; 
,y  ils  les  regardent  comme  des  afyles  de  confo* 
,>  lation  6:  des  parans  de  miféricorde.  Où  fui* 
« roient-iis  pour  le  dérober  à ce  c*el  de  fer 
jj  qui  pefe  fur  leurs  têtes?  Dans  nos  villes. ..  ? 
jj  L’orgueil  les  méconnoît , le  luxe  les  repouflë: 
jj  ah  ! du  moins  dans  ces  temples  rufliques  , dé- 
,j  cot  és  par  la  feule  préfence  de  la  Divinité  qui  les 
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» remplit,  ils  trouvent  des  freres,  des  malheu- 
» reux  qui  leur  rvflèmblent  : que  dis-je?  ils 
»>  trouvent  plus , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
» paiteur  fur  lequel  la  politique  peut  être  ne 
» daigne  pas  ab  ai  fier  fes  regards  , ce  minifhe 
» relégué  dans  la  pouflïcre  & l’obfcurné  des 
» campagnes  : voilà  l’homme  de  Dieu  qui  les 
n éclaire , & l’homme  de  l’état  qui  les  calmoj 
» lïmple comme  eux  , pauvre  avec  eux,  parce  que 
» fon  néceiïàire  même  devient  leur  patrimoine 
» il  les  éleve  au-dtflusxle  l’empire  du  temps , pour 
» ne  leur  biffer  ni  le  delir  de  fes  trompeufes  pro- 
» meffes  j ni  le  regret  de  fes  fragiles  félicites.  A fa 
» voix,  d’autres  deux  , d’autres  tréfors  s’ouvrent 
» pour  eux  : à fa  voix,  ils  courent  en  foule  aux  pieds 
« de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu  , 
>5  leur  éternel  héritage,  qui  doit  les  venger  de  cette 
» exhérédation  civile  à laquelle  une  Providence 
» qu’on  leur  apprend  à bcnir  , les  a dévoués.  Les 
» fublides,  les  impôts  , les  loix  fïfcales  , les  éié- 
» mens  même  fatiguent  leur  trille  exiftence. 
»>  Dociles  à cette  voix  paternelle  qui  les  raf- 
» femble,  qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  fup- 
» portent,  iis  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
»»  onélion  puillànte  s’échappe  de  nos  tabernacles  ; 
» le  feqtiment  toujours  adif  de  cette  autre  vie 
» qui  les  attend,  adoucit  toutes  les  amertumes 
» de  la  vie  prélènte  : ah  ! la  foi  n’a  point  de 
» malheureux  ! Ce  myllere  de  miférico:  de  , ce 
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»é  traité  de  proteâion  & de  paix  qui  fé  renou- 
» velle  dans  la  pritre  publique  entre  le  ciel  & 
»*  la  terre,  tout  les  remue  , tout  les  attendrie  dans 
» nos  temples;  ils  gémifTent,  mais  ils  efperem  & 
>»  ils  en  fortenr  confole's.  » 

Comme  leiégance  & la  pureté  du  ftyle  s’unif- 
ient au  fentiment  dans  cette  tirade  ! La  belle  ex- 
preflion  que  celle  de-  Y exhérédation  civile  des 
habirans  des  campagnes!  Ah  ! la  foi  n’a  point  de 
malheureux , eft  encore  un  de  ces  traits  qu’on  ne 
, fauroit  trop  admirer. 

M.  DE  BEAUVAIS. 

Monfieur  de  Beauvais  , ancien  Evêque  de 
Sénez , paroît  réunir  les  grandes  parties  qui  conf- 
tituent  l’orateur  ; une  imagination  forte,  élevée, 
une  ame  fenfible  qui  connoît  les  fources  du  pa- 
thétique , une  diale&ique  prenante , un  ftyle  noble, 
abondant,  facile,  que  ne  dépare  ni  le  cliquetis 
des  anthitefes , ni  la  recherche  des  jolies  phrafes , 
ni  toutes  les  fcintillatiôns  mefqnines  du  bel  efprit. 

On  regarde  comme  le  chef  d’œuvre  de  cet 
orateur  , fon  oraifon  funebre  de  M.  de  Brogliey 
Evêque  de  Noyon  : nous  rapporterons  une  partie 
de  l’exorde. 

» Dolco  ftper  te,  f râler  miJonatka.  Ainfi  David 
» exprimoit  fa  douleur  à la  mort  d’un  jeune 
m Prince  qu’il  chérifToit  comme  fon  frere.  Doleo fu- 
•>  per  te  ,fratsr  mi  Jonatha,  décoré  nimis  & amabilis. 

H h ij 
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*•  U mon  refpeélÆIe  ami!  c mon  aimable  frere  ! 
» qu'il  me  foit  permis  de  vous  donner  aufii  ce 
n tendre  nom  : l’amitié  avoit  rempli  l’intervalle 
» qui  nous  fcparoit  •,  ce  n\ Il  point  à une  ombre 
» vaine  que  j’adrefîe  mes  foupirs  \ hélas  ! mes 
» yeux  ne  vous  voient  plus  ; mais  ma  raifon  , 
» mais  ma  foi  m’afiurent  que  vous  vivez  toujours 
»»  dans  une  ame  immortelle.  Mais  je  puis  croire 
» qu’en  ce  moment  vous  nous  voyez  , vous  nous 
» entendez  , 6c  que  votre  ame  èft  comme  pré- 
» fente  à vos  obfeques.  Regardez  les  perfonnes 
qui  vous  furvivtnt,  les  plus  cheres  raffemblées 
» autour  de  votre  fépulcre  ; recevez  les  lionr- 
» mages  6c  les  larmes  que  nous  vous  offrons  en 
» préfence  de  votre  peuple  , ô vous  dans  qui 
» j’exiftois  plus  que  dans  moi-même  ! vous  dont 
>i  la  gloire  6c  la  vertu  dévoient  faire  le  bonheur 
» de  ma  vie!  O vous  qui  m’avez  donné  jufqu’à 
» la  fin  des  témoignages  lï  touchans  de  votre 
» affldlion  , vous  que  j’aimois  comme  aintoit 
» Jcnatha,  comme  une  mere  aime  fon  fils  unique. 
v Sicut  mater  amat  filium  unieum  , ita  ego  te  dili- 
» gebam.  Un  éloge  funebre,  étoit  cela  le  inonu- 
» ment  que  je  devois  vous  dédier  de  ma  recon- 
»>  noiirance  ôc  de  ma  rendreiïè?  Eh!  comment 
»»  ma  voix  pourra-t-  elle  prononcer  ce  déplorable 
>»  difeours  f Mon  Dieu,  vous  ne  condamnez  pas 
» mon  trouble  & ma  défolation  fur  le  tombeau 
» d’un  ami  fi  cirer  j Jéfus  lui-même  a frémi,  il 


Digitized  by  GoogI 


\ 


Des  Orateurs  Fran'cis.  4*» 

troublé  , il  a pleuré  lur  le  tombeau  dé 
»»  celui  qu’il  avoit  aimé.  Mais  daignez  fecomir 
» ma  foiblcfTe  *,  ne  permettez  pas  que  j’oublie 
» dans  ma  douleur  la  fainte  confiance  qui  dort 
» foutenir  toujours  un  Mioifire  de  votre  divine 
» parole.  » 

Je  ne  fais  fi-  l’amitié  a jamais  parlé  d’une  voir 
plus  touchante.  Combien  l’onétion  re’igieule  ajoure 
ici  à l’exprelTion  de  la  fenlibiliréi 

ürr  fait  que  chaque  orateur  a fes  figures  de 
prédile&ion  j mais  lorlqu'on  n’cn  fait  pas  un  ufase 
modéré,  ce  font  toujours  de  brillans  défauts.  On 
a remarqué  que  les  figures  favorites  de  M.  de 
Beauvais  font  l’apofirophe  de.  l'exclamation.  Leur 
retour,  quelquefois  trop  frequent,  jette  de  la  mat* 
notonie  dans  fa  diéliorw 


M.  T AbU  M A U R Y. 

Si  quelque  chofe  demande  toutes  les  reffources-. 
de  l’efprit  & de  l'éloquence  , c’eft  fans  doute- 
d’avoir  à traiter  un  fujee  déjà  traité  par  une- 
foule  d’orateurs.  Aufii,  dans  cette  multitude  de 
panégyriques  qui  fe  renouvellent  tous  les  ans  rrt 
l’honneur  de  Saint  Louis , à peine  en  a t-on  d<f-''- 
tingué  un  petit  nombre  dont  le  louvcrnrfe  fort 
confervé  parmi  les  connoifleurs.  L’on  peut  citer 
entr’autres  celui  que  prononça  l’Abbé  SJgni’; 
celui  de  M.-  l’Abbé  de  Vaux  celle  s , morceaét 
plein  d?ék'gance  , de  grâce  8c  de  douceur  £c 
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qui  fe  rapprochoit  beaucoup  de  la  maniéré  de 
MaJJdlon ; celui  de  M.  l’Abbé  Couturier , remar- 
quable par  la  noblefle  & l’clévation  , dt  qui  avoit 
quelquefois  le  ton  de  Bojfuet. 

Le  panégyrique  de  Saint  Louis  par  M.  l’Abbé 
Maury , dit  l’Auteur  de  l’Année  littéraire,  eft  un 
des  meilleurs  qui  ait  été  prononcé  à l’Académie  - 
Irançoile.  L’orateur  tait  connoitre  ce  grand 
Prince  à ceux  qui  croyoient  être  Je  plus  inftruics 
de  lhiftoire  de  fon  régné,  & le  fait  eflimer  de 
ceux  même  qui  avoient  l’injuftice  de  le  déprimer. 

11  y a dans  fon  ouvrage  des  traits  briltans  qui 
annoncent  le  bel  efprit,  & des  vues  profondes 
qui  décelent  le  pîniofopbe  ; mais  la  phiiolophie 
de  M.  l’Abbé  Maury  eft  appuyée  fur  les  principes 
les  plus  épurés  de  la  morale  & de  la  Religion. 
Dans  l’éloge  de  Fénclàn  , M.  l’Abbé  Maury  a le 
grand  mérire  de  s’être  rempli  de  fon  fujet , de 
l’avoir  approfondi.  La  diction  en  eft  noble,  abon- 
dante, périodique;  prefque  jamais  d’empbafe,  de 
faijlies , de  bluettes  ; mais  des  tours  nombreux , 
des  maffes,  de  la  vraie  éloquence.  7 

Quoique  ces  detpc  difeours  offrent,  ainG  que 
le  panégyrique  de  Saint  Auguftin  , des  morceaiqc 
dignes  détre  cités,  nous  rapporterons  le  début 
-d’un  Lennon  du  fameux  miftionnaire  Bridaine  , 
que  M.  Maury  nous  a confervé,  La  plus  haute 
Compagnie  de  la  Capitale  voulut  l’entendre  par 
çuutïfué.  La  vue  d’un,  auditoire  imposer,  loip 
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d’intimider  le  millionnaire , lui  infpîra  l'exorde 
<ju’on  va  lire. 

« A la  vue  d’un  auditoire  fi  nouveau  pour 
j»  moi , il  femble , mes  frtres , que  je  ne  devrois 
»j  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander 
» grâce  en  faveur  d’un  pauvre  millionnaire  dé- 
» pourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exigez 
» quand  on  vient  vous  parler  de  votre  falut., 
y>  J’éprouve  cependant  aujourd’hui  un  fentimenc 
» bien  différent;  & fi  je  fuis  humilié,  gardtz- 
» vous  de  croire  que  je  m’abailfe  aux  miférablcs 
» inquiétudes  de  la  vanité  , comme  fi  jéétois  ac- 
m coutumé  à me  prêcher  moi-même.  A Dieu  ne 
» plaife  qu’un  minifire  du  ciel  penfe  jamais  avoir 
j»  befoin  d’exeufe  auprès  de  vous  ; car  qui  que 
» vous  foyez , vous  n’êtes  tous  comme  moi  que 
» des  pécheurs.  C’eft  devant  votre  Dieu  & le 
» mien  que  je  me  fens  prefté  dans  ce  moment 
« de  frapper  ma  poitrine.  Jefqu’ù  préftm  j’ai 
» publié  les  jufiiees  du  Très-haut  dans  des  templt^ 
« couverts  de  chaume  ; j’ai  prêché  les  rigueurs 
« de  lji  pénitence  à des  infortunés  qui  manquoierw 
«de  pain;  j’ai  annoncé  aViX  bons  habitants  des 
» campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de 
» ma  religion.  Qu’ai-je  fait , malheureux  ? j’ai 
» contrifté  les  pauvres  , les  meilleurs  amis  de  mon 
» Dieu;  j’ai  porté  l’épouvante  & la  douleur  dans 
» ces  âmes  limptes  6c  fi  délit  s que  j’aurois  dû* 
« plaindre  6c  confoler.  C’eft  ici  où  mes  regards, 
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» ne  tombent  que  fur  des  grands,  fur  des  riches, 
» fur  des  opprefieurs  de  l’humanité  foufTrante,  ou 
y » fur  des  pécheurs  audacieux  &:  endurcis.  Ah  ! 
»»  c’tft  ici  feulement  qu’il  falloit  faire  retcnt'.r  la 
» parole  fainte  dans  toute  la  force  de  f >n  ton- 
» nerre  , & placer  avec  moi  dans  cette  chaire , 
» d’un  côté,  la  mort  qui  vous  menace  ; & de 
» l’autre , mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger. 
» Je  tiens  aujourd'hui  votre  fentence  à ia  main. 
» Tremblez-donc  devant  moi  , hommes  fu- 
»>  perbes  & dédaigneux  qui  m’écoutez  : la  né- 
» ceflité  du  falut , la  certitude  de  la  mort , l’in- 
»>  certitude  de  cette  heure  fi  effroyable  pour  vous, 
» l’inipénitence  finale,  le  jugement  dernier,  le 
» petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  & pardtfTus 
» tout , l’éternité  ! 1 éternité  ! voila  les  fujets  dont 
» je  viens  vous  entretenir,  & que  jaurois  dû  fans 
« doute  réferver  pour  vous  feuls.  Eh  1 qu’ai  je 
» befoin  de  vos  fufFrages  qui  me  damtieroient 
» peut-être  fans  vous  fauver?  Dieu  va  vous  émou- 
» voir,  tandis  que  Ion  indigne  minifire  vous  par- 
ii  lera;  car  j’ai  acquis  une  longue  expérience  de 
.»  les  miféricordes:  alors  pénétrés  d’horreur  pour 
v vos  iniquités  pafTées  , vous  viendrez  vous  jeter 
* entre  mes  bras  en  verfant  des  larmes  de  com- 
» ponction  & de  repentir,  8c  à force  de  remords, 
» vous  me  trouverez  alfiz  éloquent.  » 


. 
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M.  l'Abbé  BOULOGNE. 

Dès  fes  premiers  pas  dans  le  cara&ere  de 
l’éloquence  , M.  l’Abbé  Boulogne  s’eft  placé  à 
côté  des  plus  grands  maîtres.  On  trouve  dans 
fon  panégyrique  de  Saint  Louis  & dans  1 (loge  du 
Dauphin  , pere  du  Roi , cette  vivacité  d’images, 
cette  variété  de  tours  8c  de  figures  ' cette  éléva- 
tion d’idées,  ce  pathétique  de  fentiment  qui  ca- 
raélérifcnt -le  véritable  orateur.  De  feveres  cri- 
tiques lui  ont  reproché  de  prodiguer  les  01  ne- 
mens  , mais  le  génie 'ne  peut  pas  toujours  planer 
dans  les  deux  : on  doit  lui  permettre  de  cueillir 
quelquefois  des  fleurs. 

Nous  rapportet ons  un  fragment  de  l’éloge  du 
Dauphin.  L’orateur  peint  ainfi  là  conduite  de  ce 
Prince  envers  M.  de  Chambord,  foh  écuyer. 

« Rappellerai-]e  encore  ici  la  tragique  aventure 
» de  cct.e  chaffe  trop  maiheurettfe  qui  devoit  lui 
» coûter  tant  de  larmes?  Peindrai- je  ia  drfola’.ion 
»>  & la  douleur  incpuifable  de  cette  ame  fenfil  1 ? 

» Comme  il  fe  précipite  fur  la  vifiime  infortunée 
» d’un  coup  involontaire  ! comme  il  l’arrofe  de 
» fes  pleurs  8c  lui  prodigue  les  foins  les  r'''sv 
>3  touchans  ! eft  ce  fon  écuyer?  eft-cc Ton  fils  ? 

*>  il  le  confie  aux  plus  habiles  maîtres  ; il  s’tn- 
» forme  de  fon  crat  de  moment  en  moment:  les 
« témoignages  étrangers  ne  lui  fufnfent  pas  •,  il 
» s’agit  cc  U vie  d’ua  homme  } l’intérêt  tif  trop 
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” grand  , il  ne  s ’e'n  rapportera  qu’à  lui-même. 

» Qu  on  ne  lui  dife  point  que  fa  nlain  feule  à 
” été  coupable  , qu’il  ne  doit  point  expier  comme 
» un  crime  ce  qui  n’cft  qu’un  malheur  : vain* 

” dtfeours , il  calmeroit  une  ame  ordinaire;  I4 
« Tienne  eft  trop  profondément  bluffée  ; l'ombre 
» fanglante  du  malheureux  Chambord.  le  pourfuit 
« fans  relâche , elle  l’obfédera  jufqu’au  bord  de 
« la  tombe.  Il  écrit  à la  veuve  , ij, adopte  le  fils  * 

» il  comble  de  bienfaits  la  famille.  Tant  de 
» réparations  n’ont  point  fufh  à fa  douleur;  il  ne 
« croit  point  qu’on  pniffe  racheter  le  iang  hu- 
» main  avec  de  l'or,  & qu’on  répare  un  au  fl* 

» grand  malheur  par  des  grâces.  Il  faut  à lu 
” vertu  une  plus  noble  expiation  , la  feule  qui 
**  puifle  coûter  & un  Prince , la  feule  digne  d’un 
» Chrétien  , celle  des  facrifices  ; il  fe  l'interdit 
**  pour  toujours  , ce  plaifir  innocent  qui  a pu 
devenir  fi  funelre  : on  ne  l’a  point  affez  cité, 

« ce  trait  fubiime.  Des  orateurs  mêmes  ont  etc 
v affez  malheureux  pour  l’ignorer  , je  n’ofe  dire 
« pont  le  taire.  On  ne  l’a  point  allez  répété  dans 
” les  cours,  afiez  mis  fous  les  yeux  des  Princes. 

n a point  affez  dit  que  l’héritier  de  la  Monar- 
» chie  françoifp  crut  s’acquitter  à peine  envers 
» l’humanité  en  payant  la  perte  d’un  homme  de 
“ tp’jres  fes  larmes  , en  expiant  le  crime  du  - 
» haztrd  par  le  facrifice  de  fes  plaifirs  & par 
” un  défefpoir  auffi  long  que  f à vie.  O Prince , 
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»>  je  vous  rends  grâce  d’avoir  donné  un  fi  bel 
» exemple  à la  terre  ! Nous  dirons  maintenant 
v out  le  Prince  le  plus  religieux  fut  aufiî  le  plus 
» humain.  Nous  dirons  qu'il  puifa  dans  le  chrif- 
» tianifme  cette  profonde  fenfibiiité , ce  faint  ref- 
» ptft  pour  la  vie  des  hommes , qui  cft  un  de 
>j  fes  premiers  dogmes,  ôcc...  » 

Voilà  le  langage  d’une  ame  touchée  & qui  ne 
veut  que  communiquer  fon  attendriflcment;  voilà 
des  idées,  des  fentimens  , des  mouvemens  oïl 
l'on  ne  voit  que  Pâme  de  1 orateur,  & jamais  fon 
prr. 

. M.  l'Abbé  Boulogne  fai  fit  fort  hturcufement 
la  maniéré  de  Bojjuct.  C’efi  ce  qu’on  verra  encore 
piieux  dans  l’éloge  qu'il  a fait  de  ce  grand 
homme.  Souvent  le  panégyrifie  cft  aufli  fublime 
que  le  héros. 

Article  IT. 

' • / , 

Des  Orateurs  du  Barreau. 

s i 

Le  barreau  frjnçois  fut  lcng-tcms  livré,  ainfi 
que  la  chaire , à la  plus  grofliere  barbarie.  J e 
mauvais  gcût  qui  y régna  long-tems  faifoit  fou-  x 
ycnt  intervenir  Homcre  dans  le  procès  pour  un 
bénéfice,  & Saint  Augufiin  dans  la  caufe  d'un 
Vinaigrier.  On  peut  fe  rappeler  ici  le  mot  d’un 
Avocat,  homme  d’efprir,  à fon  adverfaire,  qui, 
dans  une  affaire  uù  i{  11e  s’aguîoit  que  d’un  mur 


49»  Des  Orateurs  François. 

mitoyen  , partait  de  la  guerre  de  Troyes  & dti 
fleuve  Scamandie  j il  l’interrompit  en  difant  : la. 
Cour  objcrvera  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas 
Scamandie  , mais  Michault. 

LE  MAITRE. 

Le  Maître  étoit  né  avec  des  difpofitions  mer- 
veilleufes.  On  lui  trouve  de  l’élégance  & même 
du  leu  ^ mais  il  manque  d’ordre  & narre  mal  ; 
fit  jetant  fans  choix  , fans  mefure  , des  partages 
accumulés  des  auteurs  profanes  & faoés  , il 
étouffe  , .pour  ainfi  dire  , fa  compofition  fous 
des  matériaux  étrangers.  On'  nous  dit  dans  la 
préface  de  les  plaidoyers  , qu’il  avoir  pris  les 
anciens  pour  modèle  dans  ce  genre  d’écrire  ; 
mais  Cicéron  allègue- t-il  donc  fans  cefle  Dé - 
mojihene , Arifiote  ou  Platon  ? 

• PATRÜ. 

Patru  montre  plus  d’art  , il  difpofe  mieux 
fes  preuves  , il  eft  un  peu  moins  prodigue  de 
comparaifons  , il  eft  plus  ferré*  ; cependant  fi 
l’abondance  de  l’autre  tient  à la  diffiifion  , la 
. précifion  de  celui  ci  tient  à la  fcchereffe. 

Patru  connoiftbit  davantage  la  grammaire  que 
le  génie  de  la  langue  , auin  s’il  é<-'ric  plus  pu- 
rement que  le  Maine , il  écrit  moins  bien  : 
tous  les  dettx  ont  manqué  des  grandes  parties 
de  l’orateur  i rarement  ils  convainquent  & 
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jamais  ils  ne  touchent.  Avouons-le,  tous  les  deux 
nous  paroiffent  fort  au-deflbus  de  leur  ancienne 
réputation , & ce  qu’ils  en  ont  aujourd'hui  e.î 
plutôt  celle  de  leur  nom  , que  celletde  leurs 
écrits. 

GAUTIER. 

Gautier  ramena  plus  que  jamais  fur  la  feene 
du  barreau  les  poètes  Grecs  ou  Latins.  Cepen- 
dant il  eut  de  fon  temps  une  réputation.  Il 
ëtoit  prolixe  dans  fon  ftyle  , ma  s plein  d’ima- 
gination , très-fort  dans  fes  reparties , & même 
redouté  de  (es  confrères  par  l’aigreur  afTaifonnée 
dont  il  les  accompagnoit.  C’cft  a lui  que  Def- 
preaux  fait  alluflon  , lorfqu’il  dit  à fon  efprit: 

Dans  vos  difeours  chagrins  plus  aigre  Sr  plus  mordant 
• Qu’une  femme  en  furie , ou  Gautier  en  plaidant. 

FOURCROI. 

Fourcroi , avec  le  même  feu  , eut  une  élo- 
quence plus  foutenue.  La  langue  Françoife  a 
dans  fes  plaidoyers  une  hardiefle  , une  véhé- 
mence , une  flexibilité  inconnues  jufqu’alors  au 
barreau,  &■  qu’elle  tenoit  du  génie  de  cet  ora- 
teur. 11  bannit  d'ailieurs  de  fes  difeours  les  ci- 
tations étrangères  k ce  genre  d’éloquence  , de  \ 

réduiftt  la  lienne  11  fon  véritcble  langage. 
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Ce  fut  à la  baüille  que  Pelijjbn  compofa  fes 
l\Un. chie  peur  le  Surintendant  Fouquet.  Si  quel- 
que choie  approche  de  Cicéron , dit  l’Auteur  du 
Siecle  de  Louis  XI F , ce  font  ces  rrorsj  fac- 
turas. Ils  font  dans  le  même  genre  que  plulieurs 
difeours  de  ce  célébré  orateur  ; un  mélange 
d’affaires  judiciaires  & d'affaires  d’Etat , traité 
folidement,  avec  un  art  qui  paiok  peu  & une 
éloquence  touchante. 

A R N A U L D. 

Antoine  Arnauld  fut  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  liecle  de  Louis  XlF ; il  a égalé  , dit 
M.  l’Abbé  Maury , les  plus  céiebres  Avocats 
dans  fon  Apologie  des  Catholiques  d Angleterre  , ■ 
accufés  d’une  confpiration  contre  le  Roi  Char- 
les II , en  1678.  Lifez  cette  éloquente  difeuf- 
fion  : que  de  larmes  Arnauld  vous  fera  répan- 
dre fur  la  mort  du  vertueux  Vicomte  de  Staf- 
ford ! Orateur  fans  chercher  à l’être  , il  r.ç  paroît 
point  fe  propofer  de  vous  émouvoir;  mais  par 
le  fimple  récit  des  faits,  par  la  feule  ciialeéli- 
que  , par  les  déportions  des  témoins  fur  les- 
quels les  Catholiques  furent  condamnés  , il 
prouve  invinciblement  leur  innocence;  il  vous 
attendrit  fur  le  fort  des  infortunés  dont  il  ra- 
conte les  malheurs , de  il  rend  exécrable  pour 
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toujours  la  mémoire  du  fameux  Gnatès , qui 
inventa  cette  abfurde  calomnie.  Jamais  on  n’a 
porté  plus  loin  la  démonilration  19 orale , 6c  il 
ne  faut  point  oublier  que  dans  cet  ouvrage 
Arnauld  junifie  les  Jéfuites  qu’il  haïfloit,  8c  dé- 
fend leur  càufe  avec  un  zele  aufli  noble  que 
touchant. 

E R A R D. 

- On  trouve  dans  les  plaidoyers  d 'Frard  ( t vol. 
in  - 8°.  ) de  l’efprit  , de  la  délicatefle  , 8c 
fouvent  de  l’éloquence:  il  écrit  avec  pureté.  On 
eftime  fur -tout  le  mémoire  qu’il  fit  pour  le 
Duc  de  Àlararin  , contre  Hottenfe  Mancini  fa 
femme. 

GILLET. 

L’éloquence  de  Gillet  a pour  caraélere  dif- 
tir.duf  une  noble  fimplicité,  une  profonde  éru- 
dition , de  la  foliüité  , & quelquefois  de  la  force. 
On  a de  lui  1 vol.  in-zj.^.  de  plaidoyers. 

TERRASSON. 

Parmi  les  recueils  des  pièces  d’éloquence  du 
barreau  , un  des  plus  e (limés  eft  celui  des  plai- 
doyers de  Matthieu  Terraffbn  , publié  en  17^7. 
On  a dit  qu’il  éroit  plus  éloquent  que  favant. 
11  eft  vrai  qu’il  a trop  de  cette  efpece  d’efprit  , 
qui  confîfte  à donner  à tout  ce  qu’on  dit  un 
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Ce  qu’on  pourroit  lui  reprocher  , c’eft  d’avoir 
quelquefois  laifle  dans  fon  ftyle  quelque  chofe 
d’aficéfé  jk  de  trop  peigné  , 8c  qui  fe  fent  un. 
peu  trop  du  ftyle  de  Pline  , fon  auteur  favori* 

C O C H I N. 

• 1 

La  gloire  de  tous  les  Avocats  que  nous  venons 
de  citer  fut  éclipfée  par  le  célébré  Cochin* 
L’éloquence  prit  dans  fes  mains  une  nou- 
velle forme.  Il  fimplifioit  autant  qu’il  eft  poftible 
les  queftions  ^es  plus  compliquées  , perfuadé 
qu’on  ne- peut  trop  ménager  l’attention  de  fes  - 
auditeurs.  Les  maîtres  d’éloquence  donnent  pour 
fegle  de  choifir  dans  une  caufe  les  deux  moyens 
les  plus  concluans,  l'un  pour  ouvrir  , l’autre  pour 
fermer  là  marché,  & de  placer  au  centre  ceux 
qui  font  les  moins  capables  de  réfifter  à l\n- 
nemi } mais  Cochin  cherchoit  d’abord  à fixer 
^incertitude  des  Juges  ,en  débutant  par  le  moyen 
le  plus  décifif.  11  réduifo  t toutes  fes  preuves  à 
une  feule , qu’il  fa  foit  paroître  fous  des  faces 
différentes  , 8c  toujours  avec  le  même  avanttge* 
L’éloquer.ce  de  Cochin  eft  à -la -fois  fimpU  & 
noble,  pleine  de  nerf,  d’élégance  & dé  preci- 
fion.  Il  a quelquefois  la  véhémence  8c  la  ra- 
pidité de  l’orateur  Athénien  : il  ne  manquait 
point  de  pathétique.  On  en  a la  preuve  dans 
ceux  de  fes  mémoires,  où  il  a eu  occalion  de 
l’employer  ÿ mais  les  plaidoyers  qu?il  faifoit  fur 
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le  champ  le  prouvent  encore  mieux  : alors  fe 
livrant  à tout  le  feu  qui  lui  étoit  naturel  , 6c 
qu’excitoit  encore  l’aftion  de  l’orateur  & la  vue 
d’une  afl'emblée  attentive,  Cochin,  parlant  fans 
avoir  écrit , portoit  ces  mouvemens  à un  degré 
de  force  8c  de  chaleur,  où  peur-être  il  n’au- 
roit  pu  les  porter  en  écrivaat. 

Les  œuvres  de  cet  illuftre  Avocat , contenant 
fes  mémoires  8c  confultations  , ont  été  publiées 
à Paris  , en  6 vol.  in-4°. 

NORMAND. 

Les  adverfaires  de  Cochin  même  fe  faifoientune 
gloire  de  rendre,  publiquement  hommage  h fes 
talens.  Le  célébré  Normand , fon  concurrent  , 
lui  dit  un  jour  en  fortant  de  l’audience  : Non , 
je  n'ai  de  ma  vie  entendu  rien  de  fi  éloquent . 
Cochin  lui  répondit  : On  voit  bien  , Monfieur  3 
que  vous  n êtes  pas  de  ceux  qui , s’écoutent  avec 
complaifance.  En  effet , Normand  étoit  né  avec 
beaucoup  d’élévation  d’efpnt,undifcernementsûr, 
& un  amour  fincere  du  vrai.  Iljoignoit  à ces  dons 
précieux  de  la  nature  , le  talent  de  la  parole , 
une  éloquence  mâle  , la  beauté  de  l’organe  , 
8c  les  grâces  de  la  repréfentation.  Il  avoit  l’efpritfi 
pénétrant  & jufte  , qu’on  auroit  été  tenté  de  croire 
qu’il  démêloit  par  tout  le  vrai  plutôt  par  fen- 
timent  8c  par  inftind  , que  par  étude  & par 
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féflexion.  Auflî  difbit-on  communément  de  lui, 
qu’il  devinoit  la  loi , & qu’il  devinoit  jufle. 

OMER  et  DENIS  TALON, 

Orner  & Denis  Talon , célébrés  Avocats  géné- 
raux du  dernier  ficelé , ont  laide  des  monumens 
précieux  & dignes  d’être  confervés.  Ils  brillent 
moins  par  les  grâces  de  la  di&ion,  que  par  la 
folidité  du  raifonnement.  L’éloquence  n’avoit 
point  encore  acquis  tomes  les  richefles  dont 
elle  s’efl:  parée  depuis:  mais  dès-lors  on  poflTé- 
doit  l’art  de  penfer , joint  à celui  de  donner  de 
l’ordre  & de  la  force  aux  penfées. 

LAMOIGNON. 

Chrétien-François  Lamoignon  fe  diftinguadans 
la  même  carrière  , & réunit  en  lui  ce  qui  man- 
quait à fes  prédéceflèurs.  Il  intérefloit  & il  éton- 
noit  par  une  éloquence  mâle  & vigoureufe , & 
en  même  tems  foignée. 

D’A  GUESSEAÜ. 

L’illuftre  d 'Aguejfeau  3 fi  bien  loué  de-  nos 
jours  par  M.  Thomas , a fu  conferver  à ce  genre 
d’éloquence  toute  fa  majelté  & l’enrichir  de  toutes 
les  fleurs  qu’une  littérature  exquife  pouvoir  y 
joindre.  C’cft  la  fcience , le  goût  £c  le  talent  qui 
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ont  préfidé  à fcs  difcours.  On  a dit  de  lui  qu'il 
penfoit  en  philofophe  , & qu’il  parloit  en  orateur. 
On  ne  trouve  pas  cependant  dans  fes  ouvrages 
ce  grand  mouvement  & cct  intérêt  puiffant  qui 
fait  le  charme  des  beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 

TyjgucJJcau  trace  ainfi  le  caradere  des  jeunes 
fénateurs  de  Ton  tems. , 

« Ennuyé  des  plaifirs  palfés , où  impatient  d’en 
» goûter  de  nouveaux,  fatigué  de  fa  propre  pa- 
» refle  , & chargé  du  poids  de  fon  inutilité  , on 
„ voit  un  jeune  Magiftrat  monter  négligemment 
» fur  le  tribunal.  Il  y traîne  avec  tant  de  dégoût 
» les  marques. extérieures  de  fa  dignité,  qu’on 
» diroit  que  comme  un  captif  il  gémit  du  lien 
» auquel  il  fe  voit  attaché  -,  livré  aux  caprices  de 
35  fes  penfées  & à l’inquiétude  d’une  imagination 
» vagabonde  , il  ne  fe  contente  pas  d’errer  dans 
33  le  vafte  pays  de  fes  diftra&ionsi  il  veut  encore 
,3  des  compagnons  de  fes  égaremens,  & plaçant 
» une  conversation  indécente  dans  le  lilence  ma- 
,3  jefiueux  d’une  audience  publique  , il  trouble 
,3  l’attention  des  autres  Juges , & déconcerte  fou- 
,3  vent  la  timide  éloquence  des  orateurs  ; ou  s’il 
» fait  quelqu’effert  pour  les  écouter  , bientôt 
j>  l’ennui  fuccede  à la  diffipation  , & le  chagrin 
,3  qui  eft  peint  fur  fon  vifage  fait  trembler  la 
33  partie  & glace  le  défenfeur.  On  le  voit  inquiet, 
» agité,  prévenir  les  fuffrages  des  autres  Juges 
33  par  des  lignes  indiferets , & accufer  en  eux 
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» une  lenteur  falutaire  qu’il  devroit  imiter.  Une 
» molle  indolence  pourra  feule  fixer  cette  agita- 
»»  tion  importune  j mais  quelle  peut  être  la  di- 
» gnité  de  celui  qui  ne  doit  fa  tranquillité  qu’à 
>7  une  langueur  véritable  ? II  femble  que  le  tri— 
77  bunal  foit  pour  lui  un  lieu  de  repos,  oùilat- 
77  tend  entre  les  bras  du  fommeil  l’heure  de  fes 
77  affaires, ou  celle  de  fes  plaifirs;  c’eft  ainfi  que 
77  l’arbitre  de  la  vie  & de  la  fortune  des  hommes 
» fe  prépare  à porter  un  jugement  irrévocable,  a 

M A N N O R Y. 

Cet  Avocat  connu  , & par  l'enjouement  de  fon 
éloquence,  & par  la  fingularité  des  caufes  dont  il 
a prefque  toujours  été  chargé,  nous  a donné  la 
colleCtion  de  fes  plaidoyers  & mémoires  imprimés 
fucceflivement  en  plufieurs  volumes  in-iz.  Il 
femble  que  lef  événemens  les  plus  rares  foient 
venus  s’offrir  à cet  orateur  , pour  attirer  fur  lui 
les  regards  du  public  dans  les  premières  années 
de  fon  travail.  Mais  fi  la  nature  de  ces  caufes  a 
commencé  fa  réputation,  il  a fu  l’augmenter  & 
la  foutenir  par  fes  talens  $ & c’eft  moins  à la 
fingularité  des  matières  qu’il  eft  redevable  de 
fes  fuccès , qu’aux  charmes  prefque  toujours 
victorieux  de  fon  éloquence.  Les  chofes  les 
plus  férieufes  prennent  fous  fa  main  un  air 
de  gaieté  ; les  objets  les  plus  graves  parodient 
toujours  aimables  y & fi  la  grandeur  du  fujet  ne 
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lui  fait  rien  perdre  de  l’enjouement  qu’il  fait  y 
répandre,  ce  même  enjouement  n’enleve  rien  à. 
la  dignité  qu’il  ménage.  Son  ftyle  eft  clair,  agréai 
ble  & féduifant,  & joint  à cet  agrément,  à cette 
i élégance  qui  enchante,  ce  fel  & ce  piquant  qui 

eft  proprement  le  goût  attique  qui  plaît  k l’efprit  f 
intéreffe  le  cœur,  réveille  l’auditeur,  le  tient  en 
haleine , & accroît  à chaque  inftant  le  defir  qu’H 
a d’entendre  l’otateur, 

DE  GENNES. 

On  voit  par  la  ledure  des  mémoires  de  Gennes , 
qu'il  avoit  la  pénétration  néceffaire  pour  faifir 
tous  les  points  d’une  affaire  & l’art  de  le  réduire 
à un  feul  fans  obfcurité.  Sa  di&ion  eft  naturelle, 
exa&e,  élégante:  il  avoit  du  goût,  & il  s’étoit 
formé  fur  les  bons  modèles  j mais  il  manquoit  dé 
force  & de  chaleur.  » 

M.  DE  SERVAN. 

T * • 

M.  de  Servan  , ancien  Avocat  général  du  Par* 
Içment  de  Grenoble,  eft  un  des  orateurs  les  plus 
éloquens  de  ce  fiecle,  Il  moralife  comme  Platon , 
8ç  harangue  comme  Démoflhene.  Son  difeours , 
tn  faveur  d'une  femme  protejlante , dont  le  mari 
s’étoit  rendu  Catholique  dans  l’intention  de  faire 
rompre  fon  mariage , eft  un  monument  précieux 
ér  gé  à la  vertu  par  l’éloquence  & la  philofophie , 
çontre  les  attentats  & les  perfidies  de  la  mauvaifq 
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foi  & du  fanatifme.  Dans  1e  difcours  fur  les  moeurs 
du  même  orateur,  la  profondeur  du  raifonne- 
roent  s’unit  fans  efforts  aux  charmes  de  la  plus 
fublime  éloquence.  On  admire  dans  le  difcours 
fur  Vadmini fl  ration  de  la  juflice  criminelle,  la  même 
énergie  d’idées  & de  ftyle  , la  même  fenfibilité , 
la  même  chaleur.  On  n’a  jamais  parlé  avec  plus 
de  force  fuf  les  intérêts  de  l’humanité.  Nous 
rapporterons  la  peinture  que  roratçur  fait  ùes 
prifons. 

« Jetez  yeux  fur  ces  triftes  murailles  ou  a 
>>  liberté  humaine  eft  renfermée  & chargée  de 
» fers , où  quelquefois  l’innocence  eft  confondue 
» avec  le  crime , & où  l’on  fait  l’effai  de  tous 
» les  fupplices  avant  le  dernier  : approchez , & 
» fi  le  bruit  horrible  des  fers  , fi  des  ténèbres 
» effrayantes,  des  gémiffemens  fourds  & loin- 
« tains,  en  vous  glaçant  le  cœur,  ne  vous  font 
» reculer  d’effroi  , entrez  dans  ce  féjour  de  la 
« douleur,  ofez  defcendre  un  inftant  dans  ces 
»j  noirs  cachots , où  la  lumière  du  jour  ne  pénétra 
» jamais  ; & fous  des  traits  défigurés , contemplez 
» vos  femblables  , meurtris  de  leurs  fers , à demi 
» couverts  de  quelques  lambeaux , infe&és  d’un 
» air  qui  ne  fe  renouvelle  jamais  & femble  s’im- 
w biber  du  venin  du  crime  , rongés  vivans  des 
j>  mêmes  infeéles  qui  dévorent  les  cadavres  dans 
»leurs  tombeaux , nourris  à peine  de  quelques 
n fubftances  groflieres  diflribuées  avec  épargne  , 
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» fans  cefTe  concernés  des  plaintes  de  leurs  mal- 
» heureux  compagnons  & des  menaces  d’un  im- 
» pitoyable  gardien,  moins  effrayés  du  fuppüce , 
» que  tourmentés  de  Ton  attente.  Dans  ce  long 
»,  martyre  de  tous  leurs  fens , ils  appellent  à leur 
» fecours  une  mort  plus  douce  que  leur  vie  in- 
» fortunée.  Si  ces  hommes  font  coupables , ils 
» font  encore  dignes  de  pitié,  & leJVÎagiftrat  qui 
n différé  leur  fupplice  eft  manifeftement  injuffe 
» à leur  égard  ; mais  fi  ces  hommes  font  inno- 
r>  cens  ! ô douleur,  6 pitié  ! à ce-tte4dce  , l’huma- 
» nité  pouffe  du  fond  du  cœur  un  cri  terrible  & 
» tendre.  » 

Quelque  afpérité  de  ftyle  , une  élocution  quel- 
quefois peu  naturelle  , des  métaphores  un  peu 
fortes , voila  les  taches  qu’on  remarque  dans  les 
difeours  de  M.  de  Servan. 

MONTCLAR  et  LA  CHALOTAIS. 

Les  momens  heureux  au  barreau,  ce  font  ces 
niomens  trop  rares , où  aux  difeuflions  des  intérêts 
privés  fe  mêlent  les  difeuflions  des  grands  intérêts 
publics.  Alors  le  ton  de  l’orateur  peut  s’élever  à 
la  hauteur  de  cette  éloquence  philofophique  qui 
plaide  devant  les  Rois  & les  nations  pour  les 
intérêts  & pour  les  droits  du  genre  humain, 
MM.  de  Montclar  & de  la  Chalotais  ont  fouvent 
vu  naître  ces  grandes  occafions  & s’en  font 
jnontrés  dignes.  Leur  éloquence  n’éioit  pas  ia-. 
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férieure  à celle  de  ces  orateurs  qui  parloient  de- 
vant- les  Comices  ou  devant  les  Dieux  du  Capitole. 

LOISEAU  DE  MAULÉON. 

Le  nom  de  Loifeau  de  Mauléon  fe  trouve  lié 
en  quelque  forte  à la  révolution  que  nous  avons 
vu  s’opérer  dans  l’éloquence  du  barreau.  Il  crut 
que  l’Avocat  ne  pouvoit' remplir  avec  plus  de 
fuccès  les  devoirs  du  miniftere  augulie  de  pro- 
teélion  dont  il  eft  revêtu,  qu’en  s’environnant  de 
toutes  les  lumières  de  fon  fiecle 3 & en  acquérant 
tous  les  genres  de  talent  qui  conftituent  l’homme 
de  lettres.  Il  fentit  qu’avant  de  fe  vouer  a la  dé- 
fenfe  des  droits  de  l’homme , il  falloir  en  con- 
noître  la  fource , c’eft-à-dire  commencer  par  être 
philofophe  ; & qu’avant  de  parler  à des  hommes 
qui  montroient  en  eux  ou  des  préjugés  à détruire, 
ou  des  pallions  à affbiblir,  ou  des  fentimens  a 
exalter , il  falloit  avoir  médité  fur  l’éloquence  & 
en  avoir  étudié  tous  les  effets  \ il  fentit  en  un  mot 
que  pour  être  un  excellent  Avocat,  il  falloit  s’être 
préparé  à devenir  un  excellent  homme  de  lettres  ; 
& Loifeau  de  Mauléon  prouva  par  fes  fuccès  la 
vérité  de  cette  maxime  qui  étoit  plus  conteftée 
alors  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui.  Son  éloquence 
étoit  noble  , décente  te  ccurageufe  * elle  avoir  le 
caraêtere  qui  convient  a la  majefté  des  loix  & au 
refpeêt  des  droits  de  l’homme.  Avec  quel  intérêt 
08  lit  encore  les  mémoires  qu’il  fit  dans  la  caufe 
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fameufe  de  M.  de  Valdahon , dans  cette  caufe  ofi 
la  nature  s’étoitfoulevée  contre  la  nature  , & que 
le  bon  citoyen  de  Geneve  avoit  recomman- 
dée avec  tant  de  fenfibilité  à fon  cher  Mauléon  ! 
O11  a recueilli , il  y a quelques  années  , en 
3 vol.  in-  8.  les  différens  morceaux  qui  font  fortis 
de  fa  plume.  11  eft  peu  d’ouvrages  de  ce  genre 
qui  méritent  d’être  médités  avec  plus  de  foin 
par  ceux  qui  fe  deftinent  à l’éloquence  du  bar- 
reau. 

ELIE  DE  BEAUMONT. 

La  nature,  prodigue  envers  M.  Elie  de  Beau- 
mont , de  toutes  les  autres  qualités  de  l’orateur, 
lui  avoit  refufé  celle  qui  fcrt  à les  faire  valoir. 
Forcé  de  fe  renfermer  dans  le  cabinet,  & borné 
à compofer  des  mémoires , il  a pu , en  foignant 
davantage  fes  idées  & fon  élocution , travailler 
pour  la  poftérité.  Il  eût  été  à fouhaiter  que  fa 
réputation  dans  ce  genre  lui  eût  attiré  moins 
d’occupations  : on  ne  remarqueroit  pas  dans 
quelques  uns  de  fes  écrits  des  traces  de  préci- 
pitation & de  négligence.  Mais  on  trouve  dans 
la  plupart  beaucoup  d’efprit , d’imagination  & 
de  chaleur,  une  extrême  fagacité  pour  découvrir 
tous  les  moyens  que  peut  fournir  une  caufe,  un 
grand  art  dans  la  maniéré  de  difpofer  les  faits 
& le9  preuves  ; & ce  qui  a fur-tout  afliiré  leur 
luccès,  un  intérêt  très-vif  qui  fbutient  & attache 
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Je  Icéleur.  On  defireroit  quelquefois  plus  de 
ftmplicité  & un  goûc  plus  lain  dans  le  ftyle  ; 
rnais  les  défauts  même  de  cet  écrivain  font  des 
défauts  brillans  qu’il  n’eft  pas  donné  à tout  le 
inonde  d’avoir.  Il  eut  le  bonheur  d’employer  fon 
éloquence  fur  un  fujet  bien  intéreflànt  pour  l’hu- 
manité; le  mémoire  qu’il  compofa  pour  prouver 
l’innocence  du  malheureux  Calas  , fit  la  plus 
grande  fenfation  en  France  & même  dans  l’Eu- 
rope. Cet  ouvrage , qui  fait  autant  d’honneur  à 
fon  cœur  qu’à  fon  efprit,  eft  un  des  meilleurs  qui 
foient  forcis  de  fa  plume. 

M.  LINGUET. 

. * • * •*  1 

La  nature,  dit  l’Auteur  des  Trois  Siècles , &c. 
femble  l’avoir  formé  pour  l’éloquence.  11  eft  du 
petit  nombre  de  nos  écrivains  qui  ont  un  caraâere 
à eux  , & dont  il  eft  aifé  de  diflinguer  la  maniéré. 
Celle  de  M.  Linguet  fe  montre  dans  tout  ce  qu’il 
a écrit,  par  une  richefTe  d'imagination  , une  cha- 
leur & une  vivacité  d’images,  aine  flexibilité  5c 
un  coloris  de  ftyle  qui  le  féparent  de  la  foule  de 
nos  littérateurs...  A la  facilité  de  faifir  dan*  les 
objets  les  rapports  les  plus  éloignés , il  réunit  le 
mérite  de  penfer  avec  noblefle  & de  peindre  avec 
force...  Cet  auteur  feroitdl  moins  cftimable  en 
fe  montrant  plus  attentif  à rejeter  i’efprit  de 
fyftême  qui  lui  fait  envifager  les  chofes  du  côté 
le  plus  fmgulier  j à éviter  de  certaines  difçuflions 
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propres  a faire  briller  l’éloquence  , mais  rarement 
d’accord  avec  l’exaclitudç  & la  foliditc  du  juge- 
ment ; à interdire  à fon  imagination  des  eflors 
trop  libres , & a retrancher  de  fa  maniéré  d’ccrire 
des  expreflions  qui  ne  font  pas  conformes  à la 
dignité  du  ftyle  & à la  févérité  du  goût. . . > Ce 
n’eft  pas  affez  d’être  doué  d’une  éloquence  pref- 
tigieufe  , propre  à faire  valoir  tout  ce  qu’elle 
prend , pour  ainfi  dire , fous  fa  proteéHon.  Le 
premier  devoir  d’un  écrivain  éloquent  eft  de  ne 
point  fe  laifler  féduire  lui-même , parce  que  fa 
propre  féduâion  entraîne  bientôt  celle  des  autres, 
& que  l’on  eft  fâché  d’être  obligé  de  condamner 
par  réflexion  ce  qui  d’abord  a fubjugué  par 
attrait. 

Si  M.  Linguet , dit  l’Auteur  de  la  Dunciade  , 
avoir  véritablement  quelque  goût  pour  les  para- 
logifmes , & la  fantaifie  d’ajouter  à fon  mérite 
réel  le  vernis  brillant , mais  peu  folide  de  la  An- 
gularité , il  manqueroit  de  confiance  en  fes  pro- 
pres talens.  Les  échafles  ne  conviennent  qu’aux 
Pygmées  ; & lorfqu’on  joint  à des  connoiflan- 
ces  très- étendues , à une  habitude  heureufe  de 
réfléchir,  enfin  h une  fagacité  très-rare  , le  fiyle 
vif  & féduifant  de  M.  Linguet  , on  n’a  pas 
befoin  de  recourir  à de  petites  relfources  pour 
augmenter  fa  célébrité.  Cet  écrivain  a trop 
d’efprit  pour  ne  pas  favoir  que  s’il  eft  avanta- 
geux de  n’être  point  un  homme  à préjugés. 
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on  ne  gagneroit  pas  infiniment  à n’étre  qu’un 
homme  à paradoxes. 

M.  TARGET. 

Il  y avoit  près  d’un  fiecle  qu’aucun  Avocat 
n’avoit  été  reçu  à l’Académie  Franco'fe  comme 
Avocat,  lorfqu’elle  a adopté  M.  Target.  Si  une 
grande  célébrité,  acquife  par  le  talent  de  la  pa- 
role, fi  des  triomphes  accumules  , & dont  le 
louvenir  fiarvit  aux  combats  qui  font  oubliés , fi 
une  grande  réputation  enfin  eft  un  grand  titre, 
peu  d’hommes  , parmi  les  plus  célébrés,  en  ont 
porté  de  meilleurs  à l’Académie.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  titres  de  M.  Target  ne 
foient  que  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l’ont 
entendu  parler  au  barreau  ; parmi  fes  ouvrages 
imprimés  , il  y en  a plufieurs  que  l’Avocat  doit 
étudier  comme  des  modèles , & que  l’homme 
de  lettres  aime  à lire  comme  des  morceaux 
d’une  grande  éloquence.  On  fe  fouviendra  tou- 
jours que  le  mémoire  pour  M.  Aliot  eut  un 
fuccès  qui  du  temple  de  la  juftice  fe  répandit 
dans  le  monde  ; qu’on  y trouvoit  à-la-fois  la  dif- 
eufiion  la  plus  profonde  & la  fenfibilité  la  plus 
touchante  j qu’il  donnoit  autant  d’émotions  aux 
Lecteurs,  que  de  lumières  aux  Juges.  Lorfqu’on 
entendit  M.  Target  parler  de  cet  antique  ufage 
de  Salency  , où  la  vertu  fimplc  &:  modefle  d’ure 
jeune  fille  reçoit  une  couronne  de  rofe  , tous 
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’ les  cœurs  furent  émus  : on  ne  fauroit  mettre? 
plus  d’intérêt  & plus  de  charme  dans  un  plai- 
doyer, & l’on  eft  étonné  de  voir  que  la  grâce 
n’eft  pas  toujours  étrangère  k l’éloquence  du  bar- 
reau, ( V.  Mercure  de  France.  ) 

Article  III. 

Des  Orateurs  académiques  & philo fophiquesi 

Les  fleurs  de  rhétorique  dans  l’éloquence  font 
comme  les  fleurs  qui  naifient  parmi  les  bleds; 
elles  font  agréables  pour  ceux  qui  ne  veulent 
que  s’amufer,  mais  nuifibles  â.  celui  qui  cherche 
à tirer  du  profit  de  fa  moiflon.  On  peut  à bien 
des  égards  appliquer  cette  penfée  à l'éloquence 
académique  , qui  s’étend , comme  nous  l’avons 
dit,  aux  Kcmercîmens  ou  Difcours  de  réception  i 
aux  Eloges  historiques  , &c.  On  ne  peut  pas 
faire  le  même  reproche  à une  quatrième  efpece 
Ü éloquence , qu’on  peut  appeler  philosophique , 
& qui  e(t  appliquée  au  développement  des  vé- 
rités morales  & politiques.  Ici  l’orateur  n’efî 
point  diflir.gué  d’avec  le  philofophe.  A la  pro- 
fondeur des  idées  , à la  connoiflance  du  cœur 
humain  , à une  dialectique  preffânte  , il  doit 
unir  une  imagination  forte,  une  ame  fenfible , 
lin  ftyle  plein  de  noblefle,  de  chaleur  & d’éner- 
gie. Ce  genre  d'éicquence  efi:  fans  doute  le  plus 
difficile  de  tous  ^ 6c  les  modèles  en  font  rares.  Les 
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progrès  que  la  philofophie  a faits  chez  les  mo- 
dernes , les  rendent  à cet  égard  bien  fupérieurs 
aux  anciens. 

FONTENELLE. 

Le  ftyle  des  éloges  hiftoriques  doit  être  fim- 
ple  ; mais  cette  lïmplicicé  doit  être  jointe  à 
beaucoup  d’efprit  & ne  pas  manquer  de  chaleur, 
les  réflexions  philofophiques  font  famé  & la 
fubltance  de  ce  genre  d'écrits  ; 8c  tantôt  on  les 
entremêlera  au  récit  avec  art  & brièveté  , tan- 
tôt elles  feront  raflemblées  8c  développées  dans 
des  morceaux  particuliers  où  elles  formeront 
comme  des  mafles  de  lumière  qui  ferviront  à 
éclairer  le  refle.  C’eft  en  cela  que  Fontenelle  a 
fur-tout  excellé.  C’eft  par  là  qu’il  fera  princi- 
palement époque  dans  Phiftoire  de  la  philofo- 
phie. Si  on  peut  lui  reprocher  de  légers  dé- 
fauts j c’eft  quelquefois  trop  de  familiarité  dans 
le  ftyle  ; quelquefois  trop  de  recherche  & de 
raffinement  dans  les  idées  : ici  une  forte  d’affec- 
tation à montrer  en  petit  les  grandes  chofes  ; 
lh , quelques  détails  peu  dignes  de  la  gravité 
d’un  ouvrage  philofophique.  Quelques  faifeurs 
d’éloges  n’ont  pris  du  ftyle  de  Fontenelle  que 
ces  taches  légères , fans  en  imiter  la  précificn , 
la  lumière  8c  l’élégance.  Us  n’ont  point  fenti  que 
fi  les  défauts  de  cet  écrivain  célébré  bîelïent 
moins  chez  lui  qu’ils,  ne  feraient  ailleurs,  c’eft 
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nort  feulement  par  les  beautés  qui  les  effacent , 
mais  parce  qu’on  fent  que  ces  défauts  font  na- 
turels en  lui , 8c  que  le  propre  du  naturel  , 
quand  il  ne  plaît  pas,  eft  au  moins  d’obtenir 
grâce. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’efprit  de  (i)  Fort* 
ttn.dk.  Ce  genre  d'efprit  ne  paroit  nulle  part 
autant  que  dans  fes  éloges.  Il  confifie  prefque 
toujours  dans  des  allufions  fines  , ou  à des  traits 
d’hiftoire  connus  , ou  à des  préjugés  d’état  &c 
de  rang  , ou  aux  mœurs  publiques  , ou  au  ca- 
fa&ere  de  la  n3tion  , oui  des  foibieffes  fecretes 
de  l’homme,  à des  mi  fores  qu’on  fe  déguile  , 
à des  prétentions  qu’on  ne  s’avoue  pas.  11  in- 
dique d’un  mot  toute  la  logique  d’une  paffion. 
Il  met  une  vertu  en  contralle  avec  une  foibleffe 
qui  quelquefois  paroît  y toucher  , mais  qu’il  en 
détache  ; il  joint  prefque  toujours  a un  éloge 
fin  , une  critique  déliée  : il  a l’air  de  contredire 
line  vérité , 8z  il  l’établit  en  paroiffant  la  com- 
battre. Il  fait  voir  ou  qu’une  chofe  dont  on 
s’étonne  étoit  commune  , ou  qu’une  chofe  dont  on 
ne  s’étonne  pas  étoit  rare.  Il  crée  des  refftm- 
blances  qu’on  n’avoit  point  vues  ; il  faifit  des 
différences  qui  avoient  échappé.  Enfin  prefque 
tout  fon  art  eft  de  furpendre  , & il  réullît  pref- 


(ï)  V.  EffVi  fur  ks  Eloges. 
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que  toujours.  En  général , il  fait  entendre  beau- 
coup de  chofes  qu'il  ne  dit  pas,  oc  cette  con- 
fiance , qu’il  veut  bien  avoir  dans  les  lumières 
d’autrui  , eft  une  flatterie  adroite  pour  fon 
lcéteur. 

On.  fe  ttomperoic  pourtant  fi  on  croÿoit  qu’il 
n’y  a dans  les  éloges  de  Fontendle  que  des  beautés 
fines  6c  délicates  ; on  en  trouve  aulTi  d’un  genre 
plus  relevé*  & faites  pour  contenter  le  goût  le 
plus  auftere  ; telles  font  les  idées  générales  , ré- 
pandues fur  chaque  fcience  , fur  leur  origine  , 
leurs  progrès  , leur  but , les  moyens  de  les  per- 
fectionner, leur  Iiaifon  j 8c  les  points  de  com- 
munication par  où  elles  fe  touchent.  On  citera 
toujours  le  tableau  de  la  police  de  Paris  j Comme 
un  morceau  très-éloquent,  non  pas  à la  vérité 
de  cette  éloquence  de  Pâme  qui  remue  , mais 
de  celle  de  l’efpirit  qui  fait  voir  & préfenter  un 
grand  objet  fous  toutes  les  faces. 

M A I R A N. 

Ve  M air  an , fuccelfeur  de  FontenelU  dans  la 
place  de  feerétaire  de  l’Académie  des  fciences , 
ne  l’imita  pas  fervilement  ; mais  il  ne  parut 
pas  loin  de  Ion  modèle  dans  l’art  délicat  de  dire 
le  bien  & le  mal  fans  partialité,  fans  flatterie  , 
& de  tracer  dès  portraits  reflèmblans  , entremêlés 
de  réflexions  philofophiques;  • 
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De  Bo^e  , médaillifte  , antiquaire  , & de  plus 
écrivain  correct  & facile , a compofé  trois  vo- 
lumes d’éloges  prononcés  dans  l’Académie  des 
infcriptions , dont  il  e'toit  fecrétaire.  Le  mérite 
de  ces  éloges  eft  d’être  fimples  & naturels  j 
peut-être  aujourd’hui  cette  fimplicité  paroîtroic 
trop  uniforme , & ce  naturel  ne  feroit  pas  affez 
éloquent.  La  plupart  des  le&eurs  font  des  Syba- 
rites ufés:  il  leur  faut  de  nouveaux  plaifirs;  fi 
on  ne  les  réveille  pas,  on  les  endort.,  On  peut  être 
froidement  eftimable  & n’être  point  lu. 

De  Boçe  a eu  pour  fucceffeurs  Freret , Bou- 
gainville & le  Beau  ; leurs  éloges  méritent  d’êtr* 
lus  pour  la  corre&ion  & l’élégance  du  ftyle. 

D’ALEMBERT. 

S 

L’éloquent  Pclijfon  , le  favant  cf  Olivct , fe- 

crétaires  de  l’Académie  Francoife,  s’éioient  bor- 

* 

nés  , dans  l’hifioire  de  cette  compagnie  , à racon- 
ter avec  fimplicité  les  principaux  événemens  de 
la  vie  des  Académiciens  , & à rapporter  quel- 
ques anecdotes  fur  leurs  ouvrages.  Mais  d’ Alem- 
bert  a fenti  que  l’hiftoire  des  écrivains  célébrés 
ne  doit  pas  intérefler  feulement  ceux  qui  cul- 
tivent les  lettres  , & qu’elle  doit  être  l’hiftoire 
des  travaux  & des  progrès  de  l’elprit  humain. 
Soixante-dix  éloges  d’Académiciens,  différens 
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par  leur  génie  , par  leur  état , par  le  genre  de 
leurs  productions  , ont  occupé  les  dernieres  an- 
nées de  ce  philofophe  célébré.  Dans  ces  ou- 
vrages , variant  Ton  ftyle  avec  fon  fujet  , toujours 
ingénieux,  toujours  clair , il  montre  par-tout  une 
raifon  fupérieure  , une  philofophie  vraie  & éle- 
vée, dont  il  a fouvent  l’art  d’adoucir  les  traits 
pour  la  rendre  plus  utile  au  grand  nombre. 
D'Alembert  a quelquefois  les  défauts  de  Fon - 
teneile , de  la  familiarité  & de  la  recherche. 

Le  {lifccurs  préliminaire  de  l’Encyclopédie 
auroit  fuffi  pour  immortalifer  <T Alembcrt ; c’elt 
le  coup-d’œil  le  plus  vafte  & le  plus  jufte  que 
l’on  ait  jeté  fur  toute  l’orbite  des  connoilTances 
humaines.  Les  nœuds  établis  entre  elles,  font  au- 
tant de  découvertes  faites , autant  de  problèmes 
réfolus.  Les  dâix  plus  belles  façades  que  je  connoijje , 
difoit  un  homme  de  génie  , font  la  colonnade  du 
Louvre  , & le  difeours  préliminaire  de  d’Alembert. 

VOLTAIRE. 

Les  poèmes  & les  tragédies  de  Voltaire  offrent 
des  modèles  de  l’éloquence  la  plus  pathétique  6c 
la  plus  fublime.  Parmi  les  ouvrages  en  profe  de 
cet  illulire  écrivain,  il  en  eft  beaucoup  qui  annon- 
cent le  grand  orateur;  mais  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ceux  qui  appartiennent  particulièrement 
au  genre  oratoire. 

K k ij 


5 15  ' Des  Orateurs  François. 

Le  panégyrique  de  Louis  XV  (i)  eft  fondé 
fur  les  faits  qui  fe  font  pafles  depuis  1744  juf- 
qu’en  1748  j & cette  époque  , comme  on  le  fait, 
fut  celle  de  nos  victoires.  L’auteur  fe  cacha  pour 
louer  fon  Prince , comme  l’envie  fe  cache  pour 
calomnier  •,  mais  les  grands  peintres  n’ont  pas 
befoin  de  mettre  leur  nom  a leurs  tableaux.  Celui- 
ci  fut  reconnu  à fon  coloris  brillant  & facile , à 
certains  traits  qui  peignent  les  nations  & les 
hommes,  & fur-tout  au  caractère  de  philofophie 
& d’humanité  répandu  dans  le  coufs  de  l’ouvrage. 

L’éloge  funebre  des  Officiers  morts  dans  la 
guerre  de  1741 , eft  d’un  genre  différent.  Le  flyle 
en  eft  plus  oratoire  & la  philofophie  plus  forte. 
L’idée  feule  de  célébrer  tous  les  concitoyens  morts 
pour  la  patrie , eft  une  idée  grande  & noble  , 

& malheureufement  neuve  parmi  nous.  Cet  éloge 
doit  être  mis  au  rang  des  ouvrage^  éloquens  de 
notre  langue.  Le  commencement  eft  d’une  élé- 
vation tranquille  &:  d’une  majefté  fimple.  La 
luite  eft  un  mélange  de  raifonnement  & de  fen- 
fibilité,  de  douceur  & de  force.  C’eft  le  fenti- 
ment  qui  fait  inftruire , c’eft  la  philofophie  qui 
fait  parler  à famé.  Toute  la  fin  où  1 orateur  pleure 
la  mort  de  Vauvenargue,  refpire  le  charme  de 
l’amitié. 

. * • • • 1 k 
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Voltaire  développe  le  génie  de  notre  langue,  ainfi 
que  le  caraftere  des  autres  langues  de  l’Europe; 
il  parle  de  la  nôtre  en  auteur  qui  l’a  enrichie, 
& des  autres,  en  amateur  philofophe  qui  les 
cultivoit  6e  qui  a fu  en  profiter, 

J.  J.  ROUSSEAU. 

Tes  paradoxes  de  Roujfeau  n’empêchent  pas 
qu’.l  ne  foit  peut-être  l’homme  le  plus  éloquent 
qui  ait  exifté.  Son  éloquence  confifte  dans  Tes 
mouvemens  & dans  Tes  defcriptions.  Tous  fes 
mouvemens  font  pafiionnés  6c  fes  defcriptions 
magiques. 

Jamais  début  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  aufii  brillant  que  celui  de  Roujfeau.  Une 
Académie  avoit  mis  en  quefiion , fi  les  ficiences 
ont  été  plus  utiles  que  fitnefles  à la  Société.  Ce 
fujet  l’intérefla  ; il  crut  y trouver  l’occafion  de 
rendre  un  hommage  public  à la  vertu  , aux 
dépens  des  fciences,  & il  s'éleva  contre  elles. 

Le  difcours  fur  Y origine  de  V inégalité , &c.  efl 
l’ouvrage  d’un  citoyen  du  monde  qui  ne  voit  j 
parmi  fes  femblabies , d’autre  différence  que  celle 
que  la  nature  y a mife  ; qui  , après  avoir  peië 
leurs  droits , ofe  les  faire  valoir  6c  les  défendre. 
Mais  en  admirant  la  fécondité  des  penféts,  la 
force  du  raifonnement  , l’étendue  des  connoif- 
fances , l’éloquence  mâle  6c  rapide  qui  régnent 
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dans  ces  deux  difeours,  on  eft  bien  loin  d’adopter 
les  principes  de  l’auteur.  On  eft  toujours  perfuadé 
que  l’ignorance  feroit  un  mal  de  plus  , & que 
l’homme  n’eft  point  fait  pour  habiter  éternelle- 
ment les  forêts. 

La  lettre  fur  les  fptclacles , quoique  les  prin- 
cipes en  loient  d’une  fëvérité  outrée,  refpire  la 
morale  la  plus  pure  & la  plus  fublime  éloquence. 
Combien  les  déclamations  de  nos  orateurs  font 
froides  & infipides  en  comparaifon  de  cette  vigou- 
reufe  fortie  d’un  philofophe  qui  n’eft  infpiré  que 
parfon  génie  & par  fon  amour  pour  l’humanité! 

Les  autres  ouvrages  de  Roujfeau , & fur-tout 
V Emile  , ne  font  pas  moins  éloquens;  mais  comme 
ils  appartiennent  encore  plus  à la  philofophie 
qu'au  genre  oratoire , nous  n’en  tracerons  point 
ici  le  cara&ere.  On  ne  fàuroit  trop  multiplier 
les  citations  de  cet  écrivain  célébré  : nous  rap- 
porterons ce  qu’il  dit  du  fuicide. 

« Tu  veux  cefler  de  vivre  ; mais  je  voudrois 
>»  bien  faveir  fi  tu  as  commencé.  Quoi , tu  fus 
r>  placé  fur  la  terre  pour  n’y  rien  faire  ! le  ciel 
»,  ne  t’impofe-t-il  point  avec  la  vie  une  tâche 
» pour  la  remplir  ? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
>»  le  foir , repofe-toi  le  refte  du  jour  , tu  le  peux  \ 
» mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponfe 
» tiens-tu  prête  au  juge  fuprême  qui  te  deman- 
» dera  compte  de  ton  temps?  Malheureux!  trouve* 
» moi  ce  jufte  qui  fe  vante  d’avoir  aftez  vécu  ; 
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»>  que  j’apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
» porté  la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quitter... 
» Tu  t’ennuies  de  vivre,  & tu  dis  : La  vie  e/l  un 
» mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras  confolé,  & tu  diras: 
» La  vie  efl  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  , fans 
» mieux  raifonner  \ car  rien  n’aura  changé  que 
» toi.  Ghange  donc  dès  aujourd’hui  ; & puilque 
» c’eft  dans  la  difpofition  de  ton  ame  qu’eft 
» tout  le  mal , corrige  tes  affeâions  déréglées , 
» & ne  brûle  point  ta  maifon  pour  n’avoir  pas 
» la  peine  de  la  ranger. 

» Ne  dis  plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de 
» vivre  , puifqu’il  dépend  de  toi  feul  que  ce 
»>  foit  un  bien  ; & que  , fi  c’eft  un  mal  d’avoir 
» vécu  , c’eft  une  raifon  de  plus  pour  vivre  en- 
» core.  Ne  dis  pas  non  plus  qu’il  t’eft  permis 
» de  mourir,  car  autant  vaudroit-il  dire  qu’il  t’eft 
» permis  de  n’étre  pas  homme , & qu'il  t’eft  per. 
» mis  de  te  révolter  contre  l’auteur  de  ton  être, 
» & de  tromper  ta  deftination.  Le  fuicide  eft  une 
» mort  furtive  & honteufe;  c’eft  un  vol  fait  au 
»>  genre  humain  : avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce 
»>  qu’il  a fait  pour  toi....  Mais  je  ne  tiens  à rien- , 
» je  fuis  inutile  au  monde....  Philofophe  d’un 
« jour  , ignores-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un 
» pas  fur  la  terre  (ans  trouver  quelque  devoir 
»>  k remplir,  que  tout  homme  eft  utile  à l’hu- 
w manité  , par  cela  feul  qu’il  exifte  ? 

» Infenfë , s’il  te  refte  au  fond  du  cœur  le 
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» moindre  fentiment  de  vertu  , viens  que  je 
» t’apprenne  à aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu 
» feras  tenté  d’en  fortir , dis  en  toi-même  t Qtie 
» je  fajfe  encore  une  bonne  action  avant  de  mou- 
y>  rir.  Puis  va  chercher  quelque  indigent  à fe- 
» courir  , quelque  infortuné  à confoler  , quelque 
» opprimé  à défendre.  Si  cette  confidération  te 
>»  retient  aujourd’hui,  elle  te  retiendra  encore de- 
» main j après  demain  , toute  la  vie;  fi  elle 
>•  ne  te  retient  pas  , meurs  , tu  n’es  qu’un  mé- 
» chant.  » 

M.  DE  B U F F O N. 

L’ouvrage  de*  M.  de.  Buffbn , dit  M.  Ceruti  , 
eft  un  des  phénomènes  de  l’univers  qu’il  peinr. 
Avant  lui  l’hifioire  naturelle  n’étoit  qu’une  la- 
borieufe  compilation  , une  nomenclature  fuper- 
ficielle  : il  en  a fait  une  fcience  fublime , un  art 
créateur.  Par  fes  grandes  idées  il  a rendu  la 
langue  plus  éloquente;  6c  par  fes  grandes  ima- 
ges , il  l’a  rendue  plus  poétique.  On  voit  à-la- 
fois  dans  fon  ouvrage  un  philofophe  , un  ora- 
teur , un  poète  qui  peint  avec  grâce  , qui  intérefte 
le  cœur  , qui  éleve  l’efprit.  Defcriptions  agréa- 
bles, images  riantes,  fentimens  nobles  & tou- 
chans  , réflexions  profondes  , idées  fublimes , 
tout  eft  réuni  dans  l’hifioire  naturelle.  Les  deux 
vues  de  la  nature  , le  Difcours  fur  les  ani- 
maux , &c.  font  des  modèles  de  genre  oratoire* 
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Le  Difcours  de  M.  de  Buffbn  a l’Académie  Fran» 
çoife  eft  un  des  plus  cloquens  qu’on  ait  pro- 
noncé devant  cette  illuftre  compagnie.  Il  y dif- 
cute  le  cara&ere  du  ftyle  dans  les  différens 
genres  de  littérature  ; c’eft  un  grand  peintre 
qui  donne  des1  leçons  fur  le  coloris. 

Nous  rapporterons  pour  exemple  le  Tableau 
de  la  nature  cultivée . 

« Qu’elle  eft  belle  cette  nature  cultivée  ! que 
.»  par  les  foins  de  l'homme  elle  eft  brillante  & 
» pompeufement  parée  ! Il  en  fait  lui  - même 
» le  principal  ornement , il  en  eft  la  produc- 
» tion  la  plus  noble  ; en  fe  multipliant , il  en 
n multiplie  le  germe  le  plus  précieux;  elle- 
» même  auffi  fernble  fe  multiplier  avec  lui» 
» il  met  au  jour  par  fon  art  tout  ce  qu’elle  re- 
w celoit  dans  fon  fein.  Que  de  tréfors  ignorés  * 
» que  de  richeifes  nouvelles  ! Les  Heurs , les  fruits, 
* les  grains  perfe&ionnés  , multipliés  à l'infini , 
»>  les  efpeces  utiles  d’animaux  tranfportés , pro- 
>>  pagés , augmentés  fans  nombre,  les  efpeces 
»*  nuifibles  réduites , confinées  & reléguées  ; l’or, 
» 6c  le  fer  plus  nécelTaire  que  l’or  , tirés  des 
» entrailles  de  la  terre  ; les  torrens  contenus  , 
» les  fleuves  dirigés  , refièrrés  ; la  mer  même 
» foumife  , reconnue  , traverfée  d’un  hçmifphere 
» à l’autre  ;la  terre  accelfible  par-tout , par-tout 

rendue  aufii  vivante  que  fcconde  ; dans  les 
jj  vallées,  de  riantes  prairies;  dans  les  plaines. 
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» de  riches  pâturages , ou  des  moiffons  encore 
» plus  riches;  des  collines  chargées  de  vignes, 
» de  fruits  ; leur  fommet  couronné  d’arbres 
» utiles  & de  jeunes  forêts  ; les  déferts  deve- 
» nus  des  cités  habitées  par  un  peuple  im- 
»»  nienfe  , qui  circulant  fans  ceffe  , fe  répand 
» de  ces  centres  jufqu’aux  extrémités  ; des 
>»  routes  ouvertes  & fréquentées,  des  commu- 
" nications  établies  par-tout,  comme  autant  de 
»>  témoins  de  la  force  & de  l’union  de  la  fo- 
» ciété  ; mille  autres  monumens  de  puiflance 
» & de  gloire  démontrent  allez  que  l’homme, 
» maître  du  domaine  de  la  terre,  en  a changé, 
» renouvelé  la  furface  entière  , & que  de  tout 
»»  temps  il  partage  l’empire  avec  la  nature. 

» Cependant  il  ne  régné  que  par  droit  de  con- 
» quête  ; il  jouit  plutôt  qu’il  ne  poffede , il  ne 
» conferve  que  par  des  foins  toujours  renou- 
» velés  : s’ils  ceffent  , tout  languit , tout  s’al- 
» tere  , tout  change , tout  rentre  fous  la  main 
» de  la  nature  *,  elle  reprend  Tes  droits  , efface 
» les  ouvrages  de  l'homme  , couvre  de  pouf- 
» fiere  & de  moufle  fes  plus  faftueux  monu- 
» mens , les  détruit  avec  le  temps  , & ne  lui 
» laiffe  que  le  regret  d’avoir  perdu  par  fa  faute 
>»  ce  que  fes  ancêtres  avoient  conquis  par  fes 
« travaux.  Ces  temps  où  l’homme  perd  fon 
» domaine,  ces  fiecles  de  barbarie  , pendant 
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»>  lefquels  roue  périt,  font  toujours  préparés  par 
y>  la  guerre,  ôc  arrivent  avec  la  ciifette  & la  dé- 
» population.  L’homme , qui  ne  peut  que  par 
» le  nombre,  qui  n’eft  fort  que  par  fa  réunion , 
« & qui  n’çfl  heureux  que  par  la  paix , a la 
»»  fureur  de  s’armer  pour  fon  malheur,  & de 
» combattre  pour  fa  ruine.  Excité  par  l’infatia- 
» ble  avidité  , aveuglé  par  l’ambition  , encore 
>j  plus  infatiable,  il  renonce  aux  fentimens  d’hu- 
>s  manité , tourne  toutes  fes  forces  contre  lui— 
3»  même,  cherche  à s’entre-détruire,  fe  détruit 
33  en  effet  après  ces  jours  de  fang  & de  car- 
33  nage  , lorfque  la  fumée  de  la  gloire  s’eff 
33  didipéej  il  voit  d’un  œil  trille  la  terre  de- 
33  vallée , l'es  arts  enfevelis  , les  nations  dilper- 
33  fées,  les  peuples  affoiblis,  fon  propre  bon- 
i3  heur  ruiné  , & fa  puiflànce  réelle  anéantie.  » 

M.  THOMAS. 

M.  Thomas  a eu  la  gloire  de  concourir  à 
l’heureufe  révolution  qui  a ranimé  parmi  nous 
le  goût  de  l’art  oratoire.  Dans  la  partie  des 
éloges  , il  a déployé  autant  d’éloquence  que 
Fontenelle  avoit  montré  de  fagacité.  11  a infpiré 
le  plus  vif  enthouliafme  pour  les  grands  hommes , 
& a élevé  les  âmes  par  la  nobleffe  de  les  lenu- 
mens.  Les  ouvrages  de  M.  Thomas  feront  à 
jamais  précieux  par  l’union  li  touchante  & li 
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rare  de  la  philofophie  & du  favoir,  de  l’élo- 
quence 6c  de  la  vertu  (i). 

Nous  rapporterons  la  fin  de  l’éloge  de  Marc~ 
Ainele  , qui  eil  peut-être  le  chef-d’œuvre  de 
M.  Thomas. 

« Quand  le  dernier  terme  approcha , il  ne  fut 
» donc  point  étonné  ; je  me  fentois  élevé  par 
» fes  difcours.  Romains  , le  grand  homme  mou- 
» rant  a je  ne  fais  quoi  d’impofant  & d’au- 
» gufte  ; il  femble  qu’à  mefure  qu’il  fe  détache 
» de  la  terre  , il  prend  quelque  chofe  de  cette 
» nature  divine  & inconnue  qu’il  va  rejoindre  ; 
» je  ne  touchois  fes  mains  défaillantes  qu’avec 
» refpeét , & lelitfunebre  où  il  attendoit  la  mort^ 
» me  fembloit  une  efpece  de  fanâua’ire;  cepen- 
» dant  l’armée  étoit  confternée , le  foldat  gé- 
» mifloit ' fous  fes  tentes;  la  nature  elle-même 
»>  fembloit  en  deuil , le  ciel  de  la  Germanie  étoit 
jj  plus  obfcur,  des  tempêtes  agitoient  la  cime 
» des  forêts  qui  environnoient  le  camp,  6c  ces 
>»  objets  lugubres  fembloient  ajouter  encore  à 


(I)  On  a remarqué,  dit  M.  de  la  Harpe , que  la  dic- 
tion de  cet  orateur  philofophe  procédé  peut-être  d’une 
maniéré  trop  uniforme  , qu’il  emploie  trop  fouvent  l’ana- 
lyfe  , qu'il  fe  fert  que!querois  de  termes  de  fcience  & 
d’art  -,  mais  quel  écrivain  , ayant  une  maniéré  à lui  , 
n’a  pas  les  défauts  de  cette  manier.eï  & combien  M. 
Thomas  a-t-il  de  titres  pour  racheter  fes  défauts’ 
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»j  notre  défolation.  11  voulut  quelque  temps  être 
» feul , foit  pour  repalTer  fa  vie  en  préfence  de 
» l’Etre  fuprême , foit  pour  méditer  encore  une 
» fois  avant  de  mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler; 
» tous  les  amis  de  ce  grand  homme  & les  prin- 
» cipaux  de  l’armée  vinrent  fe  ranger  autour  de 
» lui.  Il  étoit  pâle , fes  yeux  prefque  éteints  & 
» fes  levres  à demi-glacées.  Cependant  nous  re- 
» marquâmes  tous  une  tendre  inquiétude  fur 
» fon  vifage.  Prince  , il  parut  fe  ranimer  un 
» moment  pour  toi  : fa  main  mourante  te  pré- 
» fenta  à tous  fes  vieillards  qui  avoient  fervi  fous 
» lui  ; ii  leur  recommanda  ta  jeunelfe  : fervez- 
» lui  de  pere,  leur  dit-il  ; ah  î fervez-lui  de  pere. 
» Alors  il  te  donna  des  confeils , tels  que  Marc - 
» Annie  mourant  devoit  les  donner  à fon  fils  ; 
» & bientôt  après  , Rome  8c  l’univers  le  p-r- 
» dirent, 

A ces  mots  tout  le  peuple  Romain  demeura 
morne  & immobile.  Apollonius  fe  tut,  fes  lar- 
mes coulèrent  ; il  fe  laifia  tomber  fur  le  corps 
de  Marc-Aurele  ; il  le  ferra  long-temps  entre  les 
bras  ; 6c  fe  relevant  tout-à-coup  : 

» Mais  toi , qui  vas  fuccéder  à ce  grand  homme, 
» ô fils  de  Marc-Aurele , ô mon  fils  ! permets  ce 
» nom  à un  vieillard  qui  t’a  vu  naître  8e  qui  j t’a 
55  tenu  enfant  dans  fes  bras  : fonge  au  fardeau 
>5  que  t'ont  impofé  les  dieux  , fonge  au  devoir 
5»  de  celui  qui  commande  aux  droits  de  ceux  qui 
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» obéiflent.  Defiiné  àrégner,  il  faut  que  tu  fois 
n ou  le  plus  jufie  ou  le  plus  coupable  des  hom- 
» mes  : le  fils  de  Marc-Aurele  auroit-il  à choifir? 

On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puiflant , on 
>3  te  trompera  ; les  bornes  de  ton  autorité  font 
» dans  la  loi  j on  te  dira  encore  que  tu  es  grand  , 
>î  que  tu  es  2doré  de  tes  peuples:  écoute,  quand 
» Néron  eut  empoifonné  fon  frere,  on  lui  dit 
» qu’il  avoit  fauve  Rome  j quand  il  eut  fait  égorger 
>3  fa  femme , on  loua  devant  lui  fa  jullice  ; quand 
33  il  eut  afîalïiné  fa  mere , on  baifa  la  main  du 
33  parricide , & l’on  courut  au  temple  remercier 
3o  les  dieux.  Ne  te  laifle  point  non  plus  éblouir 
3>  par  des  refpe&s  : fi  tu  n’as  des  vertus , l’on  te 
oo  rendra  des  hommages  & l’on  te  haïra.  Crois- 
33  moi , on  n’abufe  point  les  peuples  ; la  juftice 
33  outragée  veille  dans  tous  les  cœurs. 'Maître  du 
33  monde,  tu  fus  m’ordonner  de  mourir , mais  non 
3>  de  t’eftimer.  O fils  de  Marc-Aurele , pardonne  f 
3o  je  te  parle  au  nom  des  dieux , au  nom  de  l’univers 
33  qui  t’eft  confié  ! je  te  parle  pour  le  bonheur  des 
>3  hommes  & pour  le  tien  ; non , tu  ne  feras  point 
33  infenfible  à une  gloire  fi  pure.  Je  touche  au 
3»  terme  de  ma  vie  ; bientôt  j’irai  rejoindre  ton 
33  pere  : fi  tu  dois  être  jufte , puifië  je  vivre  encore 
3>  allez  pour  contempler  tes  vertus  ! Si  tu  devois 
3»  un  jour » 

Tout-à-coup  Commode , qui  ctoit  en  habit  de 
guerrier,  agita  fa  lance  d’ur.e  manière  terrible. 
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Tous  les  Romains  partirent.  Apollonius  fut 
frappé  des  malheurs  qui  menacoient  Rome.  Il 
ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieillard  fe  voila 
le  vifage.  La  pompe  funèbre  qui  avoit  été  in- 
terrompue , reprit  fa  marche.  Le  peuple  fuivit , 
concerné  & dans  un  profond  filence  ; il  venoit 
d'apprendre  que  Marc-Aurtlt  étoit  tout  entier 
dans  le  tombeau. 

Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’éloquence , de  la  gran- 
deur , du  génie  , il  n’y  en  eut  jamais.  Quelles 
paroles  que  celles-ci  ! Ecoute , quand  Néron , &c. 
Jamais  la  vérité  n’eut  un  ton  plus  mâle  & plus 
fublime.  Et  quel  tableau  que  celui  qui  termine 
l’ouvrage  ! 

M.  DE  CONDORCET. 

M.  de  Condorcet , fecrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences  , remplit  avec  gloire  la  place  de 
Fontenelle  : ce  qui  cara&érife  fes  éloges , c’eft 
une  étendue  d’efprit  qui  raflèmble  les  lumières 
répandues  dans  les  fciences  exaéles , dans  la 
littérature  & dans  la  philofophie  morale.  En  le 
lifant , on  s’occupe  plus  des  idées  que  du  fiyle  , 
mais  cela  même  prouve  que  le  ftyle  eft  digne 
des  chofes  j car  s’il  y avoit  de  la  difproportion  , 
on  en  feroit  blefle , on  la  remarqueroit.  Les  éloges 
de  M.  de  Condorcet  font  écrits  avec  élégance 
& avec  force  , & l’on  ne  voit  pas  quel  autre 
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carafïere  on  pourroit  délirer  dans  des  ouvrages  o£i 
tout  eft  philosophique , 6c  le  fujet  6c  le  tort. 

M.  C É R U T I. 

M.  Céruti  a donné  plufieurs  difeours  pleins 
d’efprit  ôc  d’éloquence.  Ün  trouve  des  vues  ex- 
cellentes & des  idées  neuves  dans  Ton  difeours 
jur  V intérêt  d'un  ouvrage , mais  défigurées  quelque- 
fois par  un  ftyle  affedté  & plein  d’antirhefes. 
L’efprit  ne  plaît  qu’autant  qu’il  afTaifonne  la 
railon  fans  chercher  a fe  montrer.  Ce  défaut  fe 
fait  moins  fentir  dans  Ion  difeours  fur  l’origine 
du  defir  quont  les  hommes  de  tranfmettre  leur  nom 
à la  poftérité. 

Nous  rapporterons  un  morceau  de  ce  dernier 
difeours.  L’orateur , après  avoir  parlé  de  la  né- 
ceflité  de  faire  prefîèntir  aux  hommes  le  jugement 
de  la  poftérité , ajoute  : 

,«  Quel  bonheur  , fur-tout  pour  les  nations , 1? 
ces  fentimens  étoient  ceux  des  Souverains  ! 
quelle  relfource  allurée  contre  le  delpotifme  , 
les  vexations  , les  cruautés  des  tyrans  ! Tout  fe 
tait  devant  ces  dieux  de  la  terre  , les  hommes 
6c  les  loix  , la  liberté  & la  vertu  ; mais  que  le 
defir  de  l’immortalité  parle  au  fond  de  leur  ame; 
mais  qu’on  y falfe  retentir  d’avance  les  arrêts 
foudroyarïs  6c  les  horribles  imprécations  de  la 
poflérité  , & tout  fléchira  devant  elle.  Qu’on 
montre  aux  Rois,  dans  le  lointain , les  vengeurs  de 
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^ rhumanité  P^ts  a dévoiler  au 

n.onde  1 hifloire  de  leurs  crimes;  à les  précipiter, 
du  hauf  de  cette  grandeur  qui  les  rendoit  inac- 
ceflibles  au  glatve  de  la  juflicej  à les  citer  à les 
traîner  devant  le  tribunal  du  genre  humain 
pour  les  y condamner  à un  mépris  éternel  Gu 
2 U”e.  semelle  haine.  Qu’on  les  conduife  qu^ 
quefois  devant  les  Hautes  infâmes  des  N^ons 
_es  CaliguUs  des  Héliogcbplif  % dtS  ChriÛkrrL 
Quotl  leur  faflè  voir  la  renommée  attentive  * 
conferver,  à perpétuer  l'image  de  ces  mondes 
pour  en  perpétuer  l’opprobre,  déchirant  d’un  « 
,e  d,adênie  qui  les  ceignit  jadis  , & d<. 
lautre,  imprimant  fur  leur  front  le  fceau  inef- 
façable de  1 ignominie.  Qu’ils  lifent,  qu’ils  mé- 
ditent, que  fans  cefTe  ils  aient  préfcnres  à l’efbr-e 
les  fatyres  amercs  , les  invcftives  atroces  que 
chaque  fîecle  a vu  accumuler  au  pied  de  leur 
fimulacre  abhorré  : qu’ils  les  connoifiêne , & jlç 
craindront  de  leur  reflèmbler,  & ils  craindront 
avec  le  jugement  de  la  poflérité,  les  crimes  de  il 
tyrannie,  ti 


M.  DÉ  LA  HARPE. 

On  n’a  pu  refufer  à fes  éloges  académiques  2. 
de  l’élégance  S^de  la  pureté  dans  le  Hylet  de 
la  jufieffe  dans  les  réflexions,  de  la  liaifon  dans 
les  idées , & fouvent  de  la  profondeur  dans  les 
développemens.  Ges  difcours  réunifient  le  mérite 

t I 


L 


Oigitized  by  Google 


5 3°  Des  Orateurs  François. 

de  l’enfemble  , mérite  devenu  bien  rare  aujour4 
d’hui  que  nous  n’avons  plus  que  des  morceaux  : 
une  marche  fimple  & foutenue,  ouvrage  de  l’arc 
mais  où  l’art  eft  toujours  caché  ; la  flexibilité  du 
flyle  qui  a tous  les  tons  & tous  les  mouvemens  , 
ingénieux  & fin  dans  la  difeufiion  , toujours 
noble  & oratoire , & s’élevant  quand  il  faut  au 
pathétique  & au  fublime.  M.  de  la  Harpe  s’eft 
peut-être  furpafle  lui-même  dans  l’éloge  de 
Voltaire  : voici  comment  il  parle  d’un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  ce  grand  homme, 
s « C’eft-lù  ( Ferney)  que  vous  vîntes , couverts 
» des  haillons  de  l’indigence  & baignés  des 
»>  larmes  du  défefpoir  , déplorables  enfans  de 
» Calas  ÿ & toi , malheureux  Sirven  , vi&imes 
» d’un  fanatifme  atroce  & d’une  jurifprudence 
s>  barbare  ! c’eft-là  que  vous  vîntes  embraffer 
» fes  genoux  , lui  raconter  vos  défaftres  , &: 
» implorer  fes  fecours  & fa  pitié.  Hélas  ! & qui 
n vous  amenoit  dans  cette  folitude  champêtre 
» d’un  Philofophe  chargé  d’années  ? On  ne  vous 
» avoit  point  dit  que  ce  fût  un  homme  puiiïant 
m par  fes  places  ou  par  fes  titres.  Vous  ne  vîtes 
» autour  de  lui -aucune  de  ces  marques  impo- 
n fantes  des  fondions  publiques,  qui  annoncent 
%>  un  foutien  & une  fauve-garde  à quiconque 
» fuit  l’opprefiïon , & vous  êtes  à fes  pieds  ! Vous 
}>  venez  l’invoquer  comme  un  Dieu  tutélaire  : 

>»  peut  être  ne  connoifliez-vous  de  lui  que  fan 
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„ nom  & ^ renommée  ; vous  aviez  feulement 
» entendu  dire  que  la  nature  l’avoit  créé  fnpé- 
}>  rieur  aux  autres  hommes  ; & vous  avez  penfé 
„ que,  fait  pour  les  éclairer,  il  l'étoir  aufli  pour 
j,  les  fecourir.  Sans  autre  recommandation  que 
„ votre  malheur , lans  autre  fouben  que  votre 
„ coni'cience  , vous  avez  efpéré  de  trouver  en 
» lui  un  Juge  au-deflùs  de  tous  les  préjugés  • un 
» défenfeur  au-delfus  de  toutes  les  craintes.  Vous 
„ ne  vous  êtes  point  trompés;  jouilfez  déjà  des 
„ pleurs  qu’il  mêle  à ceux  que  vous  verfez.  Reçus 
„ dans  fes  bras  , dans  fôn  fbin  , vous  êtes  déior- 
„ mais  facrés , & la  perfécution  va  s’éloigner  de 
« vops.  Ah  ! ce  moment  lui  elt  plus  doux  & 
„ plus  cher  que  celui  où  il  voyoit  triompher 
„ Zaïre  & Merope  , & l’agrandit  davantage  à 
« nos  yeux.  Oui,  s’il  eft  beau  de  voir  le  génie 
„ donnant  aux  hommes  rafiemblés  de  puilTantes 
,,  émotions , oh  ! qu’il  parolt  encore  plus  augufte , 
„ quand  il  s’attendrit  lui  même  fur  le  malheur, 
„ ôc  qu’il  jure  de  venger  l’innocence.  » 

MM.  GAILLARD,  CHAMFFORT,  BAILLI, 
GARAT  & DACIER. 

M.  Gaillard  eft  un  des  orateurs  le  plus  fbuvent 
couronnés  par  les  Académies.  On  a fur -tout 
dillingué  fes  éloges  de  Defcartes  , de  Corneille 
& de  Henri  IV.  Il  a enchâllë  avec  beaucoup 
d’art  dans  l’éloge  de  ce  bon  Roi , ces  mots  éner- 
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g v que  s , ces  vives  réparties,  ces  élans  qui  peignent 
fi  bien  fon  ame  franche , fijnple  & fublime.  Les 
éloges  rie  Defcartes  & de  Corneille  n’offrent  pas 
fonvent  les  grands  traits  de  l'éloquence , mais 
on  y trouve  des  obfervations  judicieufcs , des  di£ 
cufTior.s  intéreffantes , écrites  avec  élégance  & 
avec  agrément. 

Peu  d’Ecrivains  ont  réuni  au  même  degré  que 
M.  Bailii , le  favoir,  lefprir,  l’imagination,  un 
ftyle  plein  d’intérêt  & d’agrément.  On  trouve 
ces  qualités  dans  le  recueil  de  ces  éloges,  & fur- 
tout  dans  celui  de  Leibnit £,  couronné  par  l’Aca- 
démie de  Berlin.  Il  fembloit  qu’on  ne  pouvoir, 
fans  témérité  , entreprendre  de  louer  ce  Philo- 
fophe  après  Fontenelle.  AL  Bailli  a le  mérite  de 
l’avoir  fait  avec  le  plus  grand  iuccès. 

Les  éloges  de  Moliere  &ide  la  Fontaine , par 
M.  de  Champfort,  offrent  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  littéraires  & morales,  qui  annoncent 
un  efprit  plein  de  goût  & de  fagacité  , & font 
écrits  avec  cette  noble  fimplicité  qui  n’exclut  ni 
la  force,  ni  l’élégance. 

Tous  les  pas  de  M.  Garat  dans  la  carrière  de 
l’éloquence,  ont  été  marqués  par  des  fuccès.  De 
l’élégance,  des  nuances  fines , beaucoup  de  vues, 
beaucoup  d’idées  & de  la  philofophie,  voïlh  ce 
qui  caraétérife  en  général  fes  éloges.  On  y trouve 
aufTi  de  l’élévation  & de  l’intérêt.  De  féveres 
critiques  lui  ont  reproché  de  manquer  quelque- 
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fois  de  cette  jufte  mefure , caradere  d’un  efprit 
qui  domine  fon  fujet  & fes  productions. 

Les  éloges  que  M.  Dacier  a prononcés  dans 
l’Académie  des  Infcriptions  & Belles  - lettres  , 
dont  il  eft  fecrétaire  , ont  un  caradere  très- 
différent  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
de  cette  favante  compagnie.  Il  eft  difficile  d’ex- 
primer avec  plus  d’efprit , de  grâces , de  philo- 
fophie  & de  fagacité  , les  différentes  nuances 
du  génie  ou  du  talent  de  ces  hommes  précieux 
qui  travaillent  avec  tant  de  fuccès  à nous  ap- 
proprier toutes  les  richefles  de  l’antiquité  litté- 
raire & hiftorique. 
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DES  ORATEURS  ANGLOIS. 

Hume  remarque  qu’il  y a dans  la  naiffance 
& dans  les  progrès  des  arts  quelque  chofe  d’ac- 
cidentel & qui  tient  du  hazard.  « Supposons , 
dit-il,  qu’un  aufli  beau  génie  que  Waller , né 
pour  l’art  oratoire , comme  celui-ci  Tétoït  pour 
la  poéfie , eût  paru  , pendant  les  guerres  civi- 
les , dans  ces  temps  où  les  fondemens  de  notre 
liberté  furent  pofés , & où  les  affemblées  po- 
pulaires commencèrent  à fe  mêler  des  chofes 
les  plus  efTentielles  qui  concernent  le  Gouver- 
nement ; je  fuis  perfuadé  qu’un  exemple  aufli 
illuftre  eût  donné  un  tour  tout-à-fait  différent 
à notre  éloquence,  & l’eût  rapprochée  de  fon 
ancienne  perfe&ion.  Notre  patrie  s’honoreroit 
autant  de  fes  orateurs  que  de  fes  poètes  & de 
fes  philoiophes  ; la  Grande-Bretagne  auroit  fes 
Cicéron , comme  elle  a fes  Plutarque  & fes 
Virgile . » 

» Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’in- 
fluence du  hazard  fur  l’origine  & les  progrès 
des  arts  , regarde  toutes  les  nations , je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  croire  que  fi  quel- 
que autre  des  nations  favantes  & policées  de 
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l’Europe  avoit  joui , comme  nous , des  avantages 
d’un  gouvernement  populaire  , l’éloquence  y 
feroit  parvenue  au  plus  haut  point.  Les  fermons 
François,  fur-tout  ceux  de  Bojfuet&c  de  Majfillon , 
font  infiniment  plus  éloquens  que  tout  ce 
que  l’Angleterre  a dans  ce  genre.  Quoiqu’en 
France  on  ne  plaide  devant  les  Parlemens  & 
les  Cours  de  judicature  que  les  caufes  des  Par- 
ticuliers , plufieurs  des  Avocats  de  ce  pays  font 
briller  une  éloquence  qui  pourroit  aller  bien 
loin  , li  elle  étoit  cultivée  & encouragée  comme 
il  faut.  » 

« II  y a , je  l’avoue , dans  le  tempérament 
& le  caraétere  de  notre  nation  , des  qualités 
préjudiciables  aux  progrès  de  l’éloquence  , & 
qui  rendent  les  tentatives  de  cette  nature  plus 
difficiles  & plus  dangereufes  chez  nous  que  par- 
tout ailleurs.  Les  Anglois  font  recommandables 
par  leur  bon  fens  ; & ce  bon  fens  infpire  de 
l’ombrage  contre  tout  ce  qui  fent  de  l’illufton. 
Ils  ne  veulent  point  fe  laifler  éblouir  par  des 
fleurs  de  rhétorique  & par  les  charmes  de  la 
diftion.  Les  Anglois  font  encore  fort  modeftes  ; 
& ils  craindroient  de  paroître  trop  préfomptueux, 
s’ils  ofoient  propofer  autre  chofe  que  des  raifons 
aux  afTemblées  publiques  , s’ils  vouloient  fur- 
prendre  les  fuffrages  en  remuant  les  paffions  , 
ou  en  échauffant  l’imagination  de  leurs  audi- 
teurs. Me  permettra-t-on  d’ajouter  que  généra- 
le I iv 
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lement  parlant , ils  n’or.c  pas  le  goût  fort  dé-? 
ifcat , ni  l’efprit  fort  fenfible  aux  agrémens  des 
beaux-arts.  Les  Mufes  ne  leur  ont  pas  difpenfé 
leurs  faveurs  avec  trop  de  largeffe.  Pour  leur 
plaire , leurs  poètes  comiques  n’ont  que  la  ref- 
loarce  des  obfcénités , & leurs  Auteurs  tra- 
giques ne  fauroientles  toucher  fans  enfanglanter 
les  fcenes.  Les  orateurs  ne  pouvant  recourir  ni 
à l’un  ni  à l’autre  de  ces  moyens , ont  renoncé 
à toute  efpérance  de  les  émouvoir  , & fe  font 
réduits  à la  ftmple  argumentation.  » 

««  Ces  obftacles  modifiés  par  d’autres  acci- 
dcns , peuvent  retarder  les  progrès  de  l’élo- 
quence dans  ce  royaume  ; niais  ils  ne  les  em- 
pêcheront pas  de  naître  avec  le  temps.  On  peut 
dire  que  c’eft  ici  un  champ  fertile  en  lauriers, 
qui  attendent  une  main  allez  adroite  pour  les 
cueillir.  Ce  fera  celle  de  quelque  jeune  homme 
d’un  efprir  accompli  , rompu  dans  les  beaux- 
arts  , & fuflifamment  inflruit  de  nos  affaires 
publiques.  Il  fe  produira  dans  le  Parlement  , 
uC  il  accoutumera  nos  oreilles  à une  éloquence 
plus  polie  , plus  forte  & plus  touchante.  La 
dépravation  du  goût  ne  vient  que  d’un  défaut 
' de  modèles  propres  à faire  naitre  de  plus  juftes 
idées  , & à épurer  les  plaifirs  qui  réfultent  des 
ouvrages  de  génie.  Ces  modèles  n’ont  qu’à 
piroître  pour  réunir  tous  les  fuffrages  en  lçuç 
fcveyr.  « 
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Hume  finit  fies  réflexions  fur  l’éloquence  An- 
gloife  , en  obfervant  que  quand  même  les 
orateurs  Anglois  ne  pourroient  pas  s’élever  au 
point  de  diiputer  la  palme  aux  anciens  , il  y 
a pourtant  dans  prefique  toutes  leurs  harangues 
un  défaut  effentiel  qu’ils  pourroient  corriger  ians 
fiortir  de  ce  genre  argumentatif  où  ils  bornent 
toute  leur  ambition.  Leur  affe&ation  pour  les 
difeours  impromptus  leur  a fait  négliger  tout- 
ordre  & toute  n^éthode  ; chofes  cependant  fi 
nécefiaires  pour  bien  argumenter  & pour  porter 
une  pleine  conviêbion  dans  l’efprit. 

« Ce  n’eft  pas  que  je  voulufïe  qu’ils  char- 
geaient de  beaucoup  de  divifions  formelles  les 
difeours  qu’ils  prononcent  dans  le  Public  ; mais 
or.  peut  être  méthodique  fans  être  formalise  ; 
6c  les  auditeurs  fienfiblcs  à l’ordre  , font  toujours 
charmés  de  voir  les  argumens  naître  naturelle- 
ment les  uns  des  autres.  Il  leur  en  refte  une 
perfuafion  plus  complette  que  les  raifions  les 
plus  fortes  ne  peuvent  produire  lorfqu’elles  fe 
préfentent  en  confufion.  » 

Ces  réflexions  de  Hume  fur  les  califes  qui  re- 
tardent les  progrès  de  l’éloquence  en  Angleterre, 
font  en  général  pleines  de  jufieflè , mais  peut- 
être  aujourd’hui  doivent- elles  paroître  un  peu 
çxagérées.  Les  Anglois  ne  fe  bornent  plus  à 
l’éloquence  argumentative  ; ils  cherchent  ce 
fut>limç  & ce  pathétique  que  l’on  admire 
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dans  les  orateurs  de  la  Grece  & de  Rome.  Us 
ne  dédaignent  plus  l’art  proprement  dit  de 
l’éloquence.  Ils  ont  reconnu  que  pour  être 
orateur , il  ne  fuffit  pas  d’avoir  qudques  mouve- 
mens  rapides , quelques  traits  fublimes  qui  échap- 
pent à tout  homme  paffionné  , mais  que  c’eft 
l’ordre  progreflif  des  idées , une  élocution  fou- 
tenue,  un  goût  fain  , la  perfedion  du  langage, 
unie  à la  fublimité  des  penfées , qui  cara&érife 
l’éloquence. 

M.  l’Abbé  Andrés  ( i ) croît  que  l’éloquence 
a fait  peu  de  progrès , parce  que  la  langue 
angloife  ne  s’eft  perfeâionnée  que  fort  tard  & 
prefque  dans  ce  fiecle.  Il  remarque  d’après 
Hume  même,  que  le  célébré  Swift  ett le  premier 
qui  ait  écrit  en  profe  avec  beaucoup  de  politeflè 
& d élégance.  Sprat , Locke , Temple , &c.  connu- 
rent trop  peu  les  réglés  de  l’art,  pour  être  re- 
gardés comme  des  Ecrivains  élégans.  La  profe 
de  Bacon , d 'Harington  & de  Milton  , eft  dure  t 
pénible  & pédantefque  , quel  que  foit  le  mérite 
de  leurs  idées.  Les  hommes  de  cette  nation  ont 
été  fi  occupés  des  difputes  de  religion  , de 
politique  & de  philofophie  , qu  ils  n’ont  pu 
prendre  le  goût  des  réglés  de  la  grammaticale 
& de  la  critique.  « Eft-il  furprenant  , ajoute 


(I)  V.  dell’ Origine  , & c.  t.  III , p.  8. 
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M.  Andrès, que  la  langue  étant  encore  fi  imparfaite. 
Fart  de  la  parole  ait  cté  imparfaic  & groflier , 8c 
que  les  progrès  de  l’éloquence  aient  été  fi  lents? 
Mais  à peine  le  langage  commença-t-il  à fe  polir 
fous  Jacques  II,  comme  le  dit  Dryden , & encore 
plus  du  tems  de  la  Reine  Anne  à la  fin  du  der- 
nier fiecle  & au  commencement  de  celui-ci  ; à 
peine  eut-on  lu  les  ouvrages  de  Swift,  d'AddiJfon , 
de  Bolimbroke  & d’autres  Ecrivains  élégans  , que 
l’éloquence  fit  des  progrès  rapides.  » 

Ces  réflexions  femblent  avoir  pour  objet  de 
combattre  l’opinion  de  Hume.  Nous  croyons  que 
le  Philofophe  Anglois  a eu’raifon  de  penfer  que 
l’éloquence  auroit  pu  être  portée  vers  la  per- 
feétion  par  l’Ecrivain  qui  auroit  fait  pour  la 
profe  ce  que  Milton  & Waller  avoient  fait  pour 
les  vers.  N’eft-il  pas  plus  jufte  de  dire  qu’une 
langue  ne  s’eft  pas  perfe&ionnée , parce  qu’elle 
n’a  pas  eu  des  Ecrivains  cloquens  , que  de  dire 
qu’elle  n’a'  pas  eu  des  Ecrivains  éloquens , parce 
que  la  langue  étoit  encore  informe  & grolfiere  ? 
Bocace,  né  dans  un  temps  où  fes  contemporains 
parloient  une  langue  à demi-barbare  , fut  lui 
donner  le  cara&ere  de  fon  génie , la  perfec- 
tionner fie  la  fixer.  Pafcal  reproduifit  la  même 
merveille  en  France.  On  fait  que  les  Lettres  Pro- 
vinciales font  écrites  avec  une  élégance.  , une 
corre&ion  fie  une  propriété  de  ftyle  qui  femble 
mettre  un  fiecle  d’intervalle  entre  Pafcal  fit  fe$ 
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contemporains.  Nous  croyons  avec  Hume  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  dans  la  langue  les  caufes  qui  ont 
retardé  les  progrès  de  l’éloquence  , puifque  jufqu’à 
un  certain  point  on  ne  peut  pas  les  féparer , & que 
les  mêmes  caufes  influent  fur  l’une  & fur  l’autre. 
On  pourroit  encore  obferver , pour  juftifier  l’opi- 
nion de  Hume , que  les  progrès  de  l’éloquence  ne 
font  pas  proportionnés  à ceux  de  la  langue.  Telle 
eft  du  moins  l’opinion  de  la  plupart  des  critiques 
Anglois. 

Article  Premier. 

De  l'Eloquence  Parlementaire. 

On  a remarqué  que  l’éloquence  a fait  les 
premiers  progrès  chez  les  Anglois  pendant  les 
guerres  civiles.  Lorfqu’elles  font  fondées  fur  des 
principes  de  liberté  , elles  ne  font  pas  pour  l’or- 
dinaire nuifibles  aux  talens  de  l’éloquence  & de 
la  compofition  ; ou  plu  tôt,  enpréfentantdes  objets 
plus  élevés  & plus  intéreflans  aux  hommes  de 
génie  , elles  les  dédommagent  par-là  de  la  tran- 
quillité qu’elles  leur  ôtent.  Les  difcours  qui 
furent  prononcés  a,p  Parlement  pendant  les 
guerres  civiles  de  Cromwel , font  bien  fupérieurs 
à tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’alors  en 
Angleterre.  Il  femble  cependant  qu’il  faut  en 
excepter  ceux  de  cet  homme  célébré  qui  eut 
un  fi  grand  afcendant  fur  l’efprit  de  fes  conci- 
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toyens.  Ses  difcours  font  remplis  de  paffages 
de  l’Ecriture  , & paroiffent  plutôt  l’ouvrage  d’un 
fe&aire  fanatique  , que  d’un  politique  adroit. 

Dans  une  affemblée  comme  la  Chambre 
haute , compofée  d’hommes  dont  l’éducation 
a été  foignée  , qui  font  ou  qui  doivent  être 
animés  par  la  confidération  du  rang  qu’ils  oc- 
cupent, & l’exemple  de  leurs  ancêtres,  il  femble, 
dit  M.  Knox  (i)  , qu’on  doit  fouvent  trouver 
de  grands  orateurs  ^ mais  il  eft  réellement  diffi- 
cile de  citer  un  grand  nombre  de  Pairs  dont 
l’éloquence  ait  été  perfectionnée  par  le  goût, 
8c  dont  les  difcours  aient  pu  fervir  de  modèles. 
Les  Lords  Juges , fe  bornant  aux  connoiffances 
de  ce  qui  a rapport  à leur  emploi , font  fouvent 
des  difcours  pleins  de  force  ; mais  accoutumés 
à fixer  l’évidence  & à prononcer  des  fentences, 
plufieurs  d’entr’eux  confervent  leur  infolence  6c 
leur  effronterie  en  paffant  k la  Chambre  haute. 
Le  bruit , l’obfti nation  & un  flyle  impérieux  , 
meme  dans  un  Chancelier  , ne  fauroient  plaire 
k ceux  qui  ont  formé  leur  goût  par  l’étude  des 
Auteurs  claffiques.  La  véhémence  & l’empor- 
tement peuvent  intimider  quelques  jeunes  Pairs, 
& les  entraîner  dans  le  parti  du  miniftere  ; 
mais  dans  lefilence  du  cabinet  , des  difcours  qui 


(i)  V.  EfTays  moral  ar.d  llrterary  , vol.  a , p-  2.S0. 
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n’offrent  pas  un  autre  mérite  oratoire , n’obtien- 
dront jamais  les  fuffrages  des  gens  de  goût. 
Quelques  Lords  du  parti  de  l’oppofition  ont 
évité  le  bruit  & la  violence  , mais  non  l’incor- 
reflion  du  ftyîe , le  mauvais  goût  & le  défordre 
des  idées.  De  tous  les  difeours  prononcés  dans 
la  ^Chambre  des  Pairs , il  en  eft  très-peu  qui 
aient  mérité  d’être  recueillis  & confervés  dans 
les  bibliothèques  , comme  des  modèles  d’élo- 
quence parlementaire.  La  paffion  & l’animofité' 
perfonnelle  ont  produit  des  inve&ives  qui  fiat— 
toient  l’efprit  de  parti , 6c  qu’on  a élevées  au- 
deffus  de  tous  les  chef-d’œuvres  d’éloquence  de 
l’antiquité  ; mais  les  plus  célébrés  orateurs  de 
la  Chambre  haute  ont  ils  laiffé  un  volume  de 
difeours  qu’on  puiffe  citer  comme  des  Ouvrages 
clalTiques  , 6c  mettre  à côté  de  ceux  de  Dê- 
moflhene  & de  Cicéron  ? C’eft  en  vain  oue  l’on 
cherche  un  orateur  a qui  cette  épithete  de  claf- 
fique  puiffe  juftement  être  appliquée.  On  ne  peut 
trop  regretter  que  la  fureur  des  partis  6c  la  baf- 
feffe  de  la  vénalité  aient  exclus  d’une  des  affem- 
blées  les  plus  auguftes  de  l’Europe  , ce  goût  , 
cette  jufteffe  , ces  bienféances  fans  lefquelles  la 
véritable  éloquence  ne  fauroit  exifter. 

La  Chambre  des  Communes  a toujours  été 
regardée  comme  un  des  plus  beaux  théâtres 
qu’ait  eu  l’éloquence  moderne.  En  effet,  quoi- 
qu’elle foit  fujette  aux  mêmes  inconvéniens  que 
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la  Chambre  des  Pairs  , elle  a fur  celle-ci  de 
grands  avantages.  Dans  la  Chambre  des  Com- 
munes , les  hommes  font  excités  par  le  plus 
puiflant  des  motifs  , l’efpérance  de  s’élever  8c 
de  parvenir  aux  plus  grandes  places.  Les  Pairs 
n'ont  pas  ce  motif,  puifque  leur  ambition  eft 
déjà  fatisfaite.  Plufieurs  Membres  des  Communes 
ont  fu  , par  leur  éloquence  , entraîner  les  fuf- 
frages  8c  diriger  les  réfolutions  du  Parlement  ; 
mais  il  en  eft  peu  qui  aient  laiffe  des  modèles 
dignes  d’être  imités.  La  plupart  ont  eu  une 
grande  réputation  , tant  que  le  Public  a été 
occupé  des  intérêts  qu’ils  ont  eu  à difcuter  & 
à défendre  ; mais  leurs  difcours  ont  rarement 
cette  folidité  de  mérite  qui  fait  lire  un  ouvrage 
avec  plaifir  , lors  même  que  les  circonftances 
qui  les  ont  fait  produire  font  changées.  Il  n’ap- 
partient qu’aux  chef-d’œuvres  de  l’art  de  plaire 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  donner  une 
notice  de  tous  les  orateurs  parlementaires.  Nous 
nous  bornerons  à faire  connoître  ceux  qui  font 
les  plus  célébrés  6c  qui  ont  mérité  par  leurs 
talens  la  réputation  dont  ils  ont  joui. 

P U L T N E Y. 

Durant  la  fameufe  conttftation  entre  Robert 
ÏVulpo/e  6c  fes  adverfaires  , l’éloquence  brilla 
d’un  éclat  extraordinaire.  Ce  fameux  Minifire 
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qui  perfe&ionna  le  fyftême  de  corruption  pas* 
lequel  les  Rois  d’Angleterre  marchent  à grands 
pas  vers  le  defpotifme  , a laïfîe  plufieurs  dif- 
cours.  On  y trouve  , au  jugement  de  Chejlcr - 
field  , plus  d’art  8c  de  force  , de  raifon  que 
de  véritable  éloquence.  Cet  impudent  Minifrre  , 
qui  ne  craignoit  pas  de  dite  qu’*7  avoit  le  tarif 
des  probités  de  fon  pays  , n’eut  pas  de  plus  grand 
ennemi  que  William  Pultney  , l’homme  le  plus 
cloquent  de  Ton  temps.  Pultney  avoit  été  Mi- 
nière de  la  guerre  fous  Georges  I -,  mais  s’étant 
brouillé  avec  Walpole  , il  perdit  toutes  fes  places 
8c  devint  Membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes , où  il  fe  difiingua  par  fon  éloquence. 
Il  étoit , dit  Chefierfield  , perfualîf  , agréable  „ 
fort  & pathétique  , félon  que  les  circonfiances 
l’exigeoient.  Il  avoit  à fon  commandement  les 
raifons , l’efprit  8c  les  larmes.  Robert  Walpote 
diioit  qu’il  craignoit  fa  langue  plus  que  l’épée 
d’un  autre.  En  effet , de  fut  Pultney  qui  le  força 
à fe  retirer,  en  dévoilant  fa  conduite  , & en 
le  rendant  odieux  à la  nation.  Ce  célébré  ora- 
teur non-feulement  a IaifTé  plufieurs  difeours  , 
mais  il  fit  encore  des  pamphlets  politiques , 8c 
eut  la  plus  grande  part  au  Craftfhtan.  Pultney  t 
ne  d une  des  plus  anciennes  familles  d’Angleterre  , 
mourut  en  1764,  âgé  de  82  ans. 

PITT. 
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Pitt  dut  Ton  élévation  aux  plus  grandes  places 
k fes  talens  qui  lui  tinrent  lieu  de  nailTance  & 
de  fortune.  Sa  vie  privée  ne  fut  tachée  par  aucun 
vice,  ni  par  aucune  baffefle.  Tous  fes  fentimens 
étoient  généreux  8c  élevés  ; fa  paflion  domi- 
nante étoit  une  ambition  fans  bornes  , qui  , 
lorfqu’elîe  eft  loutertue  par  de  grandes  qi  alités , 
& couronnée  par  de  grands  fuccès,  formi  ce 
que  le  monde  appelle  un  grand  homme . 

Il  parut  fort  jeune  dans  le  Parlement,  8c  il 
égala  bientôt  fur  ce  grand  théâtre  les  plus  an- 
ciens & les  plus  habiles  aéleurs.  Son  éloquence 
embrafloit  tous  les  genres , 8c  il  excelloit  égale- 
ment dans  l’argumentaricm  & dans  le  pathétique 
Mais  il  étoit  fur-tout  terrible  dans  les  inveélives. 
Il  avoir  tant  d’énergie  dans  le  ftyle  , tant  de 
dignité  & de  chaleur  dans  l’aétion,  qu’il  intimi* 
doit  ceux  même  qui  avoient  le  plus  de  moyens 
pour  s’oppofer  à fes  vues.  Campbell  & M.insficla 
fe  fentoient  défarmer  i 8c  cédoient  à lVcendanfi 
que  fon  génie  avoir  pris  fur  le  leur* 

Le  crédit  que  Pitt  avoit  dans  la  chambre  de-, 
communes  t fes  grands  talens  univerfellement 
reconnus,  engagèrent  George  II  à le  faire  fecrc* 
taire  d’Ptat.  Quelque  délicate  que  fût  la  fituatioû 
de  Pitt , il  fe  conduifir  de  maniéré  à conferver 
l’eftimede  lanaton,  dont  il  augmenta  la  puiflanfié 
< M r»' 
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& la  gloire  pendant  l’on  miniflere.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  Pi/r,en  donnant  à la  domination 
angloile  ùn  accroifTement  précoce  & démefuré  , 
en  a , fans  le  vouloir,  accéléré  la  ruine,  lui  ont 
appliqué  le  vers  d’ AddiJJon  fur  Caton  d’ U tique  : 

Curfe  on  his  virtues , they’ve  undone  hls  country. 

« Dételions  Tes  vertus  ; elles  ont  perdu  fa 
patrie.  »>  Le  temps  prouvera  fi  ce  reproche  efl 
fondé.  On  ne  doit  pas  oublier  que  fi  les  Anglois 
eulfent  fuivi  les  confeils  que  ce  grand  homme 
leur  donna  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie, 
Ils  n’auroient  pas  égorgé  leurs  concitoyens , ni 
perdu  l’Amérique. 

M.  B U R K E. 

On  cite  encore  avec  éloge  parmi  les  orateurs 
parlementaires,  MM.  Littleton  , Campbell , Mans- 
Jield,  Wdkes,  Lord  North,  &c.  Mais  aucun  de  ces 
hommes  éloquens  n’eft  comparable  à MM.  Burke 
& Fox.  Le  premier  a perfectionné  par  l’étude , 
les  grands  talens  qu’il  a reçus  de  la  nature.  Au 
goût  de  la  véritable  éloquence  , il  jqint  une 
connoiflance  profonde  des  fciences  morales  & 
politiques.  Parmi  les  nombreux  difçours  qui 
ont  captivé  lesfuffrages  de  fes  compatriotes  & 
excité  l’admiration  de  tous  fes  lefteurs , on  dif- 
tingue  celui  qu’il  adrefia  au  peuple  de  Brdiol , qui 
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refufbit  de  1’éiire  pour  fon  repréfentant.  Jamais 
en  ne  fe  jultiiîa  avec  autant  de  force  & de  dignité. 
Combien  fcetiJc  qui  le  rejettent  font  petits  auprès 
de  lui  ! Comme  Socrate  devant  fes  juges,  il 
paroît  plutôt  leur  maître  que  leur  fuppliani.  La 
péroraifon  de  ce  difeours  efî  digne  de  ’l'Ecrivaift 
qui  a traite  du  fublime , 6c  comparable  aux  plus 
belles  de  Cicéron.  Le  fameux  procès  de  M.  tir.jî'wg 
3.  offert  à AL  Burke  une  occafion  de  déployer 
avec  éclat  toute  fon  éloquence.  Les  Orateurs' de 
la  Grece  & de  Rome  rdeurent  jamais  de  plus 
grands  intérêts  à défendre.  C’eft  la  caufe  de 
• l'humanité , 6c  M»  Burke  étoit  digne  d’en  être 
l’orateur.  Les  émotions  vives  & profondes  qu’il 
a données  en  traçant  le  tableau  des  crimes  du 
defpotifme , la  force  avec:  laquelle  il  établit  les 
droits  facrés  des  hommes  6c  les  véritables  intérêts 
des  nations , lui  méritent  un  rang  difiingué  parmi 
les  orateurs  célébrés  de  ce  ficelé. 

M.  FOX. 

\ 

M.  Fox  partage  avec  M.  Burke  l’admiratîofl 
de  1 Angleterre  6c  de  l’Lurope  entière.  Peu 
d orateurs  ont  eu  au  même  degré  cette  force 
du  raifonnement , cette  logique  exaéle  & pref- 
fante  qui  met  dans  le  plus  grand  joué  la  vérité 
ou  l’erreur  , cette  rapidité  entraînante  des  mou- 
vemens  otatoires  qui  montre  un  homme  paf- 
fionné  que  la  vérité  tourmente , & non  un  Le  ri* 
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vain  élégant  qui  veut  être  admiré.  Il  eft,  comme 
Dérnofihene  , l’athlete  de  la  raifon  } il  la  défend 
de  toutes  les  forces  de  fon  génie , & la  tribune 
où  il  parle  devient  une  arene.  > 

On  fe  fouvient  du  bel  éloge  du  Général  Mont- 
gomery que  M.  Fox  a prononcé  au  Parlement.  Un 
partifan  de  la  Cour  l’interrompit  en  Ces  termes  : 
Comment  ofe^-vous  louer  un  rebelle  devant  les 
repréjentans  de  la  nation  ? «*  Je  ne  m’arrêterai 
» point,  répondit  aufîi-tôt  M.  .For,  à repoufler 
n l’outrage  fait  à la  mémoire  d'un  grand  homme. 

» Vous  favez  tout  ce  que  fignifie  le  mot  de 
» rebelle  dans  la  bouche  de  mes  adverfaires  \ 

» fi  vous  aviez  quelque  doute  fur  le  véritable 
» fens  de  cette  exprellion , je  vous  conjurerois 
3>  de  vous  fouvenir  que  c’eft  à ces  prétendues 
» rébellions  que  nous  devons  notre  conftitution 
»>  afîuelle  , & l’avantage  d’être  aflemblés  à Wefi- 
» minfier  pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  notre 
» patrie.  »> 

Le  difeours  que  M.  Fox  a prononcé  contre 
M.  Hajling  a fait  une  vive  imprelfion.  « Voilà, 

» Milords  , a-t-il  dit  en  finiflant,  des  forfaits  qu’il 
» faut  punir  j vous  n’en  pouvez  plus  être  que  les 
» vengeurs  ou  les  complices.  Jadis  les  Efpagnols, 

» pour  n’avoir  pas  puni  des  cruautés  femblables 
n dans  les  pays  éloignés  , furent  abhorrés  de 
» route  l’Europe  : évitons  cette  alternative  hon- 
» teufe  & déplorable.  Le  voile  qui  couvroit  Us  . 1 
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» horreurs  commifes  dans  l’Inde,  eft  déchiré. 
>»  Les  yeux  de  toute  l’Europe  font  fixés  fur  votre 
» augufte  tribunal.  Les  communes  ont  fait  leur 
>»  devoir  en  arnenant  k vos  pieds  l’auteur  de  tous 
>»  ces  maux;  c’eftk  vous  à décider,  en  l’abfolvant 
>»  ou  en  le  condamnant , fi  l’infamie  doit  refter 
» fur  la  nation  ou  fur  un  feul  indiv  idu.  » 

M.  S H E R I D A N. 

M.  Sheridan , après  avoir  donné  au  public  plu- 
fieurs  ouvrages  eftimés , a paru  avec  éclat  dans 
la  chambre  des  communes.  S’il  n'a  pas  autant 
de  force  que  MM.  Burke  & Fox , il  ne  leur  cede 
pas  pour  la  facilité  & l’élégance  du  ftyle,  l’art 
de  manier  l’ironie  & le  farcafme,  & d’intéreffèr 
par  des  peintures  vives  & agréables.  Il  feroit 
injufte  &.  abfurde  de  prétendre  juger  les  orateurs 
célébrés  dont  nous  venons  de  parler , d’après  des 
traduâions  faites  à la  hâte , & fouvent  à demi- 
barbares.  On  ne  doit  pas  oublier  aufii  que  parmi 
les  gazettiers  qui  nous  tranfmetttnt  leurs  dit 
cours , il  en  eft  qui , pour  plaire  au  parti  auquel 
ils  font  dévoués , s’attachent  à les  faire  paroitre 
abfurdes  & ridicules,  en  leur  prêtant  leur  propre 
langage.  Leurs  fuccès  en  ce  genre  font  toujours 
Certains  (1), 

-1  • ■ — ■ ■■■■■■  . , , 

(l)  Y.  la  partie  politique  du  Mercure  de  France.  Ce 

M ra  ijj 
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Article  I T. 

De  l'Eloquence  de  la  Chaire  Angloife, 

Peu  d’inftitutions  font  auflî  utiles  à la  fociétc  , 
dit  un  Anglois  , que  les  (1)  inftru£tions  de  la 
chaire.  Elles  mettent  les  hommes  les  plus  igno- 
rans  & les  plus  greffiers  à portée  d'entendre  des 
traités  moraux  & philofophiques  fur  leurs  devoirs. 

Il  eft  vrai  que  depu^  que  Pacquilition  des  livres 
a été  facilitée  par  leur  nombre,  l’inftruftion 
orale  eft  devenue  moins  r.écefTaire.  Cependant , 
quoique  les  livres  foient  fi  multipliés,  il  y a même 
dans"  un  fiecle  de  lumières  une  claffie  de  la  fociété 
qui  ne  peut  lire.  C’eft  d’ailleurs  une  vérité  bien 
reconnue  , que  les  préceptes  inculqués  par  un 
orateur  , qui  fait  donner  à chaque  penfée , à 
chaque  fentiment  fon  ton  , fon  gefte  particulier 
& propre , font  plus  d’impreffion  qu’une  leélure 
froide  , & , pour  ainfi  dire  , folitairc.  11  y a 
guffiune  efpece  de  fympathie  qui  fe  communique 
/ 

■-  ■ ■ » Mil.  ■ , ■ ■■■  ■ ■ ■■  1 ""1* 

Journal  ne  devroit  offrir  que  de*  extraits  de  Gaaetres  ; 
mais  depuis  plufieurs  années  on  n’y  a trouvé  que  des 
plaidoyers  auffi  remarquables  par  la  mauvaile  foi , quç 
par  le  mauvais  goût,  contre  les  Anglo-  Américains  , contre 
les  Infargens-Hrabançons  , contre  les  patriotes  Hollan- 
dais , ti  contre  tous  les  amis  de  la  liberté  Si  de  la  ph\- 
Jofophie. 

0)  V,  Knox  ? EfTais  Morals  and  llcterary  , t.  2,  4 
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dans  une  grande  aflèmblée  & qui  attaché  les 
efprits  plus  fortement  au  fujet. 

L’utilité  des  difeours  de  la  chaire , ajoute  le 
même  critique , font  prouvées  par  l’expérience  \ 
car  , malgré  les  plaintes  contre  la  frivolité  & 1% 
corruption  du  fiecle , les  Eglifes  fout  fréquentée? 
avec  afliduité.  On  regarde  comme  un  avantage 
qui  contribue  à rendre  une  retraite  agréable, 
celui  d’êtrç  à portée  d’entendre  un  Miniftr* 
eftimé  pour  fon  éloquence  fon  favoir. 

L’Angleterre  a eu  en  tout  temps  des  orateur? 
remarquables  , moins  par  les  qualités  exté- 
rieures, que  par  le  talent  de  la  compofition.  Il 
n’efl  pas  rare  de  voir  des  Minières  débiter  des 
pièces  d’éloquence  travaillées  avec  goût,  & ignorer 
l’art  de  régler  avec  bienféance  leur  voix  & leurs 
geftes , & d’animer  leurs  difeours  par  les  grâces 
ou  le  feu  de  l’a&ion.  Il  ferpb’e  que  les  modernes 
négligent  trop  cette  partie  de  l’éloquence  cul- 
tivée avec  tant  de  foin  par  les  anciens  , & de 
laquelle  Démojlhene  faifoit  dépendre  toute  l’élo- 
quence. Ç’ell  une  cko'e  aufli  fmguliere  que  vraie, 
que  le  çommun  des  auditeurs  regarde  encore 
plus,  un  orateur  qu’il  ne  l’écoute,  La  raifpn  en 
eft  que  les  yetjx  entendent  & qu’ils  fatiguent 
moins  que  l’oreille.  11  importe  dgnçay  prédi- 
cateur , 

De  peindre  la  parole  & do  parler  aux  yeux  -, 

M m if 
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mais  il  doit  le  faire  avec  fimpiiçité  & avec  gran- 
deur. 

Le  peu  de  cas  que  les  orateurs  de  la  chaire 
angloife  ont  fait  de  l’art  de  la  déclamation  , leur 
maniéré  de  débiter  calme  & froide , & l’habi- 
tude de  lire  fouvent  leurs  difeours , ont  dû  in- 
fluer fur  le  Caradere  de  leur  éloquence.  Delk 
vient  qu’ils  fe  permettent  rarement  les  grands 
mouvemens , les  figures  fortes  & énergiques. 
Delà  le  ton  de  diflèrtation  qiri  régné  fouvent 
dans  leurs  difeours , & cette  inftruclion  folidç 
qui  y domine  plus  que  le  fentiment. 

TAYLOR. 

Lçs  fermons  Anglois  du  dernier  fiecle  font  trop 
longs  pour  l’attention  des  ledeurs  frivoles ; mais  ils 
font  remplis  de  beautés  qui  dédommagent  de 
l’ennui  qu’ils  peuvent  infpirer.  Jérémie  Taylor  eut 
une  prodigieufeféconditéjUne  imagination  riche 
ardente  , une  connoifTançe  profonde  des  auteurs 
facrés  & profanes.  11  a femé  beaucoup  de  citations 
dans  fes  fermons , & en  général , elles  n’y  pargifient 
pas  déplacées,  Taylor  fouffrit  beaucoup  pour  la 
caufe  de  Charles  I , dont  il  étoit  chapelain.  A 
j’avénement  de  Charles  II  à la  couronne  , il  fut 
fait  Evêque  de  Connor  en  Irlande  : ce  favanf 
Prélat  mourut  en  1567. 
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B A R R O W. 

Ifaac  Barrow , contemporain  de  Taylor , eut 
un  génie  rare , capable  de  réuflir  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenoit.  Son  éloquence,  dit  M.  Knox , 
coule  avec  une  rapidité  douce  , mais  irréfiftible. 
Il  traite  fes  fujets  avec  une  précifion  prefque 
mathématique , & ne  les  quitte  point  fans  les 
avoir  épuifés.  Un  des  plus  célébrés  orateurs  par- 
lementaires, M.  Pitt , reconnoiffoiç  qu’il  devoit 
beaucoup  à l’étude  qu’il  avoit  faite  des  ouvrages 
de  Barrow. 

Barrow  eft  encore  plus  célébré  comme  ma- 
thématicien que  comme  orateur.  Il  réfigna  la 
chaire  de  mathématique  qu’il  occupoit  à Cam- 
bridge , à fon  ami  Newton.  Ce  favant , né  à 
Londres  en  1630,  & mort  en  1677,  fut  chapelain 
de  Charles  II. 

TILLOTSON, 

Tillotfon  y éditeur  de  Barrow  , dit  M.  Blair , 
a été  long-temps  regardé  comme  un  Ecrivain 
éloquent  & un  modèle  pour  la  chaire  ; mais  on 
a eu  fouvent  une  fàufie  idée  de  fon  éloquence  , fi 
on  peut  lui  donner  ce  nom.  En  effet , fi  dans 
Fidée  d’éloquence  nous  comprenons  la  chaleur 
& l’énergie  , les  defcriptions  pittorefques  , les 
figures  naturelles , &c.  il  faut^cônveûir  que  dans 
/ joutes  çcs  parties  l’Archevêque  Tillotfon  a très-* 
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peu  réuffï.  Son  ftyle,  il  eft  vrai,’ eft  pur  & clair, 
mais  fouvent  négligé,  foible  & languifTant  : rare- 
ment il  fait  un  effort  pour  atteindre  à l'énergie 
& au  fublime  \ mais , malgré  ces  défauts  , on 
trouve  dans  fes  ouvrages  tant  de  bon  fens  & 
d’ondion,  tant  de  folidité  dans  les  penféeSj 
tant  de  nlaximes  utiles , qu’il  fera  toujours  ef- 
timé,  non  comme  un  modèle  d’éloquence,  mais 
comme  un  Ecrivain  fimple  & aimable.  Tdlotfon 
dut  à fes  vertus  & à fes  talens  fon  élévation  au 
fiege  de  Caritorbery  : il  mourut  en  1694,  âgé 
de  65  ans. 

SHARP. 

Jean  Sharp , ami  de  Tillotfon,  naquit  a Brad- 
forten  1644.  Il  fut  Evêque  , & Aumônier  de  la 
Reine  Anne.  Ses  fermons , réunis  en  7 vol.  in- 8°. , 
ont  le  mérite  de  la  clarté  & de  la  fimplicité  du 
ftyle.  Ils  font  di&és  par  un  jugement  folide  & 
par  une  piété  ardente.  C’eft  fur-tout  en  parlant 
avec  beaucoup  de  liberté  dans  des  temps  cri- 
tiques , que  Sharp  fe  fit  une  grande  réputation, 

11  mourut  en  1713. 

SOUTH. 

Robert  South , quoiqu’avec  un  caraîtere  très-» 
different  de  celui  de  Sharp  , obtint  aufli  une 
grande  réputation.  C’eft  un  de  ces  Ecrivains 
qu’on  peut  admirer,mais  qu’il  ne  faut  pas  admirer,  ^ 
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Ses  fermons  offrent  des  maximes  utiles,  desob- 
fervations  jodicieufes,  &de  la  véritable  éloquence, 
mêlées  avec  une  foulé  de  traits  épigrammatiques 
& quelquefois  plaifans. 

South  fut  Chapelain  de  Charles  //.  Prêchant  un 
jour  devant  la  cour,  compofée  des  hommes  les 
plus  corrompus  de  la  nation , il  s’apperçut  au  • 
milieu  de  fon  difeours  que  de  proche  en  proche 
le  fommeil  s’étoit  emparé  de  fes  auditeurs, 
l'out-à-coup  il  s'interrompit  f & changeant  de 
ton  , il  appela  par  trois  fois  le  Comte  de 
derdalt . Ce  Seigneur  s’étant  levé  : « Mylord , lui 
dit  tranquillement  le  Chapelain  , pardonnez  fi. 
je  trouble  votre  repos  j c’eft  feulement  pour 
vous  prier  de  ronfler  un  peu  moins  fort  , at- 
tendu que  vous  courez  rifque  d’éveiller  Sa- 
Majefté  ».  South  mourut  en  1716  , âgé, de  85  ans.. 

CLARKE. 

Le  Doéleuf  Clarke  ne  recherche  point  les 
ornemens  du  flyle , mft'S  il  a beaucoup  de  force 
dans  les  penfées  , un  feps  droit  8c  un  raifon- 
pement  judicieux.  I/ufage  qu’il  fait  de  l’Ecriture 
Sainte  efl  toujours  jufte.  Il  eft  fouvent  élégant  j 
il  fait  inflruire  & convaincre  ; mais  il  lui  man- 
que d’intéreffer , de  gagner  le  coeur.  Il  fait  voir 
çe  qu’on  doit  faire , mais  il  n’en  excite  pas  le 
defir.  Il  traite  l’bornme  comme  s'il  étoit  un  être 
purement  intelleôuel  fans  paffions  & fans  ima* 
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gination.  Un  bel  efprit  a appelé  Clarke  une 
machine  à raisonnement.  Il  devoit  ajouter  que 
c'ctoit  une  machine  fi  bien  dirigée,  qu’elle  n’en 
produifoit  ordinairement  que  de  convaincans  & 
de  démonftratifs.  On  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Clarke  un  favant  éclairé , un  écri- 
vain méthodique , qui  met  les  matières  les  plus 
abftraites  à la  portée  de  tout  le  monde  , par 
une  netteté  & une  précifion  admirables.  Sa- 
muel Clarke  y né  à Nonrich  en  1675,  mourut 
en  17 i$. 

ATTERBURY. 

François  Atterbury  , Evêque  de  Rochefter , 
naquit  en  1661  à Middleton  , dans  le  Comté  de 
Buckingam.  Il  fut  accufé  d’être  entré  dans  une 
confpiration  formée  par  le  Prétendant  , & en- 
fermé à la  Tour.  La  chambre  des  Pairs , dont  il 
étoit  membre , lui  fit  fon  procès  , & le  con- 
damna au  bannifTement.  Le  difcours  qu’il  fit 
pour  fa  propre  défenfe  eft  très-éloquent. 

Atterbury  mérite  d’être  cité  comme  un 
modèle  de  ftyle.  Plufieurs  de  fes  fermons  font 
écrits  avec  une  chaleur,  une  élégance  & une 
correûion  très -rares  en  Angleterre.  11  paroît 
que  c’eft  Atterbury  qui  a introduit  la  méthode 
de  confacrer  la  première  partie  d’un  difcours  k 
pofer  des  principes  , k éclairer  l’entendement  j 

6 la  fécondé , à gagner  le  cœur  , après  * êtrq  ^ 
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rendu  maître  de  la  raifort.  Outre  quatre  volu- 
mes de  fermons  & des  ouvrages  de  contro- 
verfe,  on  a d 'Atterbury  des  lettres  où  il  paroît 
avec  avantage  & comme  écrivain  & comme 
homme.  Four  la  facilité  & l’élégance  , elles 
font  fupérieures  à celles  de  Pope.  Atterbury 
mourut  à Paris  en  173t. 

B U T T L E R. 

H 

Jofeph  Buttler , Evêque  de  Durham,  naquit 
dans  le  Comté  de  Berk  en  1691.  Il  fit  , étant 
encore  fort  jeune,  des  remarques  fur  le  traité  de 
‘Clarke , fur  l’exiftence  & les  attributs  de  Dieu. 
Son  profond  favoir  paroît  fur-tout  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  Y Analogie  de  la  religion  naturelle 
& révélée  , avec  la  conftitution  & le  cours  de 
la  nature. 

Si  Buttler , au  lieu  de  di  fier  tâtions  abftraites 
& philofophiques , avoit  compofé  plus  de  fer- 
mons dans  le  genre  de  ceux  qu’il  a publiés  fur 
le  danger  de  Je  tromper  foi-même , & fur  le  carac- 
tère de  Balaam , on  pourroit  le  citer  comme  un 
modèle  de  l’éloquence  de  la  chaire.  Ce  favant  Evê- 
que mourut  en  1732.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Samuel  Buttler , auteur  du  poëme  à'Hu- 
dibras. 

SHERLOCK. 

Thomas  Sherlock  eft  un  des  Prélats  les  plus 
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favans  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Il  écrivit  avec  beau- 
coup de  force  en  faveur  de  la  religion  chrétienne , 
contre  tTolJIon  2c  contre  les  plus  célébrés  incrédules 
de  fon  temps.  Il  fe  diflingua  aufïi  dans  l’éloquence 
de  la  chaire.  Ses  fermons  contiennent  d'excel- 
lentes inftruélions , énoncées  d’un  ftyle  clair 
(impie  & quelquefois  élégant  ; mais  rarement  il 
s’élève  au  fublime,  rarement  il  a ce  pathétique 
qui  naît  du  fond  même  des  fujets  intérefi'ans. 
Sherlock  fut  Evêque  de  Bangor,  & mourut  en 
1749,  âgé  de  78  ans. 

BERKELEY. 

George  Berkeley , Evêque  de  Cloyne,  naquit 
en  Irlande  en  1684.  11  eft  fur-tout  connu  par 
fes  dialogues  à'JlL’as  & de  Philonaus  qu’il  pu- 
blia à l’âge  de  2.7  ans.  Il  y foutient  qu’il  n’y  a 
que  des  efprits  & point  de  corps.  Il  y avoit 
adopté  le  fyileme  du  P.  Malcbranchi , touchant 
l'exifience  des  corps,  & l’avoit  poulie  beaucoup 
plus  loin.  Sa  théorie  de  la  vifion  8c  fon  traité 
fur  l’eau  de  goudron,  font  plus  eftimés.  Outre 
fes  ouvrages  philofophiques  , on  a de  Berkeley 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  Scplufieurs 
fermons  fur  la  propagation  de  l’Evangile  & fur 
l’obéiflance  paflive.  La  fincflè  de  fon  efprit , la 
beauté  de  fon  imagination , l’élégance  de  fon 
ftyle  , lui  ont  fait  une  grande  réputation  , malgré 
la  fingularité  de  fes  lyftêmes.  Il  fut  ami  de 
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Steele , de  Pope  & de  Swift  , & fournit  plu- 
fleurs  articles  au  Guardian  , qui  , comme  on 
fait , fait  la  fuite  du  Spectateur. 

ROGER  S. 

Rogers  avoit  une  éloquence  nerveufe , fimple 
& perfuafive.  Son  ftyle  eft  élégant  fans  recher- 
che } fa  maniéré  eft  libre  & animée  : il  parle 
à la  fois  au  cœur  & à l’efprit , & fes  fermons 
conviennent  aux  hommes  de  toutes  les  clafles 
& de  tous  les  âges.  John  Rogers , né  dans  le 
Comté  d’Oxford  en  1679  , mourut  en  1719.  On 
a de  lui  plufieurs  ouvrages  de  critique  & de 
controverfe.  il  fut  excellent  écrivain , fans  être 
' favant  profond. 

S E E D. 

Seed  a aufli  approché  de  la  perfection  du  dif- 
cours  populaire.  Il  réunit  beaucoup  de  jugement 
& d’imagination.  Bien  différent  de  la  plupart  des 
écrivains  fleuris  , il  eft  rempli  de  penlées  folides 
& d’obfervations  judicieufes  fur  les  mœurs.  Des 
critiques  féteres  peuvent  lui  reprocher  d’avoir 
prodigué  les  ornemens  ; mais  je  ne  fais  par  quel 
art , dit  M.  Knox  , cet  orateur  caufe  un  plaiiir 
qui  eft  toujours  le  même  fans  produire  la  fatiéré. 
Jérémie  Seed  eut  des  difputes  théologiques  fort 
vives  ; mais  fes  ennemis  mêmes  ont  rendu  hom- 
mage à fes  vertus,  parmi  lefquelles  fe  trouvoit 
aufli  k douceur.  Il  mourut  en  1747. 
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FOSTER  , SECKER,  JORTIN,  WATTS,  &t. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  bons 
orateurs  de  la  chaire  Angloife , Fojler , Secker , 
Jortin  , Watts , &c.  Jérémie  Fojler  eft  connu 
principalement  par  fon  ouvrage  fur  la  révéla- 
tion , contre  Tindal.  Secker , Archevêque  de  Can- 
torbéry  , eft  un  des  Prélats  les  plus  refpeclables 
qu’ait  eus  l’Angleterre.  Ses  ledures  catéchiftiques 
font  fort  eftimées.  Jortin  avoir  un  tour  d’ef- 
prit  agréable  8c  facile j il  avoit  cependant  une 
grande  fenfibilité , & s’exprimoit  avec  chaleur. 
Watts  eft  au  nombre  des  meilleurs  écrivains 
Anglois , 8c  a traité  avec  fuccès  une  multitude 
de  fujets  différens.  Il  eft  un  des  premiers , dit 
le  doêteur  Johnfon  , qui  ait  écrit  avec  goût  8c 
avec  élégance  fur  des  matières  de  religion.  Parmi 
les  Anglois  qui  ont  laifte  des  recueils  de  fer- 
mons eltimés  , on  doit  compter  encore  William 
V/arburton  , un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  l’Angleterre , Edouard  Sùüingjîeet  f 
Evêque  de  Worchefter  , William  bleetwood , 
Evcque  d’Ely  , Richard  Kidder  , Henri  King , 
John  Langhorne , Edward  Littlcton  , John  Potter, 
Archevêque  de  Cantorbéry  , Hooker  , célébré 
par  fon  excellent  ouvrage  de  la  police  ecclé- 
fiaftique , Georges  Hooper , &c . . . 

EROWNL 
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* Brown,  né  dans  le  Northumberland 
en  171$  , cil  regardé  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  que  l’Angleterre  ajt  eus  dans  ce  fiecle. 
P titre  les  efiàis  fur  la  fatyre  , fur  les  cara&é- 
rifliques  de  Shaftesbury  , fur  l’exprefllon  muq 
iicale  , ccc.„on  a de  lui  urij  recueil  de  fermons 
fur  des  fujecs  intéreffans.  Il;  prononça  fon  dik 
cours  fur  la  liaifon  naturelle  Iqu’if  y a entra 
la  liberté  civile  & la  religion  * .après  la  défaite 
des  rebelles  en  1746.  Il  avoic  fervi.  au  fiege  -de 
Carlifle  en  qualité  de  Volontaire,,  & montré 
une  grande  intrépidité.  Ses.fçrmdns  font  écrits 
d’un  ftyle  pur  & éléganr, remplis  d’inf- 
trudions  folides  & de  pjenférs.  Jean  Brown 
motirut  en.  1766,.  , . 

...  1 

• - -ste  R'iï'ir: ’•  * 

l’L'.eih  ; 

r-  L’Auteur . du  Voyage  fi/ïf  intentai  &de  Trifî 
tram  Shandy  z fait  aulfi  un  recucil.de  fsrfttèhs-: 
Ôn  y trouve  te  génie  de  cet  écrivain  qui  donne 
des  émotions  vives  6c  profondes,  en  fe  fervant 
d’un  flyle  limple  , & qui  recommande  d’une 
maniéré,  fi  pathétique  la,  ipaxitne  biçnfaife'nt» 
d'une  philanthropie  "ènérz\$.,:Stêrne  a fduvent 
gâté  fes  fermons  , en  voulant  .,-  k force  d.’aft  ÿ 
paroître  pkifant  6c  fpirituçl.  tt  femble  s’amtîfer 
avec  fon  auditoire.- 

N a 


Digitized  by  Google 


5 6 4 Des  Orateurs  Anglois. 

Y O U N G. 

L’Angleterre  a produit  peu  d’hommes  aufli 
éloquens  que  Young.  On  retrouve  dans  la  plu- 
part de  fes  ouvrages  en  profe  cette  énergie  de 
penfées  & de  ftyle  , cette  imagination  brillante 

6 féconde  qu’on  admire  dans  fes  Nuits.  On  fe 
perfuade  aifément  que  cet  orateur  fublime  de 
la  morale  & de  la  vertu  n’étoit  pas  un  froid 
differtateur , quand  il  parloit  en  public.  Un 
Dimanche  qu’il  prêchoit  à S.  James  , voyant 
qu’avec  toute  fon  éloquence  il  ne  captivoit  pas 
à fon  gré  l’attention  del’aflemblée , cet  homme, 
fenfible  & pénétré  de  ce  qu’il  difoït  , s’inter- 
rompit & fondit  en  larmes  dans  la  chaire. 

On  peut  regarder.  les  lettres  morales  d'Young 
CQtnmfi  autant  de  difcours  éloquens.  La  qua- 
trième offre  le  tableau  le  plus  terrible  & le  plus 
pathétique  d’un  jeune  débauché  , mourant  dans 
le  tourment  des  remords.  Jamais  on  n’a  peint 
avec  plus  de  force  dans  nos  chaires  les  terreurs 

& les  angoiflès  du  pécheur  à l’article  de  la  mort. 

. . . -*•*»•*♦  - --  » • ' | 

H E R V E Y.  V-'y 

. t c 

Heiyey  a travaillé  dans  le  même  genre 
qu 'Young.  Il  n’avoit  pas  à la  vérité  le  génie 
& la  brillante  imagination  de  fon  modelé  j mais 
il  régné  dans  fes  méditations  fur  les  tombeaux 
une  forte  de  fèwinïent  afte&ueux  & tendre , 
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qui  remue  doucemenr  le  cœur  & le  pénétré. 
On  a aufïï  de  lui  des  fermons , où  l’on  remarque 
le  même  mérite.  James  Hetvey  t né  en  1714, 
mourut  âgé  de  45  ans. 

F O R D Y C E. 

James  Fordyce  a publié  un  volume  de  fer- 
mons pour  les  Demoifelles  & les  jeunes  Dames 
dont  M.  le  Tourneur  nous  a donné  une  élégante 
traduction.  Les  fermons  ont  pour  objet  de  leur 
tracer  les  devoirs  & les  vertus  qu’elles  ont  ou 
auront  un  jour  a remplir.  Quoiqu’un  tel  audi- 
toire ne  femble  pas  prêter  aux  grands  traits  de 
l’éloquence  , il  exige  cependant  le  talent  de  la 
perfuafion  ; car  c’eft  par  l’imagination  , par  le 
cœur  qu’on  doit  chercher  à le  fubjuguer.  On  a 
reproché  à l'Auteur  fon  goût  pour  la  danfe  , 
pour  les  romans  & pour  les  madrigaux.  Sa 
morale  eft  d’ailleurs  pure  , & le  ton  qu’il  a pris 
eft  ftmple  , infinuant , & à la  portée  des  jeunes 
perfonnes  à qui  il  parle, 

M.  BLAIR. 

L’éloquence  de  M.  Hugues  Blair  n’eft  point 
forte,  énergique,  tonnante  •>  elle  douce  % 
fage , raifonnable  & fouvent  touchante?  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  fes  fermons  , c’eJi 
l’enchaînement  des  preuves , la  folidhé  des  rai- 
fonnemens  qui  y régnent  d’un  bout  à l’autre.  Ses 
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deux  fermons  fur  l’influence  de  la  religion  dans 
l’adverflté  & dans  la  profpérité , en  font  autant 
d’exemples.  Tous  les  âges  , tous  les  états  trou- 
veront dans  fes  difeours  des  leçons  utiles  ; la 
jeuntfl'e  reconnoîtra  dans  le  fermon  fur  les  de- 
voirs des  jeunes  gens , les  vertus  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  d’acquérir , & les  vieillards  apprendront 
dans  le  difeours  fur  les  devoirs  & les  confola- 
tions  de  la  vieilleiïè , à ne  pas  toujours  vanter  le 
temps  pafle  aux  dépens  du  préfent , à renoncer 
aux  plaifirs  qui  ne  font  plus  de  leur  âge , &c. 
Le  fermen  fur  l’avantage  de  viflter  les  maifons 
de  deuil , paroît  au  premier  coup-d’œil  extraor- 
dinaire ; mais  cette  proportion  eft  développée 
par  l’orateur  Anglois  de  la  maniéré  la  plus  folide 
& la  plus  perfuafive.  Le  flyle  de  M.  B/air  n’eft 
pas  fans  défauts  j ü fe  fert  trop  fouvent  d’ex- 
pré fiions  figurées  , de  métaphores  afledées , & 
de  comparaifons  un  peu  trop  orientales.  Ses 
fermons  ont  été  traduits  par  M.  Frojffard  fur  la 
onzième  édition.  — - 

F-  Selon  M.  l’abbé  Andrès  , les  fermons  de 
M.  Blair  ont  excité  en  France  de  renthoufiafme , 
& même  une  efpece  de  fanatifme , puifque  dans 
l’efpace  de  quelques  mois  on  c-n  a fait  plus  de 
onze  éditions.  Il  reproche  aux  François  de  né- 
gliger leurs  chef-d’œuvres  pour  les  ouvrages 
fouvent  médiocres  de  leurs  rivaux , & fait  feniir 
l’abfurdité  d’un  jugement  de  Voltaire  qui,  dans 
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une  lettre , femble  mettre  Tillotfon  au-deflus  de 
Majfillon.  Nous  croyons  que  ces  reproches  ne 
font  pas  fondés.  Les  fermons  de  M.  Blair , 
l’orateur  le  plus  diftingué  de  la  chaire  angloife , 

' ont  eu  & dévoient  avoir  beaucoup  de  fuccès  en 
France , mais  ils  n’ont  excité  ni  fanatifme  ni  en- 
thoufiafme.  Il  fuffit  d’en  citer  pour  preuve  le 
jugement  qu’en  ont  porté  les  gens  de  lettres , 
jugement  dont  nous  avons  fidèlement  préfenté  ls 
réfultat  dans  cet  article.  Le  nombre  des  éditions 
de  cet  ouvrage , dont  aucune  n’a  été  faite  dans  la 
capitale  , eft  aufli  très-exagéré.  D’ailleurs , fi  l’on 
confidere  que  depuis  les  fermons  françois  de 
M.  Erman , les  Proteftans  n’avoient  rien  eu  dans 
ce  genre  qu’on  pût  comparer  aux  fermons  de 
M.  Blair  , on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  aient 
eu  beaucoup  de  fuccès  en  France.  Quant  au 
jugement  de  Voltaire  fur  Majfillon  , il  nous 
femble  qu’il  auroit  été  plus  jufte  de  chercher 
l’opinion  de  cet  Ecrivain  célébré  dans  fes  ré- 
flexions fur  l’éloquence.  Perfonne  n’a  fait  un 
aufli  bel  cloge  de  l’orateur  François , & n’a  fait 
mieux  fentir  qu’un  orateur  qui  parle  au  cœur  & 
a l’imagination  , eft  bien  fupérieur  à celui  qui  ne 
fait  parler  qu’à  l’efprit  & à la  raifon.  Si  Voltaire 
n’a  pas  rnis  .Bourdaloue  au-defïus  de  Majfillon  % 
il  a pu  encore  moins  lui  préférer  Tillotfon , qui 
eft  fi  inférieur  au  célébré  Jéfuite. 

•••;  Un  iij  * 
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Article  III. 

De  F Eloquence  académique  , philofophique  , &c, 

RICHARDSON. 

On  doit  placer , parmi  les  Ecrivains  éloquens 
de  l’Angleterre  , celui  qui  a le  mieux  connu 
l’art  d’émouvoir  les  pallions.  Richardfon  fait  les 
faire  parler , tantôt  avec  cette  violence  qu’elles 
ont  lorfqu'elles  ne  peuvent  fe  contraindre,  tantôt 
avec  ce  ton  artificieux  & modéré  qu’elles  affec- 
tent quelquefois.  II  fait  tenir  aux  hommes  de 
tous  les  états  & dans  toute  la  variété  des  cir- 
conftances  de  la  vie,  des  difcours  qu’on  reconnolt. 

En  lifant  fes  ouvrages,  on  prend  un  rôle  malgré 
foi,  on  fe  mêle  k la  converfation,  on  approuve  , 
on  blâme  , on  admire  , on  s’indigne.  L’éloquent 
auteur  de  Clarifft , dit  le  dofteur  Johnfon  , a 
appris  aux  partions  à fe  mouvoir  au  comman- 
dement de -la  vertu.  S’il  importe  aux  hommes 
d’être  perfuadés  qu’indépendamment  de  toute 
confidération  ultérieure  à cette  vie , nous  n’avons 
rien  de  mieux  ’a  faire  pour  être  heureux  que 
d’être  vertueux  ; quel  fervice  Richardfon  n’a-t-il 
pas  rendu  k l’efpece  humaine  ? Il  n’a  po'mt  dé- 
montré cette  vérité,  mais  il  l’a  fait  fentir. 

Les  ouvrages  de  Richardfon  r dût  l’homme 
célébré  qui  en  a fait  un  fi  bel  é'ioge  , élevent 
l’efprit  , touchent  l’ame , & refpirent  par-tout 
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l’amour  de  la  vertu.  On  eft  au  fortir  de  cette 
lefture,  cequ’eft  un  homme  àlafin  d’une  journée 
qu’il  a employée  à faire  le  bien. 

BOLINGBROKE. 

Mylord  Bolingbroke  eft  un  des  plus  grands 
Ecrivains  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Doué  d’un  ef- 
prit  pénétrant  & de  connoiflances  variées , il  ne 
fe  contente  pas  d’effleurer  les  matières  qu’il 
traite , mais  il  les  développe  avec  profondeur , il 
les  confidere  fous  tous  leurs  points  de  vue,  & 
les  expofe  avec  autant  de  précifion  que  de  juf- 
tefle.  Des  réflexions  folides  , des  vues  neuves  > 
des  exemples  bien  choifis  , fe  font  remarquer 
dans  tous  fes  ouvrages.  A ces  qualités  raresv,  il 
joint  un  ftyle  vif  & animé,  une  éloquence  mâle 
& républicaine  , qui  donnent  encore  plus  de  force 
à fes  penfées.  Bolingbroke  fe  laifle  quelquefois 
entraîner  par  la  chaleur  de  fon'  imagination  ; il 
peint  quelquefois  les  objets  avec  des  couleurs 
trop  fortes , & tombe  dans  la  déclamation  & 
fobfcurité.  Le  ftyle  de  Bolingbroke  y dit  M.  Blair  » 
eft  très-oratoire  , fur-tout  dans  fes  ouvrages  poli- 
tiques. On  diroit  , non  qu’il  écrit  dans  le 
filence  dt^  cabinet,  mais  qu’il  parle  devant  une 
nombreufe  aflemblée.  Il  a toute  l’abondance  , la 
chaleur  , la  véhémence  qui  convient  à un  ora- 
teur,  mais  qui  fouvent  eft  exceflive  dans  un 
écrivain.  Bolingbroke  fut  Secrétaire  d’Etat  fous 
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la  Reine  Anne  , & eut  beaucoup  de  part  au* 
révolutions  arrivées  fous  le  régné  de  Cette  Prin- 
eefl'e.  Il  mourut  en  1751,  egé  de  79  ans. 

S H A F T E S B ü R Y. 

Shaftesbury  , après  avoir  fait  éclater  fon  élo- 
quence dans  le  Parlement  , fe  livra  à l’étude 
de  la  philofophie.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages 
dans  lefquels  on  remarque  le  génie  profond  & 
l’habile  obfervateur.  On  l’a  accufé  d’avoir  porté 
trop  loin  la  liberté  de  penfer.  C’eft  à Shaftesbury 
que  Pope  a pris  le  fyftême  qu’il  développa 
avec  beaucoup  de  force  & d’élégance  dans  fou 
EfTai  fur  l’homme.  Le  ftyle  de  Shaftesbury  eft 
pompeux  & élégant , riche  6c  harmonieux  } mais 
il  manque  de  fimplicité.  On  voit  prefque  tou- 
jours dans  fes  ouvrages  l’empreinte  du  travail 

6 de  l’art  , 6c  jamais  cette  aifànce  qui  exprime 
des  fentimens  naturels.  Il  recherche  avec  foin 
les  figures  & les  ornemens  de  toute  efpece: 
fouvent  il  eft  heureux  ; mais  on  voit  trop  qu’il 
les  aime.  S’il  emploie  une  métaphore  ou  une 
aliufion  qui  lui  plaife , il  ne  fait  plus  la  quitter. 
Ce  qu’il  y a de  furprenanr  , c’eft  que  Shaftesbury 
étoit  un  admirateur  déclaré  de  la  fimplicité  : il 
la  loue  fans  cefie  dans  les  anciens  , ^$c  blâme 
les  modernes  qui  s'en  écartent.  Shaftesbury  mou- 
rut à Naples  en  1751  , âgé  de  6 4 ans. 


Digitized  by  Google 


r 


Des  Orateurs  Angîois.  569 

A D D I S S O N. 

Le  célébré  Addijjon  a donné  des  modèles 
d’éloquence  dans  le  genre  fimple.  Aucun  écri- 
vain Anglois  ne  l’a  furpaffé  pour  la  corre&ion  , 
la  clarté  & l’aifance.  Sa  précifion  n’eft  pas 
grande  ; mais  elle  eft  proportionnée  aux  ma- 
tières qu’il  traite.  Il  eft  riche  dans  le  ftyle 
figuré , & fur-tout  pour  les  fimilitudes  & les 
métaphores  ; mais  il  en  fait.ufage  de  manière 
que  fon  ftyje  eft  brillant  fans  être  affecté.  Il 
n’y  a pas  la  moindre  recherche  dans  fa  maniéré  ; 
on  n’y  voit  aucune  trace  de  travail , r'np  de 
forcé  ni  de  contraint , mais  une  grande  élé- 
gance, jointe  à beaucoup  d’aifance  & défini-' 
plicité.  AddiJJon  eft  fur-tout  diftingué  par  un 
cara&ere  de  modefiie  & de  politeffe  qui  paroît 
dans  tous  fes  ouvrages.  Aucun  écrivain  n’a  eu 
une  maniéré  plus  populaire  & plus  infinuamé. 
Le  refpeét  , l’amour  qu’il  mootre  & qu’il  infpire 
pour  la  vertu  , donnent  une  grande  idée  de  fon 
caraftere. 

Quoique  le  Public  ait  rendu  juftice  à fon 
mérite  , dit  M.  Blair  , on  n’a  pas  toujours  bien 
jugé  fes  talens.  Quelqu’élégans  que  foient 
fes  vers  , il  tiendra  toujours  un  rang  plus  dif- 
tingué parmi  les  profateurs  que  parmi  les  poètes  ; 
& dans  fa  profe  , il  eft  beaucoup  plus  original 
par  fon  efprit  que  par  fa  philofophie.  Le  ca- 
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raélere  de  Sir  Roger  Coverley  montre  plus  de 
génie  que  la  critique  de  Milton.  Addijfon  , né 
en  1612,  mourut  en  1719. 

HUME , ROBERTSON , JOHNSON , WATSON, 

Madame  MACAULAY  „ MM.  GIBBON , 
PAYNE , PRICE , FERGUSON , HENRI , &c. 

Ces  différens  écrivains  , fans  être  des  orateurs 
proprement  dits  , ont  fouvent  montré  de  l’élo- 
quence dans  leurs  ouvrages.  Hume  & Robertfon 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  mo- 
dernes^ Watfon,  Auteur  de  l’hiftoire  de  Philippe  II, 
peut  être  mis  à côté  de  l’hiftorien  de  Charles  V. 
Sans  remplir  fon  ouvrage  de  diflertations  philofo- 
phiques , il  fait  penfer  fes  leâeurs , & fa  narration 
toujours  fuivie  excite  un  puifTant  intérêt.  Madame 
Macaulay  a juftifïé  les  femmes  du  reproche 
qu’on  leur  fait  de  ne  produire  rien  de  grand, 
rien  d’utile.  Elle  a eu  le  courage  de  fouiller 
dans  les  nombreux  monumens  de  l’hiftoire  d’An- 
gleterre ; de  comparer  tant  d’écrivains  fanati- 
ques , ennuyeux , prolixes  , que  les  temps  de 
parti  ont  faic  éclorre.  Elle  a eu  le  courage  de 
s’écarter  de  la  route  des  autres  hiftoriens  , de 
s’en  frayer  une  nouvelle , de  cenfurer  les  prin- 
cipes fouvent  ferviles  de  Hume.  Elle  a découvert- 
& a dit  des  vérités  , & les  a dites  avec  énergie. 
On  a reproché  à cette  hiftorienne  une  partialité 
trop  marquée  pour  le  Républicanifmç  $ mais 
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pouvoit-elle  s’en  ^défendre  , quand  elle  avoir  à 
peindre  les  excès  tyranniques  qui  fignalerent 
les  minifteres  des  Ecrckingam  3 des  Laud , des 
Stafford  ? 

L’efprit  philofophique  qui  caraélérife  l’hiftoire 
de  Madame  Macaulay , paroît  avec  éclat  dans 
l’hiftoire  des  progrès  & de  la  chûre  de  la  répu- 
blique romaine  , par  M.  Fergujon.  Deux  Écri- 
vains Anglois  avoient  fait  avec  fuccès  l’hiftoire 
de  deux  époques  intéreflantes  de  Rome.  M.  Hook 
( Hiffoire  de  la  'République  Romaine , 3 vol.)  l’a 
fuivie  depuis  fon  berceau  jufqu’à  fon  moment  le 
plus  brillant , celui  où , remplie  de  fénareurs 
vertueux  & de  généraux  habiles  ; elle  triomphoit 
de  toute  la  terre.  M.  Gibbon  ( Hiffoire  de  la 
décadence  O de  la  chute  de  V Empire  Romain  ) a 
peint  des  temps  plus  ténébreux.  11  a peint  Rome 
gémiflant  fous  le  joug  des  Empereurs  , tantôt 
immolée  k leur  defpotifme , & tantôt  la  proie  des 
barbares.  Il  étoit  un  période  intermédiaire , 
celui  qui  fépare  le  beau  fiecle  de  la  république 
des  temps  du  defpotifme.  Voilà  le  point  fur 
lequel  fe  font  fixés  les  regards  de  M.  Fergujon  ; 
en  forte  que  les  Anglois  peuvent  fe  flatter  d’avoir 
dans  leur  langue  une  hiftoire  complette  de  Rome , 
depuis  fa  naiflance  jufqu’à  fa  chûte. 

L’Angleterre  compte  encore  trois  Hiftoriens 
eftimables.  M.  Gillies , auteur  d’une  hiftoire  de 
la  Grece  qu’on  vient  de  traduire  en  françois , 
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M.  Robert  Henri,  auteur  d’une  hiftoire  d’An- 
gleterre qui  a eu  beaucoup  de  fuccès,  & M.  An- 
derfon  qui  a donné  une  hiftoire  de  France.  Elle 
commence  au  régné  de  François  II , & finit  à 
celui  de  Louis  XIV.  On  peut  lui  reprocher  de 
ne  pas  bien  connoître  la  conftitution  intérieure 
de  la  b rance,  de  n’avoir  pas  confulté  tous  les 
mémoires  du  temps  , 8c  d’omettre  beaucoup 
d anecdotes  qui  peignent  mieux  que  les  portraits 
les  plus  finis.  M.  Anderfon  n’a  rien  dit  de  nou- 
veau dans  Ton  hiftoire  ; mais  on  doit  la  lire  à 
caufe  des  réflexions  judicieufes  qu’il  y a femées. 
Tout  ce  qu’il  fait  bien,  il  le  décrit  bien,  il  le 
décrit  avec  intérêt  a fouvent  même  avec  vérité  8c 
avec  force. 
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DES  ORATEURS  ALLEMANDS, 

POLONOIS  , SUÉDOIS  , RUSSES  , &c. 


Article  premier. 

* De  P Eloquence  Allemande. 

Les  Allemands , qui  joignent  l’impartialité  aux 
lumières , conviennent  que  leur  langue  n’eft  pa« 
encore  allez  polie , allez  élégante  pour  faire  de 
grands  progrès  dans  l’éloquence  ( 1 ).  Des  tranf- 
politions  forcées  & obfcures , des  parenthefes  ac- 
cumulées , une  grande  diffufion  de  Ityle  , ren- 
dent les  ouvrages  Allemands  pénibles  & defa- 
gréables  pour  les  nationaux  mêmes.  Cependant 
depuis  pluûeurs  années,  quelques  Ecrivains  elti- 
inables  tâchent  d’embellir  les  matières  qu’ils 
traitent  par  les  ornemens  d’une  faine  éloquence. 
Le  grand  Frédéric , dans  fon  ouvrage  fur  la  lit- 
térature allemande  , cite  Quant  de  Kœnisberg 
comme  le  feul  qui  pofledât  le  rare  talent  de 
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rendre  fa  langue  harmonieufe.  Selon  Jérufalem , 
dans  la  réponfe  qu’il  a faite  au  Roi  de  Prude, 
les  ouvrages  philofophiques  de  Mendelfon  offrent 
toute  la  pénétration  de  Platon  avec  plus  de  force 
& de  folidité  j & dans  ceux  à'Engel,  on  admire 
l’éloquence  fimple  & populaire.  Les  ouvrages  de 
Sult^er  font  écrits  avec  beaucoup  de  goût  & 
louvent  ' avec  éloquence.  Rabener  & Madame 
Dceling  ont  donné  des  lettres  qu’on  peut  , à 
bien  des  égards , comparer  aux  lettres  françoifes. 
MM.  Sonnefelds  & Denis  ont  traité  des  fujets 
moraux  & politiques  avec  beaucoup  de  précifion, 
de  force  & d’agrément.  Le  Roi  de  Prude  ne 
trouvoit  que  l’hidoire  d’Allemagne  du  Profédèur 
Mafco  , qu’il  pût  citer  comme  la  moins  défec- 
tueufe.  Mais  depuis,  les  Allemands  ont  eu  plu- 
fieurs  Hiftoriens  qui  ont  mérité  de  fixer  l’atten- 
tion des  Etrangers.  Les  plus  eftimés  font  Olenf- 
clager , continuateur -de  Mafco , le  Comte  Bunau , 
Habcrlin , Putlfrs>  Motftr,  & fur- tout  M.  Schmidt , 
auteur  d’une  hidoire  univerfelle  d’Allemagne.  Des 
Poètes  connus  de  toutes  les  nations , tels  que 
Haller  , Gejfner , Gellert , Klofpfock  , &c.  ont 
beaucoup  contribué  à polir  la  langue  allemande, 
& à lui  donner  plus  d’élégance  6c  de  précifion. 
Des  Romanciers  ont  partagé  avec  eux  ce  mérite. 
Les  ouvrages  de  MM.  Wieland  & Goete  ont  eu 
non-feulement  un  grand  fuccés  en  Allemagne  ; 
mais  leurs  ouvrages  traduits  ont  obtenu  les 
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fuffrages  des  nations  les  plus  éclairées.  On  peut 
citer  M.  Goete  , auteur  des  pallions  du  jeune 
Werter , parmi  les  Ecrivains  les  plus  éloquens 
qu’ait  produits  l’Allemagne.  11  eft  peu  d’ouvrages 
qui  infpirent  un  fi  grand  intérêt , & qui  donnent 
des  émotions  fi  vives  & fi  profondes. 

Pour  l’éloquence  de  la  chaire , les  Allemands 
fe  font  rapprochés  de  la  maniéré  des  Anglois. 
C’eft  dans  les  pays  protefians  qu’elle  a fait  le 
plus  de  progrès , fit  la  religion  proteftante , dit 
Bielfeld , eft  trop  limple  pour  admettre  les 
ornemens  de  l’éloquence.  Jérufalem  en  donne 
cependant  la  plus  grande  idée  ; il  la  repréfente 
comme  naturelle , claire  fit  touchante , & il  dit 
que  dans  ce  genre  leur  chaire  offre  des  orateurs 
qui  furpaflient  les  plus  célébrés  de  la  France  fie 
de  l’Angleterre,  & qu’elle  auroit  auffi  fes  Bour- 
daloue  8r  fes  Ma  (filon  , fi  l’efprit  de  leur  religion 
l’exigeoit.  Les  plus  grands  orateurs  Allemands , 
félon  le  même  Critique,  ont  toujours  fleuri  à 
Berlin , & cette  ville  en  pofTede  encore  du  pre- 
mier ordre.  Mais  on  ne  fait  trop  quels  font  ces 
orateurs  Proteftans , fupérieurs  aux  François  & 
aux  Anglois  les  plus  célébrés.  On  ne  connoît 
guere  que  Mosheim , morrvers  le  milieu  de  ce 
fiecle  h Gottingue.  Lorfque  l’on  voit  d’un  côté 
le  Roi  de  Prude  & Bielfeld  qui  écrivoient  à 
Berlin , fit  qui  étoient  Juges  compétens  en  cette 
matière,  fe  plaindre  de  la  pauvreté  de  l’éloquencî 
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allemande,  tandis  que  de  l’autre , Jerufatem  a dure! 
que  les  Prédicateurs  les  plus  eftimés  ont  fleuri 
dans  la  même  ville  , on  eft  tenté  de  croire  que 
fa  plume  a été  conduire  plutôt  par  l’amour  de 
fa  nation  , que  par  une  faine  critique.  11  femble 
aulli  qu’en  donnant  des  éloges  à Moshdm , on 
a eu  moins  d’égard  à fon  mérite  réel,  qu’aux 
.imperft étions  de  fes  devanciers.  11  eft  vrai  que 
Berlin  pofl'ede  dans  M.  Erman  un  des  orateurs  les 
plus  diflingués  dans  la  chaire';  mais  cet  homme 
célébré  , Mihiflre  de  l’Eglile  Proteftante  Fran- 
çoile  , ayant  écrit  dans  la  langue  de  fes  an- 
cêtres , appartient  à l’éloquence  Françoife  plutôt 
qu’à  l’ Allemande. 

Si  on  corifidere  que  les  Catholiques  Alle- 
mands n’ont  pas  eu  dans  Neymor *,  Brian  & 
plufteurs  autres  , des  orateurs  plus  eüimés  que 
ceux  des  Proteftans  , on  conclura  que  cette 
nation  n’a  pas  encore  le  goût  de  . la  véritable 
éloquence-,  comme  elle  a celui  des  fcîences  ; 
& que  ce  n’efl  point  au'  cairaôtere  de  la  reli- 
gion Proteftante  , mais  à d’autres'  caufes  qu’il 
faut  rapporter  la  médiocrité  de  leurs  orateur?, 
Swift  n’approuvant  nas  dans  les  fermons  l’élo- 
quence pathétique  , dit  qne  le  talent  d’exçitef 
les  partions  ne  peut  être  d'une  grande  . utilité 
dans  le9  pays  feptentrionaux  , oir  l’éloqü'èncé 
la  plus  forte  ne  pourra  jamais  faire  une  irripref- 
fion  aflèz  profonde  pour  qu’elle  dure  quelque 
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temps  ; mais  tant  qu’on  exclura  le  pathétique 
des  fermons  chez  les  peuples  du  Nord  t il  eft 
impolfible  que  l’éloquence  faerée  faffe  des  pro- 
grès. Celui  qui  fe  contente  de  prouver  , & laide 
l’auditeur  convaincu  s mais  froid  & tranquille  3 
ne  pourra  jamais  avec  raifon  prendre  le  titre 
d’orateur*  Il  femble  que  depuis  Brcan  chez  les 
catholiques , & Moiheiiti  chez  les  Protcftans  * 
l’éloquence  de  la  chaire  eft  devenue  plus  animée 
& plus  intéreflànte.  Wiir\  , mort  récemment  en 
Autriche , a imprimé  plufieurs  volumes  de  fer- 
mons s dans  lefqüels  * félon  quelques  critiques 
Allemands  , on  trouve  réunies  la  folidité  de 
Bourdaloue  , la  clarté  de  MaJJillon  , & fonction 
de  la  Colombiere.  Parmi  les  prédicateurs  catho- 
liques , on  cite  encore  avec  éloge  Bojïrtfca  1 
Steininger  & plufieurs  autres.  Cramer,  Thïeden  , 
Lavater , & fur-tout  Jémfaltm , n’ortt  pas  moins 
de  réputation  parmi  les  Proteftans.  Le  dernier 
patte  pour  le  plus  grand  orateur  qu’ait  eu  l’Al- 
lemagne. Depuis  que  le  goût  de  la  véritable 
éloquence  eft  introduit  chez  cette  nation  favanre  , 
elle  a fait  des  progrès  confidérables  dans  l’élo- 
quence faerée  , & il  eft  vraifemblable  qu’elle 
la  portera  à ce  degré  de  £erfe£tion  auquel  elle 
eft  parvenue  chez  les  autres  nations. 
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De  l'Eloquence  Suèdoife. 
Article  II. 
De  l'Eloquence  Suèdoife. 


La  langue  Suèdoife  a commencé  a fe  polir 
du  temps  de  Guftave  I , de  qui  il  nous  refte 
des  lettres  adrefTée^k  des  Evêques  , écrites  fans 
affe&ation  & avec  une  noble  fimplicité.  Le 
célébré  Oxenfiern  contribua  auffi  à la  perfec- 
tionner , en  l’employant  pour  exprimer  fes  pen- 
fëes  foliées  Sc  profondes  ; mais  il  défigura  fan 
flyle  par  l’ufage  fréquent  , non-feulement  de 
mots. latins  , mais  de  phrafes  entières.  Le  Roi 
Charles  IX  écrivit  en  vers  & en  profe  avec 
fuccès.  Mejjenius  , Stiernhiclm , Lagtrlog  , Dais- 
tierna.  & plufieurs  autres  donnèrent  à la  langue 
Suèdoife  plus  d’élégance  & de  précifion.  La 
célébré  Reine  Chrifline  , quoique  pafTionnée 
pour  le  Grec  & le  Latin  , ne  îaifTa  pas  d’en-  • 
courager  l’étude  de  la  langue  nationale.  La 
littérature  Suèdoife  a encore,  plus  d’obligation  à 
une  autre  femme  célébré.  Charlotte  Nerdenflycht 
forma  dans  fa  maifon  une  Académie  qui  publia 
fous  le  titre  d 'Opufcides  de  littérature  , des  re- 
cueils de  profe  & d«  vers  , eftimables  par  le 
bon  goût  & l’efprit  qui  y régnent.  Ceft  à la 
Reine  Louife  Ulrique  que  l’on  doit  l’inftitudon 
de  l’Académie  des  belles-lettres  de  Stockholm. 
Cette  fociété  non-feulement  a donné  différons 
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ouvrages  de  critique  , d’hiftoire  & de  podfie  , 
mais  encore  des  difcours  qui  na  font  pas  fans 
mérite.  On  trouve  auffi  plufieurs  morceaux  d’élo- 
quence dans  l’ouvrage  périodique  , intitulé  les 
Pldif.rs  de  la  Littérature . Parmi  les  éloges  des 
hommes  illuftres  de  la  Suede  , on  difüngtie  celui 
du  Comte  de  TeJJin,  écrit  par  le  Comte  à'Hopken, 
& traduit  en  François.  Plufiéurs  Suédois  fe  font 
diflingués  dans  les  affemblées  nationales  par 
leur  éloquence  politique.  Le  Comte  de  Ftrfen 
avoit  beaucoup  de  force  dans  le  raifonnement, 
& s’exprimoit  avec  une  mâle  énergie  & une 
noble  fimplicité.  On  doit  citer  Guftave  III  parmi 
les  plus  célébrés  orateurs  Suédois.  Ce  Prince , 
dont  toute  l’Europe  a été  à portée  d’admiret 
les  lumières  , a prononcé  dans  les  Dieres  na- 
tionales des  difcours  qui  donnent  l’idée  la  plus 
avantageufe  de  fa  fageffe  & de  fon  éloquence. 
La  Suede  le  comptera  parmi  fes  plus  grands 
Rois , fi  , après  avoir  délivré  fon  peuple  du 
joug  des  Ariftocrates , il  ne  cherche  pas  à 
l'opprimer  par  le  defpotifme  monarchique. 

- Ftlsrodcn  , Evêque  de  Carlfiad  , Win  g and 
Evêque  de  Gorhemburg  , Murray  , Flodin  & 
quelques  autres»  fe  font  fait  un  nom  dans  l’élo- 
quence facrée.  Plufieurs  perfonnes , jaloufes  de 
hâter  fes  progrès  , fe  font  réunies  pour  pro- 
pofer  un  prix  aux  meilleurs  fermons  ) & cette 
louable  infiitution  a déjà  produit  d'heureu*  effets. 
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La  Suede  a produit  dans  plus  d’un  genre 
des  écrivains  qui  fixeroient  l’attention  des  autres 
nations  , fi  les  rapports  de  politique  & de  com- 
merce étoient  plus  intimes.  Parmi  les  poëtes 
Suédois  , on  diftingue  Dalin  , Auteur  d’un 
poëme  épique  fur  la  liberté  de  la  Suede.  Le 
Comte  de  Gyllemborg , le  Comte  de  Creut 
Bergklint  , Kelgren  , &c.  poëtes  lyriques; 

Zibeth  , Lalin  , Adlerbtth  , poëtes  dramatiques, 
L’hifloire  a été  cultivée  avec  un  égal  fuccés. 
Gujlave  Adolphe  a laifle  l’hilloire  de  fa  vie  & 
le  journal  de  fes  campagnes.  Ce  Prince  , à 
l’exemple  de  Scipion  & de  Ccfar  , fe  livroit  à 
l’étude  au  milieu  des  travaux  militaires. 

Axel  Oxenjliem , Chancelier  de  Suede  , & pre- 
mier Miniftre  de  Gujlave  Adolphe  , continua 
l'hiftoire  de  Suede  commencée  par  Puffèndorf. 
Daljlin , Celfius , Bolin , Lagerbring , &c.  tiennent 
lç  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  Suédois. 
M.‘  Celjîus  a donné  l’hiftoire  de  Gujlave  Vafa 
& celle  d 'Eric  XIV > pour  fervir  de  continua- 
tion aux  révolutions  de  Suede,  par  l’Abbé* de 
Vertot.  Outre  le  mérite  de  la  vérité  & des  pro- 
fondes recherches , on  trouve  dans  ces  hiftoires 
des  tableaux  pleins  de  vie  & de  chaleur.  On  eft 
furpris  de  voir  qu’en  travaillant  (ans  ceflè  à 
démêler  les  erreurs , il  ait  pu  faire  éclorre  du 
milieu  de  fes  réfutations  , l’intérêt  dont  les 
autres  fe  font  uniquement  occupés , aux  dépens 
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même  de  la  vérité.  L’hiftoire  d’j Eric  a été  tra- 
duite en  François  par  M.  Genêt. 

La  Suede  a eu  auffi  des  écrivains  politiques 
eftimés  , tels’que  le  Comte  de  Scheffcr , M.  Me - 
landeri  &c.  ; mais  il  fuffiroit  pour  fa  gloire  d’avoir 
produit  une  foule  de  Savans , dont  les  ouvrages 
font  admirés  & étudiés  dans  toute  l'Europe. 

Article  III. 

De  l'Eloquence  Rujfe. 

Les  Rufles  , félon  ^1.  V Evêque  , ont  l’avantage 
de  parler  la  plus  belle  & la  plus  ancienne  langue 
de  l’Europe  ; mais  cette  langue  n’avoit  eu 
jufqu’à  ce  fiecle  aucun  écrivain  remarquable. 
L’Archevêque  de  Novogorod  , Théophane  Pro- 
kopowitch  y qui  fut  d’un  fi  grand  fecours  à Pierre 
le  Grand  pour  la  réferrrie  de  fa  nation  , le  fc-rvic 
autant  par  fes  talens  littéraires  que  par  fes  con- 
feils.  Il  fat  le  premier  qui  fit  fentir  aux  RufTes 
la  force  & la  douceur  de  l’éloquence  en  profe 
& en  vers.  Il  laifla  des  fermons  , des  panégy- 
riques , des  éloges , des  hiftoires  & des  poéfies. 
Le  Prince  Kant  émir , mort  à Paris  en  1742., 
s’efforça  d’illufirer  la  langue  Rufle  ; mais  fes 
cuVrages  font  plus  oubliés  aujourd’hui  qu’ijs  ns 
Furent  admirés  de  fon  temps.  C’eft  fur-tout  au 
célébré  Lomonojbf  que  la  littérature  Ruffe  doit 
fes  progrès.  Il  compofa  une  grammaire  & une 
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ihétoriquc.  I!  publia  plufieuçs  difeours  , & entre 
autres  un  éloge  de  Pierre  le  Grand  , que  les 
Rudes  regardenc  comme-  des  modèles  d’élo- 
quence. Platon  , Archevêque  de  Mofcow  , pafie 
pour  un  excellent  orateur.  Ses  fermons  , qui 
forment  au  moins  neuf  volumes  in-40  , ont 
obtenu  les  fudrages  des  gens  éclairés  de  fa  na- 
tion. L’Impératrice  régnante  , qui  a voulu 
beaucoup  trop  faire  pour  la  gloire  de  fon 
Empire-,  a formé  des  établidemens  propres  à 
hâter  les  progrès  de  la  langue  & de  la  littéra- 
ture Rudes.  Elle  a fait  plus  ; elle  a engagé  , 
par  fon  exemple  , à faire  palier  dans  la  langue 
Rude  les  meilleurs  ouvrages  étrangers.  En  faifant 
un  ufage  fi  utile  de  fon  loifir  , elle  a mérité 
plus  d’éloges , qu’en  compilant  en  François  une 
inftruâion  pour  la  formation  d’un  code  dp 
loix  qui  n’a  jamais  exifté.  Cette  indru&ion  trop 
vantée  ed  remplie  de  principes  erronés  qu  con- 
trad'ftoires , 8c  n’eft  d’ailleurs  qu’une  efpecc  de 
centon  de  plufieurs  ouvrages  connus  (1). 

C’eft  dans  la  poéfie  & dans  l’hidoire  que  les 
Rudes  paroident  avoir  mieux  réudï  jufqu’à  nos 


(î)  Un  homme  de  lettres  a mis  à çâtç  du  texte  de 
cette  inflruftion  les  partages  des  Auteurs  dont  on  a 
emprunté  les  penfées  , & fouvent  les  exprefTions.  Le 
nombre  de  pages  qui  peuvent  appartenir  au  Réda&eur 
du  l’inftruûion  , n’eft  pas  confidérabler  • - 
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jours.  Avant  le  régné  de  Pierre  le  Grand , ils 
n’avoient  que  quelques  chanfons  grodieres  & 
informes.  Théophane  Prokopowitch  , mort  en 
1737 , & le  Prince  Kântemir,  furent  les  prenvers 
poètes  qui  donnèrent  des  ouvrages  réguliers  & 
d’une  certaine  étendue.  Trediakouski , qui  avoir 
plus  de  manie  que  de  talent , compofa  des  tra- 
gédies dont  on  fait  aujourd’hui,  dans  l Viermitagc 
de  l’Impératrice  * le  même  ufage  que  la  fociété 
de  Boileau  & de  Racine  faifoit  du  poème  de 
Chapelain;  on  les  fait  lire  pour  pénitence.  Lomo- 
nofof  eft  le  premier  Rude  qui  ait  mérité  le  nom 
de  poète.  Ses  tragédies  , quoiqu’originales  & 
prifes  de  l’hiftoire  Rude  , n’ont  pas  un  grand  mé- 
rite dramatique  ; mais  fes  odes  , fes  imitations 
des  pfeaumes  & du  livre  de  Job  , fon  épître  fur 
le  verre  , & le  premier  chant  de  fon  poème 
■•fur  Pierre  le  Grand , lui  adiirent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  poètes  modernes.  Soumarokof , 
mort  k Mofcow  en  1780,  n’a  pas  égalé  Zomo- 
nofof  dans  la  poéfie  lyrique;  mais  il  l’a  furpade 
dans  la  tragédie  , genre  dans  lequel  il  a imité 
Racine  alfez  heureufement.  On  eftime  audi  fes 
fatyres  & fes  idylles  ; mais  c’eft  fur-tout  dans 
la  fable  qu’il  a eu  le  plus  de  fuccès.  M.  l’Evêque 
prétend  qu’il  a égalé  l’inimitable  Lafontaine , qu’il 
s’étoit  propofé  pour  modèle.  S.’il  étoit  permis 
d’en  juger  d’après  une  traduèfion  même  exacte, 
nous  dirions  qu’il  nous  paroît  très-inférieur  au 
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fabulifte  François.  La  Rudie  poffede  aujourd’hui 
dans  M.  Kcrafliof  Un  poète  célebte  par  plu- 
fieurs  ouvrages , & fiit-tout  par  Ton  poëme  de 
la  Rufliade.  MM.  Petroski  & Macicaf , fans  être 
comparables  aux  trois  poètes  célébrés  que 
nous  Venons  de  nommer  , ont  donné  des  ou* 
vrages  qui  ont  obtenu  les  fuft'rages  de  leurs  com- 
patriotes. 

Les  Ruflfts  ont  beaucoup  d’anciennes  chro- 
niques peu  connues  des  Rudes  mèmès.  On  peut 
regarder  comme  le  premier  Hiftorien , Pierre  le 
Grand , qui  a laide  fon  Journal  hiftotique , publié 
depuis  peu  par  le  Prince  Stcherbatoffl  L’Arche* 
Véque  Procopowitch  & le  Prince  Khllkoff  ont 
aufli  éprit  des  hiftoires  eftimées  des  Rudes.  Le 
célébré  Lomonofof  les  auroit  fait  oublier  , s’il 
avoir  pu  achever  fon  hiftoire  de  Ruilie  ; le  volume 
qu’il  en  a publié  comprend  la  partie  la  plur 
obfçure  de  Thiftoire  de  Rudic,  & par  conféquent 
la  plus  difficile  à développer.  L’ouvrage  de 
Lomotiofofj  traduit ‘ën  françois  par  M.  Eidoux  , 
a le  mérite  d’être  écrit  avec  cette  nob!ed'eJ  cet 
intérêt  qui  conviennent  au  genre.  L’hiftoire  de 
Ruilie , par  le  Confeàller  Tatiftchejjr,  ouvrage  de 
trente  ans  de  travail  ; l’hiftoire  dé  Ca^an  , de 
Riifchoff" , l’hidoire  de  La  mort  du  Nadir  do 
Perfè-Schac , par  Tatijlcheffrr  & d4autres  hiftoires 
fur  différens  fujets , mériteroient  de  fixer  l'atten- 
tion dès  Etrangers.  Après  tous  çes  H’rftoriens 
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eflimés  , le  Prince  S tcherb atoff"  écrit  l’hiftoire  de 
fa  nation,  & les  volumes  qu’il  en  a déjà  publiés 

Pont  fait  mettre  à la  tête  des  Hiftoriçns  Rufîes. 

« 

Article  IV.* 

* De  V Eloquence  Pdlonoijc. 

Il  n’exifte  en  Europe  aucune  aflèmblée  où  le 
talent  de  l’éloqueuce  puiflè  fe  déployer  avec  plus 
davantage  que  dans  les  dietes  de  Pologne.  On 
y difeute  les  plus  grands  intérêts  de  l’Etat  j 
l’amour  de  la  gloire  fe  joint  à l’amour  de  la 
patrie  pour  exciter  l’orateur,  & les  grandes  places 
qui  peuvent  flatter  l’ambition , ïbht  ordinaire- 
ment le  prix  de  l’éloquertce.  PrefqUe  tous  les 
hommes  célébrés,  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
en  Pologne,  ont  été  éloquent.  Dans  un  gouver- 
nement libre,  c’eft  fur-tout  par  Ife  talent  de 
perfuader  qu’on  peut  s’élever  au-déflus  de  fes 
concitoyens  : l’empire  de  la  parole  eft  le  feui 
qu’on  puiflè  y exercer  fans  les  alarmer  êc  fans 
exciter  leur  jaloufie. 

Jean  Cafîmir , après  avoir  été  Jéfuite  & Car- 
dinal, parvint  au  trône  de  Pologne,  Ut  gouverna 
avec  gloire  pendant  20  ans.  11  fut  auffi  grand 
orateur  que  bon  général.  Il  prédit , dans  un  de  fes 
difeours , le  partagé  de  ht  Pologne , arrivé  plus 
de  cent  ans  après  fous  le  régné  de  Seanijhts  Axir 
$vf!c.  On  fait  que  Cajtthir  V afidiqua  4a  couronne 
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6 fe  retira  h Paris.  Son  difcours  d’abdication  eft 
d’une  éloquence  fimple  & touchante.  « Accablé  , 
»>  dit-il , par  les  follicitudes  de  20  ans  de  régné  » 
» moi,  votre  Iloi  & votre  pere,  je  remets  entre 
» vos  mains,  ce  que  le  monde  eftime  le  plus, 
» une  couronne  ; & je  choifis  pour  trône  fix 
» pieds  de  terre  qui  me  réuniront  à mes  peres... 
»»  En  montrant  mon  tombeau  à vos  enfans  , 
>»  dites-leur  que  j etois  le  premier  dans  le  combat 
» & le  dernier  dans  la  retraite  \ que  j’ai  renoncé 
.**  ^ k grandeur  des  Rois  pour  le  bien  de  la 
» patrie  ; que  j’ai  rendu  le  fceptre  à ceux  qui  me 
» l’avoient  donné.  Ce  fut  votre  amour  pour 
>»  moi  qui  m’éleva  au  rang  fuprême , & c’eft 
» mon  amour  pour  vous  qui  m’en  fait  def- 
» cendre.  Plufieurs  de  mes  prédéceffeurs  ont 
» tranfmis  le  fceptre  à leurs  fils  ou  à leurs  freres  j 
» moi,  je  le  remets  à la  patrie  dont  j’ai  été  l’en- 
» fant  & le  pere.  Dès  ce  moment , du  faite  des 
y*  grandeurs  je  rentre  dans  la  foule  ; de  Seigneur» 
»»  je  deviens  fujet;  de  Roi , votre  concitoyen  ; & 
» je  laide  ma  place  à celui  que  vous  eftimerez 
» digne  de  vos  fufFrages.  La  république  choifira 
» bien  , 8c  profpérera  fi  le  ciel  m’écoute. dans 
» la  folitude  où  je  me,propofe  de  palier  les  jours 
»>  qu’il  daignera  m’accorder,  &c.  8cc...  »+ 

Jean  Sobieski , un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiecle  , fut  d’abord  fimple  foldat  Polonois;, 
puis  Gendarme  eh  France  , enfuite  Starofte  & 
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grand  Général  de  la  couronne,  & enfin  Roi.  Au 
génie  de  la  guerre,  il  joignoit  une  grande  élo- 
quence. Pour  s’en  convaincre , il  fuffiç  de  lire 
fes  difeours  aux  Etats  & à fes  foldats  dont  il  •/ 
étoit  plutôt  le  pere  que  le  chef.  Sobieski  fut  le 
modèle  des  guerriers  & le  protecteur  des  lettres. 
Les  Polonois  lui  ont  depuis  reproché  d’avoir 
délivré  Vienne.  Mais  ce  grand  homme , qui  fut 
alors  payé  d’ingratitude , ne  pouvoit  pas  prévoir 
qu’en  fauvant  la  maifon  d’Autriche , il  perdoit 
la  Pologne. 

Staniflas  Le%ch%inçki , Roi  de  Pologne  & puis 
Duc  de  Lorraine  & de  Bar , joignoit  beaucoup 
d’efprit  & de  lumières  aux  vertus  les  plus  rares. 
Charles  XII  difoit  de  lui  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
d’homme  fi  propre  à concilier  tous  les  partis. 
C’eft:  fur- tout  à fon  éloquence  qu’il  devoit  cet 
avantage.  Les  ouvrages  qu’il  a écrit  en  français 
& qu’il  a publiés  fous  le  titre  d 'Œuvres  du  Phi - 
lofophé  bienfaifant , ne  peuvent  que  dflnner  une 
idée  avantageufe  de  fes  difeours  polonois. 

On  doit  placer  à côté  de  ces  hommes  céîebres 
Jean  Zamoiski  , qui  réunit  leurs  grandes  qualités, 

& qui  auroit  été  Roi  comme  eux  s’il  n’avoit  re- 
fufé  la  couronne.  Il  fut  auffi  grand  Capitaine 
qu’habile  Miniftre.  Pendant  qu’il  étoit  grand 
Chancelier  de  Pologne,  il  réforma  le  code  cri- 
minel , & les  Polonois  lui  doivent  l’avantage 
devoir  depuis  plus  de  deux  cents  ans , des  lo& 
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juftes,  que  des  nations  éclairées  n’ont  pas  encore 
au  dix-huitieme  fiecle.  Zamoiski  fut  honoré  du 
titre  de  défenfeur  de  la  patrie  & de  proteâeur  des 
fciences.  Il  étoit  favant  lui-même:  n’étant  encore 
qu’étudiant  'a  Padoue , il  fut  élu  Refteur  de  l’Uni- 
verfité.  Ce  fut  dans  cette  fon&ion  honorable  qu’il 
compofa  en  latin,  fes  livres  du  Sénat  romain  & 
du  Sénateur  parfait.  L’hiftoire  de  Pologne  a con- 
fervé  plufieurs  difeours  de  Zamoiski , oà  brille 
une  véritable  éloquence. 

Parmi  les  Polonois  célébrés  par  leur  éloquence, 
on  diftingue  encore  Zolkiewski , grand  Général 
de  la  couronne , qui  alla  prendre  l’Empereur  de 
Ruffie  dans  fa  Capitale,  & l’amena  chargé  de 
fers  dans  les  prifons  de  Varfovie;  André  Za- 
iuski  , Evêque  de  Warmie  & Chancelier  de 
Pologne , connu  principalement  par  fes  ouvrages 
hiftoriques  ; Soltik  , Evêque  de  Cracovie  & Mi- 
nière d’Etat  ; Staniflas  Stawicki , également  eftimé 
comme  Poète  ; Cafimir  Br^owfiowski,  &c.  &c. 

La  Pologne  pofTede  aujourd’hui  plufieurs 
hommes  célébrés  par  leur  éloquence.  ’StaniJlaS 
jtuguftc , aftuellement  régnant , a prononcé  aux 
Etats  des  difeours  pleins  de  la  plus  douce  per» 
fuafion.  Le  Comte  R^ewaski , petit  Général  de  lia 
couronne;  Caiclan  Soltyk , Evêque  de  Cracovie; 
le  Prince  Majfalski , Evêque  de  Wilnâ  ; te  Comtfe 
Kraficki , Evêque  de  Warmie , célébré  aufli  par 
fes  fatyres  , brillent  dans  les  dietés  par-  kiM 
éloquence. 
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L’éloquence  de  la  chaire  a fait  aufïï  quelques 
progrès  en  Pologne.  Le  P.  Lachowskl , Prédica- 
teur du  Roi , marche  avec  gloire  fur  les  traces 
du  P.  Skarga , que  les  Polonois  regardent  comme 
leur  Bourdalouc. 


Fin  de  U quatrième  Partie* 


DES  • RHÉTEURS  ANCIENS 

ET  MODERNES. 

CINQUIEME  PARTIE. 


Section  Première. 

Des  Rhéteurs  Grecs. 

ARISTOTE. 

Les  Grecs  ont  été  les  premiers  qui  ont  donné 
des  réglés  d’éloquence  j mais  de  tous  ceux  qui 
ont  brillé  en  ce  genre  , il  n’y  en  a point  qui 
aient  mieux  réufli  ’qu’Ariftote.  On  trouve  dans 
fa  rhétorique,  de  l’ordre,  de  l’exaélitude  & une 
grande  fuite  de  principes  & de  raifonnemens 
bien  liés.  Les  préceptes  que  ce  rhéteur  phi'o- 
fophe  fournit  fur  le  genre  délibératif,  le  dé- 
monftratif , le  judiciaire , la  peinture  qu’il  fait 
des  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque  état,  de 
chaque  condition  ; la  maniéré  dont  il  explique 
les  moyens  d’exciter  ou  de  calmer  les  pallions  j 
les  inftru&ions  qu’il  donne  par  rapport  aux 
preuves,  aux  caraderes  de  la  bonne  élocution.. 
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aux  choix  des  mots,  à la  ftruéture  de  la  période, 
à toute  l’économie  du  difeours  oratoire,  montrent 
qu’il  n’ignoroit  rien  de  ce  qui  ell  elTentiel  à 
l 'éloquence , & qu’il  en  avoir  approfondi  toutes 
les  parties.  C’eft  le  fentiment  du  P.  Rapin  ; & 
tous  ceux  qui  ont  lu  l’ouvrage  à’AriJlote,  ont 
applaudi  à l'éloge  de  ce  Jéfj^e.  Mais  en  général, 
la  di&ion  du  rhéteur  Gi^jh  un  air  fec,  trifie 
& fcholaftique.  M.  de  Voltaire  le  traite  avec 
plus  d’indulgence  j il  prétend  que  tous  fes  pré- 
ceptes refpirent  la  juftefle  éclairée  d’un  Philo- 
fophe  & la  politeffe  d’un  Athénien  ; & qu’en  don- 
nant les  réglés  de  l’éloquence,  il  eft  éloquent 
avec  fimplicité. 

DENIS  D’HALICARNASSE. 

Comme  Arijlote  avoir  concilié  l’étude  de  la 
rhétorique  avec  la  philofophie  , Denis  à'Hali- 

carnafle  la  concilia  avec  le  foin  d’écrire  l’hif- 

• ./ . • 

toire. 

Nous  avons  de  lui  un  traité  de  l’arrcngement 
des  paroles,  un  autre  de  l’ariT,  un  troifieme  tou- 
chant le  cara&ere  des  écrivains  anciens  & fur- 
tout  des  orateurs , & des  comparaifons  de  plu- 
fieurs  Hiftoriens.  Ce  n’eft  donc  point  une  rhé- 
torique en  forme  que  nous  avons  de  cet  auteur, 
mais  différens  morceaux  pleins  de  goût  & de 
critique  où  il  traite  quelques  parties  intéreflantes 
de  cet  art.  Les  jugemens  que  Denis  d'Haficâr- 
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naje  a portés  fur  les  écrivons  |es  plus  célébrés, 
parurent  auffi  folides  qu*  fyÇ appelé, 

même  de  fon  vivant,  le  Critique 

H E R M O G'  E N-Ë**  * f 

* . Si*  ^ 

Hermogene , de  Tqrfu  eu  Gijlicjej^fViyvit.feltS 
l’Empereur  Antonin.  Dés  l’âge  de  c]iunzej.fRSu»  il 
profeira  la  rhétoriqifft  ep;  |lonG?;^  Wis  à 
Marc-Aurde.  l\  n'avoit  quç.ig?  ^n&kffqy’ifesijwaf* 
pofa  lé  traité  que  nous  avops  dqjqi.  ^i§i|>ar 
un  événement  dont  l’hiftoire  des  lettres  offre 
pluf^urs  exemples , à Page 'de  14  ans  Î1  devint 
ftupide,  & fa  ftupidité  dpta  le  relfe  de  fa  v^a 
Hermogene  a traité  avec  .beaucoup  d’étanqug 
& de  netteté  toutes  les  matières  de  la  rhéto-1 
rique.  Il  a perfectionné  ce  qu’il  avoit  pris  def 
anciens  maîtres , 8c  il  y a beaucoup  ajouté  du 
lien.  On  eftime  fur  tout  les  livres  où  il  traite  des 
divers  carafteres  du  difeoyrs.  J1  y a plus,  de 
finefle  .dans  fes*divifions  que  dans  c.el!es:de$ 
autres  rhéteurs , 8c  elles  fqqt,  plus  inftfiiçliKcs  \ 
mais  on  peut  lui  reproçhjpf  d’çtre  defeendu  dan* 
de  trop  grands  détails..,,,^  ,-t  sC* 


?t  va 


L O N Ô I Nr 


Les  Grecs  pnt  eu  un  aptre  rhéteur,  non 
profond  qu 'AriJIote,  & plus  agréable  ; c’eft  Longin, 
qui,  en  traitant  des  beautés  de  l’élocution  , en 
a employé  toutes  les  fineffes!  Souvent  il  donne 

lui-même- 


ïiâi.V-.'î. 
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lbi  meme  l’exemple  de  la  figuré  qu’il  en  feigne  ; & 
en  parlant  du  fublime,  il  tft  füblime  quelquefois, 
fans  pourtant  s’écarter  t.op  du  ftyle  didadique. 
Ce  petii  traité  cft  une  picce  échappée  du  nau- 
♦rage  de  plufaurs  autres  livres  que  cet  Auteur' 
av  oit  cortlpotës.  11  ne  faut  pas  en  négliger  la 
kdute. 

. h tradudion  Françoife  que  BoiLàu  en  à 
donnée  , a rendu  la  copie  facile  & aufîi  agréable 
à Ure  que  l’originlb 

De  quelques  autres  Rheteuïs  Grecs* 

Quelques  critiques  mettent  Platon  au  nombre 
des  maîtres  de  rhétorique , parce  qu’il  traite  dé 
cet  an  dans  deux  de  fes  dialogues  intitulés 
ùeorgias  & Pludte.  Dans  le  premier  , félon  la 
remarque  de  Quintilien  , Ù réfute  ce  que  les 
autres  penfent  de  là  rhétorique  ; & dans  lé  fé- 
cond ,il  établit  ce  qu’il  en  penfe  lui-même.  Platon 
cft  grand  dans  fes  defTèins , élevé  dans  fa  ma- 
niéré 3 admirable  dans  fort  ordonnance  & dans 
fou  execution.  On  peut  lui  reprocher  d’être  trop 
figuré  & trop  allégorique. 

Aphtone  , rhéteur  d'Antioche  , a éompofé  une 
rhétorique  intitulée  Propymnajincs.  Il  n’a  écrit 
que  pour  les  enfarts  ,•  & rie' donne  des  pféceptes 
que  pour  des  compofitions  ailées  , qui  peuvent 
\ts  préparer  i à ce  qu’il  y a de  plus  gtand  dans 
l’éloquence.  Aphtone  a beaucoup  de  prccifton 


êt 
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& d’élégarce  dans  le  ftyle  \ & les  exemple* 
dont  il  accompagne  fes  .préceptes  a font  vchoifis 
aVe’c  goût. 

Thc'on  >>dprrçr  qjn  çugrage  ifctlàilë)  âèffl  Pro - 
gymnafmes  , traite  la  même  matière  qu’ dphtonc , 
6c  cpn^nq  lt^i  c0  l’ctrt.  Il 

a autant  d’exaifttude  & de  méthode  dans  les 
préceptes , que  de  ifticfteâè  Jkld’Jgrément  dans 
l’expreftion. 

On  place  âàffi'  Luri'eti'p'irfHV ÎW  ir4r'^rfeursJ . a 
caufe.  adefoft^cmtfrage  fftfttlih?  kè°(maîîre°  (tes 
Oratkiim,  ou? le  * Rhétlür  Vdriic/i&.^tfôe  Tronic 


faic’ln  fatyre  des  ofîit&ir’s  de  Ibrf  fèjriî^sV 
-N ods  avonv  éhcôlCè-)ûhïraité  Q^Y^lot^tl^n'efe 
Démètrius  , que  les  uns  croient  étrè'Ye^  Pha^- 
rien  y.,&x|ue  jes  autres  difent  étâe^Ü'A'iè^aYidrjé’, 
& contemporain  de  Galien . Ce  trùiré  f 'ijcTôidlîe 
court , eft . fort  leftirtic  pour  la  •f^litîfti'  d^pré- 
ceptes  i l’exacHtude  8c  la.  ■ firi.îFe  ' t$3  'Séîaiîs , 
l’élégance  du  ftyle  & la  jufteflVdè^ûge^Êns': 
quelques  critiques  l’aUnbnént'  W^De/ïîi  iPÈaïi- 
camüIJkion^Tx^'  •°~a>  3nu  1no)  * 1 

ob  eî>3''ivuo  zsnuc-  eJ  enr.l>  z’îunoinoo  zs*; 
x«»3  euoi  ah  . :-or.Tî  { » 

10!  J roi n :JO  , i'-il  înfiVB  t I 


meioau  e , zqfrial  coi 

nu  erioq  11  .a^njup-dd  in 


M! 


zhtmni' 


T G ’■  -v  w» 

, zs^civuo  iTual  eh  ziah'éj  & n'£^  ,rT 
ju.'éHb  rd  ? niMon  «Vnisud  i»!  uytuo'i*’.  - 
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jj|  2ii(.!)  '•  ^ abmifjt.X'j  d ir 

,f,tb  M^nibi^C  I C É ’R  ‘O  N.  yjP  f p 

S .ru  Üi 

I des  Çrecs  nous  palTons  aux  Patiftsls  nous 
trouVons  p’^Dord  Cicéron  , qui<  fut  le  rrjiître,  amû 
que  le  module  de  la  véritable  éloquence.  Dans 
fes  trois^  livres  de  l’ofafeq£otJ  U (échereffe  des 
précep  tes  eil  tempérée  pat  Jout  ««  que  Fur  ba- 
nne Rorp^ijie  a de  pjits^géoievix  de  plus 
d^icat..JJi(réupit  la  .profQndew-jd’^ri^oie  &;  le 

'n'J  ?nu  2t)î  5"P  < u,n' 

Cicfron^Qnne  l’idée  d’qm  orateur,  par&ir  dans 

le^Li^ç.^e ,1’pr^tciTt.  Ce ,^ui  >fùt  un  des 
fruits  de' J^.vjeijjeljç  de  ce  grand  homme  , ne 
le  c^fii  pqyr  p$cfj>te> , ci  pour  la  profon- 

deP5nM^^filtîb^bni  r.I  3Ô  î'/ft  im  u nu;. 

&s,^yet;ten^fut  les  orateurs  illufires  » adreflTés 
à Brut  us  , font  une  efpece  d’application' des 
règles  contenues  dans  fes  autres  ouvrages  de 
rhétofique.  11  y trace  le  cajraâere  de  tous  ceux 
qui  j avant  lui , ou  même  oéTon  temps , s'étoieut 
diflingués  par  leur  éloquence.  11  porte  un  juge- 
ment fain  & précis  de  leurs  ouvrages  , 8c  il 
•n  découvre  les  beaurés  comme  les  défauts. 

P p ij 
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'■t'eïHSgîfflpÿ,  WaâtÉonI’W^a , 1« 
toaniry1  ii^i&feï.TÊMWiur  , 
fi^ük-cb  'd#  CfriêW  & 
Wi^ 

'îvoVPiïfftiffiS  ai  feefiife  ,?!,sm  >" 

.I3[ül  nol  sortis  3nioq  alu 

eb  noijoijL/sQ  Uni  Ni rîEbl «LaJo'cBîNijdd Ar. ’ 


Marcus  Fabius  Q_uiii^luiniis\  Volfs'^mp^reur 
îr&ife.tf  tHu&$e  de  f^^rig^e^^^pRfeigna 
avec  Ta  même  (lilup^ii^n.^  que  Cicéron  avoir 
harangué.  Après  vingt  ans  d’inftru&ion  publique, 
zjl>d§0g8[tfft  T^i^\feî^  1%  çRÿrup- 

ü «todfe  l’éi^q^nçs.^  jp$/iptez\i,#grtc. 

« 5<3So!lriiî«yti<^ft.^qi^iqug  î9Sp >f$jg$ops , 
. ofwttrlfc , r^qçiqBefc, plps  ^p»îigî^^ffJ^ie3rl’an- 
no^^tîoJai/le^ du 
2 .«ravail,  & 4es,  luuve^$;  à'dyjfafe  &^fjÇ&bon  ; 
~ avais  ijft  fujvisyperfÿ^tppfpjd^fe^jil^rend 

^.feqn^n^jl^gfQijfpce. 
aj-J^ans  U prffniflr  ,Uyff  ïijîlntr^6t^î{i§(  nsgniere 
jniâfWfc^; /j^'î  ikvfiTrrj g 'igfc-J  ç-,  plus 
îiifcë^rfbp  C&jde  £e;(qqi  jflgjirdç  g^mmaire  ; 
le  fécond  expole  ce  qui  <^iç,,f««,r  dans 

àf  ,pjt$f?fy$  $ue&otis  qui 
-.-.l'^wdent  lfc  rh.étofiique  mê;ne.  .û.njjfnpuvc  dans 
l.s  cinq  livres  fui  vans  les  préceptes  dt  l’inven- 
: en  Ci  cie  la  dtipoütion.  U.i  des  caraélercs  par- 
oliers, de  la  rhétorique  de  QiùnùUcn  ,.  oit 
d’être  écrite  avec  art' ce  avec  él  .gar.ee.  Oa  y 


Des  Rhéteurs  Latins.  ^97 

voit  une  grande  richefTe  de  penfées  , d’expref- 
fions,  d^^SrtoftjflîS-W  .^^  W^fons , 

^ u%'TOMn  Æh&Wiî  * 
ProP°soV>Wb  Xbr#W^tt  de 

préajjp^  wmitm  ■ Par,e 

bien;  mais1!) 911  .^-^qs^.ne 

creufe  point  afiez  fon  fujet. 

L’Abbé  Gedoln  la  IdHnné  hnè  $radu&ion  de 

Quintilien , aufli  fidelle,  qu’élégante.  ~ 

puai  2UOÏ  , 4 inul  iMau,\n 

D^ma&zw  àttrîbuï  ci  ÇitôtMn 

■ s r.wtVij,)  •jmârn  xî  osv&. 

’jilduq  noiLtuiilni’ t>  ?nc  ’gruv  aaïqA  ’j.isnfwtl 

■CW  QÀirMtièi11 dialogue"' dfes 

oràfcé^s^^Viî  'fefWoU\te1’  auffiripiafwA  les  oeuvres 
dtf>¥3kfflh*ÇM1  éJUg  fô^'P^u^dé'  ce  dialogue , 
il  iieP^ut^rrd'^Ué  Pbifÿr^etf’üfT1  grand  htirtÉe. 
Oftiiy^oavé'  des  cara&eréS  ’iolitenm  ? des  por- 
tr*ki-d’à^r&  Waeirte*  dëjs'»*fcrtite*  rtrènagés 
krt? y nvrt  é b CO Iivp ofi  tîotr  va!r  i é ej',  !dës'  côm- 
pàWïlfefeijbfîë^/ ■Partit  ‘bttrdtfcer-ne  un  Auteur 
fagêr{'  j é Ü Kr'ieU # Wki  s ttàp  ttop  poTté 

vèrvtelïë  elb^nendé ^clâhiatôire  ■ ’qüi  s’ettipara 
péfcRP^ïèë  dà  :ëfprits  ? J&;  quî^pbrtlîc 

efetîdttrtiëiiti lè:gtfûw  :”?  3j  bn03‘jl  A 

lMotàblh  publia  éh  *71!  drre’  traduéüoh  exa&e 
d*è  ^b  dlâlbgàe''rf  & depuis  ibtn-  ai-parü  une 

»tïlfiMk*rj3i3-a'lcl  2‘J-  *n-r'v’,J^  83,v ^ p'1*'»  •- 
( zjiafjBiftD  «î^b  i.'J  .nuililoqlib  bî  jb  lu  r 

, mdiiww^  »b  3fj[:nojàin  .’jb  pbjjjn  ji  ■ 
v-i.is,')’ b yi  ’ ; • ; 'Jjivjo  ht**'. 


59^  Des  Rhéteurs  Latins, 

De  quelques  autres  Rhéteurs  Latins. 

Dans  le  recueil  des  rhéteurs  Latins  j publié 
par  P/z/rp^T  Oïiir^uygl^  gupçû|eç)ofl  lf>  frag- 
mens  de  quinze  autres  rhéteurs.  Nous  parlerons 
de  ceux^qt  ZVX- 

Rutilius  Lupus  étoit  contemporain  de  Quin - 
tilien  , qui  lé  ëfte^véc  éïogélda&is  fes  infiitu- 
tions  oratoires.  J1  nous  refte  de  lu4  deux  livrel 
où  *»- 

coud  ite&ltiide.  S ^ » 2n  j,^e  ammoo 


traitent 

genre  démonftratif  & du  gehfe  délibératif  U 
qu’il  dit  eft  folide  jj  çqnvnpp  épient  Ton  lîyle 
tfl  vif  & nerveux  & il  montre  , beaucoup 
d'érudition.  » ^ ^ zatCT  r 

l>s  ne  10'j  sh  'a  loi  •né!  b HSJq3o,'iq  col  lirjLôi 
uniaq  â , vjvuoTq  i.  ;£ii!cùp  si  ou  soo  L sidùt 
')  250  ar/p  eiqoiq  siJtFfy/n  ns;H  .isHouoi  i 
■ LTjrr.onoo  tùoq  ol  ounoo  luoaitg  £ , Euugol 
i înoraôlurnfi’l  téup  n/1  on  .jp  f jiiqto  Lcf 
5nurh  25rg3i  23b  jnruüob  nH  .nonBînsflo’l 

f ?o!  Sliuiflrq  S Oiqmq  3V£1!>  3irOTT. 
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• .bUi'.lA  t'XU.Jtji'.A  CTUV.ii  J-v>  Vv\ 

CTKCnr>'Ç^f« 


duq  , zntjr.J  iv!3ibrh  ?oS  Iioioji  y ?n;;ü 

rrî  ?jf  RoOJl^l'E  M!1;‘;S'E'GT  ÏOÆ  • 
oiahsq  zuolA  .ztusibrh  2315 u g asniup  ‘-b  am.  ■ 

DES  RHBTEÜR8  FRANÇOIS. 

u(}  ab  niEioqrnaînoa  3iot*>  iui' vtuft 

jHlni  23Ï  aïvfiAoiM  Si  iup  , tot’-H 

T-v/if  xujb  j[  ab  afiji  duori  ÎI  .zoiiuJmo  ?.non 

comme  les  anciens  ÿ ils  ont  luivi  leurs  pr^ce^^^, 
x"aiiS  Âl?rl!es  ^f]t  ,Wlcluefois  appro'ondis.^a- 

lion  H3  ablivib 

,Ao%?eui4ei^s  & f.mt  te!  Www** 
.JpfWît  tâjwfa du 

?d  | M WjWhV  .V^.py.V^e  eut  beau- 
coup de  luccès  , parce  que  l'Auteur  tâche  de 

.â8n9S|fite  rair°ns  des  Préceptes  : il  eft  plein 
.Sai%felàs  «SPf  étrangères  au  fujet  , & 

dudées  fauiî’eï  & bizarres. . 

.jT  .tTnnoaibü  artDg  ul>  • » 

nol  unrrprg:^  ^ L O N.  J!i 

prcnuwd  srnqrri  h >5_,  tU-av»**-:  & . 

Dans  les  Dialogues  fur  l éloquence  y Fe^eJon 

réduit  les  préceptes  elTentiels  de. cet  art  admi- 
rable à ces  trois  qualités  *,  à prouver  , à peindre  , 
à toucher.  Rien  n’eft  plus  propre  que  ces  dia- 
logues , à garantir  contre  le  goût  corrompu  du 
bel  efprit , qui  ne  fert  qu’à  l’amufement  8c  à 
l’oftentation.  En  donnant  des  règles  d’une  élo- 
quence  grave  8c  propre  à inftruire  les  hommes 

P p iv 


yb 


■ Ï-J  >X‘ 
l;'::p 

■ -r» » 


Digitized  by  Google 


6o$>  'T$ï$  art  cols. 

ef»*}tes  «ftMpIWn?'1,  SberèpftîftJtyd-flyle  fimple  & 
V M ff>  wT] pêMV>Vf Ipbn r «fle  laifTrr  parief 
que  b fage/Te  & b véritt&vi£&pi)f  »,-^#ns  une 
critique  juditiei|fç,  dç  cjt  ^puv^ge^oljhume  de 
Fçnelon  ; réfute  quelques  principes  qui  foqt 

ziKrrt  t9ldfi!jTg£gri;<pn  a^rnjjp  pnr-f  ^jtnob  e ,i 

auçrtsnq  $ îUyâî'qpysYsfln  à\ikVÎ  rtdÿü  , ebilô^ 

3^T9HlbdWffi 2 (de?  ^fe^çons 

» r,q^  ne&w 
^h]sr- $t\  $wm  f^njjes 
^f%S?r  /%  ^gpSg  &Sfffgpiiga 

^^:»n^j!îd^rî#i^?Iv“Çfer^f  fl^L  4# 
0Wt5fiV%r  &fq  4e 

r%ü^ea  à tor^u- 

fieurs  endro:ts , il  montre  pins  fon  érudition  que 
la  juftefTe  de  fdn  lé Tpfi cC\  I.'l  A O 

.'Ti ! I»>  K ) Pj  nR  R ,Sïî  rrO. 

"yï./&  'thafiiere  ÏÏe  Kit^i  pthfo  î2r$Sv,Æ8  bihriages 
Jefffcïfaié'f.  tfoufà\^yàîrrAm  bèàu- 
cou^ije'ptnfées  plus  brilbhiésTq&^  f$lidék'  Il 
tfoiYrft -Së  grands  éloges  h des  faiHië^de'bef 
J(p*?t  /^titStfqrfaiVi  vraie*  produ&dfis1  duTjéfire. 

hft&rte , 
qu'ils  : pliifenï  ,3  fàii'mon- 
m-r  péurâub,!  il*  plâif&fit. 'Son  flÿl'e-,1  c^i&qu’élé- 
pant  ,'Jirfiqn^jiie  àé  naturel  & ‘i$é^Ürer&  Malgré 
ces  defauts  , i\  faut  avouer  qu’il  a pne  telle 
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ftboni<i3f)se  dfnpep&çs  &>de  remarques  ingé- 
»rHIM  lcâurç 

aSffafe^i^tii|Â^ivî».jiùv  *!  $ al^gsi 

,b  sn.oHJo^p.^iu  ’ 

tnoi  lup  aoqtannq  aaupbup  âium  . 

Le  Vr&rffîe^VmWk  à&Ktfth  & de  Bon* 
honrs,  a donij|  ynq  fjgrrfle  mpimq  arable,  mais 
plus  fbJide , à fin  Traité  philosophique  Ç>  pratiqua 
&"NftqcMfr  -P1»  ?f  'a1  tVef 1 f f)d£Hs  çct 

^a£Vft$is°H  «ÿPa  <StiB  "dcs  ^éfly.ofe  tré> 
ftFi'vfcÀdift  ef 1 PÜlbq'uènce  lurt&piêrnent 

êm'mMéà  ag^?e  mvmk  \sè*\mi , par 

WiTagÊ  dfe‘ra  $roîëu,v  intiment 

q);tb  c%rtuS:ipè^  pt^  Tm  ‘rnêrnç 

tftféft  a dbriwée  ébR:^  M,  fJmibert, 

•wp  noijïbijiù  no)  Rivfq  aunmn  II  , ?roibn)  .•• 

G A M A qiH.-Bi  3 h fi;.  ' 


On  tr8u*t  'deOal^rdFaWdélir  éé  de?  H fineff* 
tSr'WW  > réduit  à fis  prit* 

ÙB&4  mê ^«..rpnc  ing-?- 

ifc&BiiSR 

fe8%e]SiS?ffi<59Ba\re  Parce 


: loin  de 

rioo 

rnas  de 


Wupme5  fa FOTi.Qiii^rmîî?5, ae 
pWSfWrç 
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maVsAvi  ijH: 

Des  Rhéteurs'  FriZrcàis. 

;a  i .1  ro  >T 

. GIBERL,  • 

h 3/3  î'muVj  lia  aui/iï  un  uetui:  J 


LaPrhetbric1iUev3e  1 (jifarFèRl  utf  d eV-' Pn ëHlbWl 
ouvtigés'.quë-'  nous  'ajrtfn?  fiir°lfc  b/ëlIJJ®¥  dk^ë?! 
fuad’ér  3.  dè  Convaincre.  C eli  lul^r^Û^è^lrrnbé^, 
que  de  ïe'dén'hbître qu’ilpoflècle  ‘Arijîêtc^lzàrfà'o- 
gené i ftiîttèrr;  que  lies  pHhbite^tfé'Ws^rUncfs 
maîtrUTlorit  bien  expliquéi  d'âns'fok Htfrë /flCijü’il 
a beaiicdtip'de  dialectique  ! l 'Màns*'  cfff  Hihia-fl^iie 
daris  ' fo'n  ouvrage  quelques  - endroits  dS’fcâ^i 
&fcëttfeobfcurité  vient  difftylë  qUîelFdh?fcfeH* 
rafTé  , peu  châtié  , pour  hejias  dîtfè  dür1?  ffP  é?ft 
vrai  qu’il  fe  propofe  feulement  d,inftruî?éii:)iWi3 
Fe  genre  clida&iqqc  3 fpS/grpçes  particulières.  On 
pardoftne  encore  moins  à l’auteur  de  citer  des 
vers  dé  collège'^  cpii  doivent  moufir  ’dfâns^lëi  itèux 
où  ils  font  nés.  tes  exemples  fënt^ieîf  lùéflëfôl 
bien  choifis  & bien  éclàirfcis  $ mais  il  ^en1  tïbtW'ï 
quelques-uns  d’un  tr^-mauvaisf,gdût.  n"^c1 
On  a encore  de  Gihcrt  lfes^  ju^tf^èWà^d^s 
fivans  fur  les  auteurs  qui  Ont  traité’  Üf’H?  Pftè'i 
toriqüe  , j,  vol.  Ce  livre  feft  d’autant  pllîfe  IrtWe1^ 
qù’Ôtt  -peut ' Je ^regarder  , ea  qüélbùti  ‘fiçfiVi 
comme  un  cotps  dé  rhétorique , & calife  d(] 
nombre  dé  règles  , de  principes  & dé'  réflexion? 
(ùÿ  cet*  art  dont  il  eff  rempli.-  "/'I  '-f  flefowrol 
Viol  03 il  ; :»rj2Trti}  .1  r'3  ifip  ?.30n3UpÔlnOD  ' 

'/AfljOt  f}’»  -r  r‘s'.  .*  ^ * 
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6 03 


L’auteur  du  Traite  désuétudes  excelle  dans  les 


parties  Ojq  .fait , que  le 

fécond  YftlunAf  j/taféq  .puvrage  eft  confaçré  à 

la  rhdtp5^^jl};fejn,t  Agr^abjementfÇjS  pepf4esj 

fon  ,%le^^§5l!^gW  r&KHSift-jy  et»  P?u 

d,Qr4^^'M)  v & fes  fréqiîç^Ç.s^on^ 

di§¥*Bsf.(SWfi  4êmesipe  ,À  des  të&qffogRfiSHffc 

•APî^rf®Vcrtba2A'î/Vn  ÇMtain  norabr^  dpjP^gfs» 

toujj-gç^  échgppe;  on  fait  feulement  qoetfa^toup 

a iugfniçufes  & a fowvent- .parlé 

eq  qqatçpg  : ,nç:  peut  pr,çfque  rien  réduiroie* 

• * 

PîîfflffBfifenflni'b  îne.naludl  ôloqmq  jt  Itup  rsT» 

0 •23,3LIuE”P.^G;  A-Iî  C H I É k.‘r!f’^  sl 

•h  Min  eb  iucvi'~  i 4 eniom  rrnom  snn  »h  zq 

Il  y^pem  ^e, liyreS  écrits,  .avec  plus  de  pté- 

c 1 üoa.  jquçl es  /n^z ariflî es, fur  Is  miçificre  de  la  chaire  t 
par 1^  de  l’Osatoipe.  Il  feroit  difficile 

de  rairembjgf  çn-.u^qf.  de  mots  & avec  autant 

de.g^^4f  tout  ce  ^rB  * 

bieq  f^re  iC^noitc^^’a^t^de  prêcher.  U*  ouvragé 
fi  bi^p  dont  toutes  les  parties  tiennent 

h un,  fil  grefque  imperceptible  ,.fuppofp^  médi- 
tation ,1g  plus  profonde,  la,  plus, 
noiîfèofç.,  dp$ -y.rai^  bçautifc  de  ré^quenc»,  & 
l’attention  la  plus  ftxicyfc  aux  ipsincipt*  & aux 
conféquences  qui  en  réfultent  j rien  n’y  lent  U 
féche  refis  didaâique  ; le  ftyle  eft  toujours  plei* 


) 
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4o±  Dos  Rhtteurs  François. 

d’agrémens  & de  nobîeiîe.  üngrand  éloge  de 
ces  maximes  , c'ëftTqvÜodL  lift  îftribua  au  célébré 
MaJJilloa. 

L'jtWdtyrmA iif¥.  & 

l’e^Pte  cfiŸtâcniïè 
con^Hlè-,* 

dont  Vdüï  "véttdns’  ^âdtfy^nè^iôni?  pàPŸa^ 
mcrit3.°  2J*  3'1  31a,JC<n  n/np  jio^oio  erfqoî 

•j  aitjoiuoî  jno)  zqrrjj-gnol^iuqeb  zaildcjj 

j Z3§H1  Aq  I /N  T5-  cPiiii^cRl  RnÉ.  ai.'dn 

•nftajnoD  {fiiènèq  nj  tuyq  an  no  , 

LeM^fj^tions  poarxc.pd,rf  ^f^qj}^tjles, 
par  [\$})ét<kMwt-pitrrtb  pVnpprçfqu^^qip 
relTernbJp  *q*  ^utf^^^ages/urr^y^  0^e 

de  fort  bonnes  idées  , on  en  trouve  de^gju- 

lieres.  Il  exclut  de  la  daaixë  les  difcours  où  l’on 
-F  u a T T !„  . - 

ne  traiteroit  que  des  mylteres,  & ou  ron  np 

parleroit  que  Je  Ja;  vérité  dé  la  rèligionr  ir,çon- 

vienti^e  l’hbj^tnomdes  fermdlt&vil  veutqnkh 

y a (lifte y & il  recbrnraaade  petite- pratique  :.nâîs 

il  voudfoit  que  dans?  fon:.  «üfcowrs  iwpiëjfyopfiftlr 

but  unique  de  diihinuerle  nbnftu'é)desjiDjuÆiB»$ , 

& d’augqieiteér  Jë  Htombke^ei  aSestqdei  Jb^eoft»»- 

fimc*oâMa>  -pîusp  garnie,  partie  dtMï>d'tfeUrfrÂil 

traite  tout  le  rede  de  vérités  /péduJftjifç&rjînj 

L’abbéi  £V>y <?/ v dans  fbnliv're.'/urfô  pflédi- 

cationy  Va>enc<jre;  plus  lora^  Hvedt  zptPWT$fti$Ye 

les  fexmoafe  ^fobti  iadtilêù  idma  anuoo  e I ,3qh 

* f^rinoî  tuoq  >5  ftwpptiig  :&  zyatul  ^ze'ion 
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Des  Rhéteurs  français.  6o< 

, '.  i nti^  r • .otnlnon  • v rnorm  ' 

. . I-;.  • r r.u(]»M  AIïjoJL'  , 23/rr  iV/ 

sa  {ü:mclm;ww  A-  \}^Ws^mteurs  » 

ikÈJMFèi  ïvHhë&fwm  mmh  ^feiertt 

^R%-.avec 

fophe  croÿoit  qu’en*  matière  de  goût  les  opjpipns 
établies  depuis  long  temps  font  toujours  préfé- 
rables .iiü  flb^l«i-i«s  &x'  àuxl  prefHges  de  la 
nouveauté;  on  ne  peut  en  général  contefter  cette 
^u’üne  'fjpLrfbticin  Irt'bî^ê  fa’en 


Df  itôcttPr  tfàÂlibir  quelquefois  friitè'dts  ijüeftions 
■"HôftÜle?!1  3vi;tr:î  ns  no  t 23 5bi  zannod  Jv.  ’ 

no'l  ûo  «uo^jj  ! fc>X'<ï»  ¥ t g1  JJ?  K •* 

?n  no*l  Ao»twi3fl-fm  zôu  3t  p noiaum 


•tioÿMJl<stt , ddans  ùl  poétique  ^iavoit  réduit  le 
rijlitpckfli  ippéfie:à  lirait  ationrdela  nature*  Le 
ai^û^4Ud!4'etoppé  !*»;thendu  ce  principe,  & 
■litaqappiiqué  «vec  biéaucbup  de  j-ulkfl*  à tous  les 
, feeaBX‘!arœ.d>G’tfftnda  iette  idée  primitive,  qu’il 
-itflé  les  re^leS'de  hipoéfiet<&  dfc  déloquetncfe.  On 
l'Vbüdrfiiïteju’illcûs  mcpux;exp|iqtté'ffc!qUP8  doit 
entçndre'paV betlfc  Danïre.:.[>  slrii  s(  ïuoi  Si 
-ib^g  eputs  des  bdlffsdetwes'n’ek  que  lçd&yelop- 
sf£riVérrtclgs  îbcsruÜ  ,æts)?rén4«jits-«»im> même  prin- 
cipe. le  cours  embrafteideatbolitsdetcres  fran- 
çoifes , latines  & grecques  ; 5:  pour  former  plus 
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(o 6 Des  Rhéteiin  François. 

, <o  !'JJ  ifî j . j I K 

sùr^K^^le  gpùt.xJe?.^^^  r^J’auteur  fait 

la  sffepifajfeï1  ^ss  p}m^^ém^nre  dans 

les  trois  langues.  Il  commet]^  jur^tü^if  de* 
principes.  .çJairs  jfjjr  Ç^H^cSSVe ÆF  tefture  i 
eufylt^i1  xilculcj}^  PÎSvPÎW/jiRfi^PÿnHPe,  ?PPU' 

ÆfiÊhbBf  &b#y,e 

4FABépW  i! 

elt  utS  peu  difFus,  &Iy;^ç5^fflpsW5^flbtWide 


relie 


alfîl  t ^twAiôl  .1/1  a;,q  , ziopnÊiH  '£>  nir 

-iuaô^É'-R  E T f.T::  M EÏIPVTl  I?fe.‘v 

;&t£p  23L  anirrrJix'J  tu  /j/'b'J  .zeldnàig/î  "f. 

Guéret  donne  de  forts  bons  précis , dans 

fes  entretiens  fur  J’Joqucnce  de  la  c, luire  & du 
barreau \ fryiqÿj §îs ^§e^B9r\  t?ft.$ntPas  toujours 
judicieufes. 

Dans  ksi  rifieï.  fmr  former  un  Avocat  , 
MervïUc  entre  dans,  le  détail  dç  tout  ce  qui  doit 
compofer  qn  boqpJfddpyAr  , & ;fks..talens  exté- 
rieurs de  l’Avocr.t.  Son  ouvra^tj^.c^  forme  ds 
maximes , & il  y en  a ppu  qui  ne  fpie.nt  folides 
& iydicieufes.  Un  peu  plus  de  précifîon  , & dans 

rtpœ  pe^  pfe^^la^ibrteuircni 

an  II  .îonaupolà  1 jb  siomcs  r 

Mfi&i  GAMUS  , GW&t-  FAlfeONET.  ; 

«.qf'ÎO'îVIS  ILIQ  /«.llJOitlb  xujfj  ..'iil  S/,*)  Tl, 

Les  lettres  fur  I?  profciTjem  d 4.voçat  par 
M.  Camus  , font  très  - propres  à £pmiQf  ceux 
qui  fe  deftinent  au  barreau.  L’érudition  ~ le 
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Des  Rhéteurs  François.  6cy 

jugement,  le  goût,  caraiSL'rifent  cet  ouvrage. 
M.  Camus  , fatfdVit'i  aûfll'  prôfohd  que  modefte-, 
donne,  comrfife >‘A,A^uéJfédà\  des  leicdtls  qu’il  a 
Ai  mettre 'en  *Oflariqllè.,r!mo:>  il  i 

: EF’tfàtt#  4fe3FëloqtiWc!é  ldU  ' bart-enu  par 
MlJiPIfi  ,orBff?é'Hq,tTeltp‘i'é^vües  noüVelTés ' Si  des 
rè^é^db^  jîn!^élu^e^Jiî  ddniie  urieidëëjllftè'  de 
la*  *^îf  ffâblV’^^iiafftSèr  Barn^aü  • aè";iâSAbr- 

fêàôti^m^m^icèpmsé  < 2ijfilb  irJCl  S[ 

-Ç& JTr5&FHhiflurta  fur  lé'  'BarW^'^èà , 
Bomain  & François , par  M.  Falconet  , Une 
galerie  dçj  portraits  i peints  av^c  des  “[  cçqleurt 
vives  5c  agréables.  L’auteur  examine  les  caufes 
du  pèû 'dëlpfûgtès  que  l’éloquence  françoîfe  a 
faitP  dû  Mftëaù  , & cette  partie  de  fon'ouvrage 
ndiH/^yVèî^éWë  aulîi  neiiîre'  qûe'folide. : 'J 


v,  M.  l'Abbé  d e B E S P L A Sw  «u 

Sô'A  ëflài  fur  l'éloquence  de  la  chaire,  malgré 
quelcjûes  ïdëès'que  le  vrai  goût  ne  peut  adopter, 
elf  dn  dés  oûvrdges  les  plus  inflru&ifs  qui  aient 
paru 'fui/  dette1  matière.  On  y trouve  des  obfer- 
vatiorjs  ^tft'lbppbfebf'une  étude  approfondie  des 
Auteurs  fâcées  & profanes  qui  le  font  diftingués 
dans  la  carrière  de  l’éloquence.  Il  ne  tient  :<jü’à 
M.  de  Befpkisà’y  marcher.Iujm}4p^YÇ3  giflée , 


8c  ëlëgarir^mâta  quelquefois.  peu  naturel.' 

si  , nouibuiÙJ  ncjnr.u  uc  jirjrnfbb  3* 


éo*  £>CS  Rhéteurs  Frahcôis. 

i 

• M.  VAhlé  .M  A U R Y. 

^ ~ . . ...  t A.,  . . A 


On  a reproché  à M.  I'abbé  Maur\  , ainfi 
qu'à  M.  de  Bej'pias  t d’avoir  employé  le  fiyle 
oratoire  dans  des  ouvrages  didactiques.  Mais 
quelles  font  tes . Qualités  néccjLaiies  -à  ce  geuto? 
La  clarté  , la  méthode,  l’exaâitude , la  profon- 
deur. G es  qualités  cxcltfcnr-eiles  l’agréhiL-nt^  la 
chaleur , lenergie , êcc.  ? A t-oa  fait  un  reproche  à 
Cicéron detre éloquent,  en parlanc de  l'éloquence  \ 
a Longin  d’être  fublime,  en  traitant  du  fublime? 

M.  l’abbé  Maury  a lu  réunir  dans  Ion  di£- 
• cours  fur  ' l’éloquence  de  la/ chaire  f fctr 
des  préceptes  aux  agréniens  du 
! j'pn  :î  H -ot  uij  ’f-  r:a“îhjîq 

'A  tM  \;:oH»itV.  rv,'î  3 \ an*  •-  ’ s/rtïfls  îi^ 


’i-  ■.&  ivfj  ayatnl  £ jiM  '• 


*J(i  t~  • T,  J’'  ; 


jvit  frirtihir*  i«  , 


“•  ri  fi 

, :■■■  , 

U v::UV!  H- ( 
j[(  jjvv’aA  i1  i 

! f>i  I 

sh  mi  l j *3rh!Ü 
i tei  .nuvi\W\\ 


ff  , it*> '*  'I.f  . . n-.o  j,  aunihil'h  «Iibi) 


,ï-.ï  ■!  >(  ■ r- 

<♦,  ' ? ^ «•  *»»“' '!•  s*  i 

7-.t  .i.  îiaô.*»»1  i .*  >ti 

i ..£<£7  *.  3È  ô;<Ur<rs>/w>  Lj  <i*M 

- ? y • 


•yj  <in  1 ni  enp:iq 

/h  *?;■}  J{  , Bel^n 
- J./.j  i3j 

t»  t-  ! -tt  |b 

QUATRIÈME 


Digitized  by  Google 


< 6o$ 


Q U A T R I R M E SE  CT  ION.  * 


deT.qtblques  rhéteurs 


MS  „ A -ICLOIS , ESPAGNOLS , &c. 

ir;  :é<-d:  -r  ' , 

‘‘fi'K'-'i  ■:■■•■'  ■ -*j rà:.  ïnm-R'j 


• f A N I G A R O t A;  - A * 

îr%  ■•■*>'  *•»  • ' - 1 Ai 

A AîfiGAROtA,  Evêque  d’Afti y- fut  un  dé§ 
plus  célébrés  orateurs  du  fei/.ieme  fiecle.  IT  a 
laifTç  plufieurs  ouvrages  fur  la  rhétorique»  Le 
plus  eftiméeft  intitulé:  Le  Prédicateur  ou  Z?<A  • 
tnétrius  le  P h aie  tien , réduit  à Pufage  des  orateurs 
de  la  chaire.  Il  donne  d’abord  le  texte  de  I’anoien 
rhéteur,  traduit  en  latin auquel  il  joint  une 
paraphrafe  en  langue  italienne.  Cette  paraphrafe 
eft  fuivie  de  deux  fortes  d’explications  fort  amples* 
Les  unes  ont  le  titre  de  Commentaires , & les 
autres  celui  de  Differt.it ions  ou  de  Di/cours  eccle- 
JiaJUquts.  Par  Tes  Commentaires  , il  éclaircit  des 
traits  d’hi.Toire  contenus  dans  l’original , il  ex- 
plique le  fens  de  l’auteur , il  en  confirme  les 
réglés,  tantôt  par  des  raifonnemens,  & tantôt  par 
; des  exemples.  L’objet  des  Difcours  eccléfiaftiques 
eft  de  développer  avec  plus  d’étendue  les  même* 

Qq 


_ .’éfè'tfa.... , . 

i J0  30  ab  àilduo  mil  k a oVnWn  .naiîüDol;  ! 
n(J  ,-nj9]Eio  EuNiJario)  >.  tivial  jmq 


fvuotl 

e 


l’Académjp  £e  frrjfc^  g .<1  3 1 


nolisé  si  ab  "i u W>  A I L> bB f iff t Ii  Q. } i*i:p  otib  juaq 

. * ,r  ÀHguîl ÛŸaïènô!  Ëÿ eqùe  Je  'HMrô'nfïe,  <5a*r- 

dinal,  a laide  une  rhetfyique  éecîMalficfiiè  c^vS^; 

i’"  - -**  * 'i  preiiaiér  conngnt 

„ u.v*  îi*L  n3[d-?.yv  jjsoMsI 


ce  iur  «es  etuaes  ae  i orateur  I âpre.  Les  raôürë- 

WfctS  'gtlK^affions  foüî'fP4tflÆnaû  ScTnd 

■W.,n»s,r»aBm  m li’foîiïcé  'âfiip  aî£ 


jui-uicuii.  m r ctuiuur  nu  preenam:  oes  odîç'-- 

'M  aHnftrtW  « '-éb’rfnÔiffôr^  «r 
k&m  atftinV  qïfè  ieÜ  ôuvrkgès  'ftstrifîM1,  ’ âe 


i'  p y 


ï3 

iocirine. 


: .fë’Sci  & 1 1 

Sffiily  ##* h 


ujifcu  «;uj<T  jaupiiq 

. ■»?  '« . ^K;Æ'  de 

1 élocution.  Fûfcr/o  n a rien  oublié  de1  ce  oui 
peut  fervir  à formferVluü  parfait  orateur  Gn 

da 

aunoos^aT  avîién^yVIi  taupd  oo  js  iè^oul 

L E P.  B A%'  T 

il3«t/Mèrfia3bnncT  Uï  isr n ,1  iup  3§6W 

-m*f  & »#$&' «teVpîni 


VfAéi^ÆS^.Scf  - {AijM  «« 

-V.vlçîS  S*V-itrouv'ent  Fondus  'A  milite  , 


les 

deux  mois  les  plus  chauds  de  l’année  , & <jrt 
peut  dire  quSl  fe  rfeflHnBdd l’Ardeur  de  la  faîfon; 
fou  livreen  de^  parties;:  la 

première 
'»  ««ce  & des  dcli. 
•SptâJg  teWS?!  La  fe?H»  Pr«lente  Urt 

JfàBk  hm&yfam  mk< 

• elt  de  vent»er  la  olnirp  d>  S 1 P trroc 


-wap  rac  <nrsjnoYT  ûh 

i«bç  *ffumâ,Æ#  du*  «fce 

.fr.tefc**  j%nî*&flfet  Èr!%mmifgf>‘ 

Q q tj 


6 1 4 Dcÿuçlfo&jBkèJuufs  \ It<z&tins  ; 

trop]  entricTpliéesU  .p^trainé'\-(’^dri  té\  gô^  qsif 
régnoit  defon  ceilipsieni  .niai pan ib us- 

jour  s i fu  ; jévi  tersles : défauts:  -qui il  eunti  aïfrçft  i p 1 ü& 
mênioià^  juftfcitkrfi,ii  znoFlai  elorjp  -isq  anirn 
lu.-xo  ni  Z jhqb'l  nA  ?33rb  zbneig  sb  3iiub 
lUOt-llA  fb  Î3[ib  IjoA  XrtdbüîtÀli  iüp  XU33  ab 
Jj  znorhcq  z-jb  xisFjeig?  si  3iaionnoD  aiiiî  ah 
j.Cf&eiIb  i>la*iià  iticnidr6itn.'OîtTafSngufdiÉ^B|pfÉ 
parmi  Ads  orateuCs  Ifaliensipsiïbkiaijt  iJaifidulro 
plus,  grand  .nombre  d’ouvrages' dîdoqaisnp&ôBâîis 
4a  iJiààPtiqao , non -feulement  il  a daitpJèpÿdtfuréc 
beaucoup  de:  clatté  & de  profondeur  irai  pcé- 
ceptes  des  plus  grands  maîtres  } mais  il  en  a fait 
voir  en  quelque  fôrré  la  pratique  dans  les  dif- 

/fawqM de 

Q^WÎyîfçs  fonç  biftt  prppœ?>&%&fir 
&bp o^,^fftB^re fegtir  que. les. 

i^nt;  poin£  atbitralresp^fnrais,qu’iliJpWc4P%fe 

dan?*, la  raifon,&r^aq§Llfexp4riepiçen?;3q  3lrl3fap 
3 Le-  P.  Serra  J Gappcio^  3 j.d<èOrtWtk 
lqnt-aWs'gé:  de-/! a 

.M:dQifc&u(U  pKi fieurs  ^u^TiSfk' 

«qttfsw  .v'j  iqvii.  ;/wtt  pftiwé*  <fc  ; qui;  m&ikepjt  t $= 

..l'érrffciul  3!  3up  zallei  , in^upol-j  aiuonlib  nu  è 
83iil£up  zob  'JS  < noijBnigf.mi'l  , zaoiïUq  zoi 

M,  T Abbé  BETTINELLI. 

( AgPfcx*ù4j^  de . 'Cirèrm  & d è LèKgfh  ÇOM. 
Beîtinelli,  fe  ni  on  ; rer  céïb  cjtiéai  &.phifofo^¥issB;àns 


\ jf 
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fop  -5$if ViElpqiteaaa :££}.  IJ?.HerqTahrèae  ppiw 
«uèpanqriJcB  ifeglsrif£brnHies>fira  hrtobipoihioa 
•SiilQiftyttei.Jdruii  6UOTagDthit»:eM<,ei;7mjiis/jiIdeaaf- 
mine  par  quels  redorts  u»  difaiiiqs  ipeuc  iprur- 
duire  de  grands  effets  fur  l’efprit  & !e  cœur 
de  ceux  qui  lVntêfcdbnt  Sort  objet  eft  fur-tout 
de  faire  connoître  le  cara&ere  des  pallions  & 
lU^ag^àifqugnCcrateuntdoSt  : en  faire  ^ cUt  -éffai 
tréuôftida  upwofdtfdeuirfîà  : l’agrénienty  Bfcs 
wœQeæqn  des  o bHfervations  . pleines  de  Eggfeu  ^ 
aterçb^ftphie  *>  ÿ font  exposer  avec  beaucoup 
-dnqplarté  p.  dîélé^anfe  .&  de  chaleur*  quoousod 

ïLfii  ê ne  li  aiccct  : aaiïîfirn  abneiü  -:"'q  aob  231033 
-lib  aol  anfib  o^pfjfiiY  iJÎ  Îhjî  4ûp|3up  no  irov 

sf>  M PVSttü',  daW fesdeçdns  fü¥d 'éloquence'^  % 
2trtfféé'^éW^tdq  Parti  déd'Obaf  étf  rfqùte;  efëPëî6- 
j&ifcr-eÀient'  ditépi  H'-eiahiine  > éd°quoi 
i^Rélcëoiift6eep  quelles f fonrjTés^Tourceÿ  ;ri  âc  ek 
qu’elle  peut^dèVô^Ià^i'atff^^l^ffrë  enfoite  iln 
4aWéaif  *#apU$é;ide#  progrès  dè  l’éloquence  ^chez 
flfei  ©r'ecs*  iSt34e^‘^èhiains , & recbeecbe^  los 
§aafeS  jqui;4>nt'  cOntrtbOé  "âf  fà  décâdencèi'D&rfe 
4e s ^bRflifiiivântéè,  il  traité  desquelhés  propres 
à un  difeours  éloquent , telles  que  le  fubümëi, 
les  pallions  , l’imagination  , 6c  des  qualités. 
■ dJ  4 d A i 1 T d 5 ,M 

.MO)  Jegb  Aj»,  ffettindlj  I 

KWhiiïP'S'iiiioin  ui  iftssûytvà 

Q q 4 
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6 1 4 Vt&ÿilkf  t 

p'?o£ï$48iP  re9!^iftfâi-tt‘s'i  (tfiq  général  pfïfirtnfttnto 
vë^téP/qftPcPdWé  f'&X) 

fft>  h -Uy’^vRa Wÿ&la J 0ft> (£t*ir2&l  {ak&pisrp  fàifù 

l(f1tt& kirièi ft)'f iWè jfec  hfto#?  îtffi^iifàqU®?  H srnmoo 
: ü nO  .201  job  -oî  20JUOJ  ob  eupinu  obborrt  o! 
jhovib  eo^Tîfif^  ÇtrÇ  cAp^x  ^ftiorbar  zaq 
^'©«dartaÜn  üétebfà , iqciiif*I<JéfefedtJ3n«ecbEa«li 
d^cftal  etf 3d*  ifuccès  iwiheixtfy  dflifyumltefttéq, 

dàtfs  /§tt  ^M^  'cfes  -délffe  ^i'rfaspiptrôes^ira 
j'ëch'erè hes  fur >îe^ïl^^i^m»iüô«sl 
Tflatfet^fofèw  fort  ëtrangeres^?t3ie  àl'tfausnp , otï 
a'jttoAtt^afrtà'ôt  d\tfprit*,  ■&)  prbfàndUbiiînSaiajt 
véWfëbfe  phi!dfop$e  dâtftfifé  îf^oiidlovftiwge  qup 
. datisde  pwiftieP^pbup  oove  inuoxisq  é zo^m 
âf^flélfcpï&fôfe  ea'aàifcary  dwMfo&pcbafz 
dàttè  fe  pt £&*.(&  ,^'dfc  !f(5Bamer  contre?  alwjaragift 
inutifft  ^-’qypl'Jtvi^i^îéb^fr  g*  <fàniftièr<’ jfefptwt, 
ne  faifoiéi^-  qM'  i'tïterrôr  fi  cârvxvt-  éaassiâfe 
bornes  plus  çcrojtqs  y falentir  fon  effpr  , 8e 
amortir  fon  énergiè  naturelle.  Cés  réglés  con- 
finëttpte  plus  foulent  k îféÜtîiwa^  cercaitisocJiefs 
IW1' 'beautés  dêcoHVÿrfUs'pHr^srt^iaitreS'dtflflàP^; 

'tttrfàh  <qu>ÊÎk?s  "anrpièWt^lÔ  plÙtÔP^êtV^Tfes31^ 

■ f&ŸlVftiij è :piiPesnefvt  gériéfete-'fur^Iÿbnri^ffe 
td^fffi^¥i^^rï^anAeî4i|<iPr<!fe  ëHèrëîôftfÿfls 
-Ib^rfifDdéP  ri&W’-'éfcjtfcb  qûellësl  ddîiibf^ffoÜ 
cPiüéeS  >/j  dtagt*  \u&&fëMP&eÿi>)  de  fenfëfi^s 
îé^réOè^enf i tyi  feWe s foflpçètlts 

qürîg  î$j&nr4nfk>êW0: 64’  ïndtàféten*  ^ ofPtfêlt 
vi  p O 


x dvgtev  w A fawwk'.i  ,&c?:\  6 \ * 

«ànjflnt&dq  tenifl^p»tf  r? -ftlsfi  i di?e<,7  regjflfede 
pgj&ç  iqfew  /,  te  f gr sud*) rfiwétr ^inemployées* 
«»#bipft^Aî  iôs  iafÿi^ts^wes , employées  :i  ©P 
comme  fi  çéUpjiijfjH^s^ofrt  étaient 

le  modèle  unique  de  toutes  les  autres.  On  n’a 
pas  recherdfe  Wlq$e  ^atrf  <fe  ftianrèfes  diverfes 
diteïlwffitjbd^è^l^fiDp,  t •Ydtesj  nd#nS&t»ft>un  f 
,eôir&itetj/pt>»t>  phf^uBle^eCr  les.Sef^rif^  fê«f 3ft4r 
^j^Te»attf|in»t4ficar  ^ .fpujourÿJfopiêrHel, 
f»fi«i«mi<^liéftirte  Jct  toujours  opwieltefr*  b ¥«1? 

Ce t queur.Ms  oMrtcari* :< -a-  fait  i 
tteicantndübiftÿleej  Ota  regrette  qu’dnftVteofter# 
qup  opoWjol&i.^rfonnes  qui  -fdnp.  accoüfur 
mées  à parcourir  avec  quelque ••  conftajicO'  rfc 
quehprfïèltfitâj  ynefé»ie:>  afite  rlongue  d^dées. 
cSrfçfbouetegeTpïrok  quelquefois  ©bfeur.  %Q  c©m- 
(n»nq)dts-,ioatetrts  ÿ.,  mais!  Afetffl  ©bfçuritd  naît  du 
^défiuiâiîé’esemples  & de  : développement*  > 

* « *®s  n m ’“!?  - 

•.no)  zalgai  23J  .‘iuj utji.n  s ;r: io r,:>  rot  Mirrns 

•brïtfSitnwtés  particuliers  de  poéfie,  d’éloquence 
dU»8o*fft  te  quelquÎMfllesi  qu’ils  foient  , . peuveyc 
îdef  gennes  pour  desquels 
rdirpofiriops  naturfiltes»  !!  »e(M'^ilteujisdts 
Jl’appartienoenlirpas  directement^ 
poètes  t des.ôrawyy*  ot^dfs.bift©- 
?rwm#  ,eû.4>wes,qui  de^fqjeîs 

poéçiqueiî  * Jl^priqües/otiir.o^tojçes^  .^àpsS  tob- 
ferver  lpit^1«;ôrdHwiwS^nC^LtWl4  genres. 
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6/sfe  XDn%léraifon* 

éc  rirt  n »nb  g qe  é*a  1 -fat  J 4%  e<  j ôcr  i faire -4  a»  ■ forttti^ 
&c,  làrjraficQTfateri <4fes  4jigk*‘J«^îiJ<dfii  «â§nfiaMMa^ 
***  diitcrens  gwvfts^eiKgttkiatu^üfia  Biktiàpïd> 
cil  àmfécjtn ',croisj<p|riiewi'|l  '(r&H^'tt^sidjpock 
piierej.  4œs>l  quffUtéj  ;TequvÉtsu{pèbrl  afeittUfraninq 
Awtettihpcdans  1 a;  fécond  o , i>t}e  ctt tfokisdoibiotkil 
fcïser,  dsÆ^si.JaiijilorîiBofituBrKid’uH  tutvçjEpcjÿl fici 
^ftOSiijbutieDnkïciyMiei  ceiotjidiijidotc  âBnee^priS' 
ivbiciierfn iné  fpt>  .*t rav ail.  ^ni  nepeu t œpatarhéb 
* *'  i/l-v&ctitrttn  diavoir.  enfeâgné  5tm  ^t2*jniqij(& 
d$ja:fôft  que  trop.depro^ô-Fara  festtiQtoaûiq 
les  diiSoid  tés . qtt’il:  ■y  ;;à  à)  far  marner  •poia\'Cojajr» 
pofe/i-  4®'  4aaqs  Bvres  4 ayormem deî  ’rogles  ÉKiüt'i 
fxrtir  ji%eai\d#odew.  ir»drkb  t ACôft  ^eutWBBi’id 
jnoyen  Je.  pius  iditninuer  lenao&bpe-?dtq 
tnawôis  dca^v«9n3üpuià  aiiy:d  *!.  »f>  e*icü  gsb 
k;  ,:;ihuov  * ak 

il!  Jijl  y\ir  J ! J^irpuC.  )T3à{UO  ÎLfOCï  £ 

M»  4 flore  , Avocat,  8j  hpïqpe  de  lettres  dif-> 
tingué  île  Naples a publié  en  1783  un  ouvrage 
inondé  la.  PiiilafopMa  de  iP éloquence  {psoip  BBlo- 
ijxiatce  dei  ta, 'rai flair , &\ytjllî]âtu&&y  commençma 
par  i origines  des  laaguetjaSd  dcfcendàfltjufqirïà 
nqs)^rs;tirAnteDr  .4xanrin&  quelle ^r:éàé>itian4s 
4es::divt0fpi*efflp»s l’étoquei^ce-. de  prefquâr.toucep 
J Sv  dkiibrti  Quelles  dut  été  Tes  révolutions  nttit* 
f^ifhkmU‘  ldel  ^éloquence  et^  géfreral^irtïàisi  de 
toiftèï; -fel’  différéntûï iidjpeces  iquelr  lotît 
. :0 
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i &l7 

* ^ 

fcwbtfclàtyàrace  les 

!.■&,  auod»f  ntîP  il 
ajawenfr: rn  fffëfce »<£e  t *| JE qn * ibnaent  îm  corps 
dlb$*4r&  6f}tij^fiî^:^(Mo^iiejK©^  Ratures  re* 
dwif  hfc  s fbtfo  UOdap  :£iusji  r»pt)  crante  s<  -fur-  les;  «rais 
prindfKflofc  tiélfliyutâiflpBéntèjjiitip  fosifourcra  * 
fidolaiobaWé^rai  s$w„  dHtmgilenl  la^  bonne»' >ée 
h&  y Aur  lai%afW*rdoqIeo|?ei$feigntfe  ,'  fkol 
Tonnes saesf  niobiefaés{foivc  traitées  auacbôâueoup 
dür  ndq ion  y « ritiq  uie  & c!«:  r $oijî  ; < >E  n t ra  " le* 

cfa pit^ts)  de  /carc  birçurage  , bien*  fapérr&icdb  la 
pbîporttdesf  riié«6riqiicij'«pnnups'ij  orv  doit  te4* 
manquer  lf  hnitieme,  de  la  prcnîiere.  partie  lj  ôà 
J^S&usèufc ! ysa ppxir ta  iih  .'A’epimern  plMioéophiqiii 
ÏÀxwxœiy tfo&ii inajaüiix  it  crùtor  char 

pjàc'jqaameme  dedatcioiquitfme^paætiq  ,rjqui  ffaire 
des  lignes  de  1^  faulfe  -éloquene»-ÿ  & te  chap.  I 
de  la  cinquième  partie. du  fécou<|  volume,  qui 
a pour  objet  l’éloquence  dui  filerice. 

••lib  ?raj?î  qb.'j'.mi',  • _ te-'A.  vt  ■«- 

epnvao  nu  no  atféun  a ,*?i::.r  / t>b  ftr;<n.» 

-^'JSd  grand  hûnvmeéa  -.'parlé  de  > - la  rhétorique 
dasKtitra;  t®aitc'idu:îi>.ra!fréf  fis-  Sticàccsù  II  exa- 
üiipfc.  qwtiliïs db«i \e&  -jiiéc8;&-'  fcŒ.ccnpoiirincep 
téBsiii<3uàntts>  fuc  pcçcrartfc*  êi  icerq&i  lleun  manque 
fsounjaMip^rq  &(gra ^lirait'  i Si- quelque  £h$ft 
-peut  ajtfttîcroà  Ja  g&oké  û]ei  vtflbit  de  tâccran  i, 

sfc  &iAt[lesfék>g^qsé  kotéj0**08  iHUuftrpiChaû- 

^li9?»uEt»ij^]Qu^t^l».^ftKfln48$.rii<îprfiôh»?,<lue 


\ 
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6 1 De  '^«<3  ’^W.»  ifeàery's  vftyfhti  ; , 

^Oto/ïrfaifok faüx: -^bteli isolai  laioo  mrdcdes  aïe 
fotffteale  * fl  he  ' do  ntfén  t> 'p?vr lqû*J  ofia/tb ifti èrfo 
les  {nté^ttfçc&c  -q^Uo  faii  fèmblableà  àÜrtrJti£$ 
cuit7f|ic»e  ,nqtrr.!gûce>i  l«a  gJoîM)  naturel  rrdesbroefÿ 
les1  plus  faim  , n&aqoil  déguife tou^trend agrétftÿtl 
|es  'pUis-  iturfiBles;  [ 11-:  àtôtfs  « qüe3  Vartuoratofà: 
parle  à-  ^imagination  f qu^bipem  abufeajiouttîfâ- 
gttifét^te-jvërififp,:  tt»  ■pnwrnp'fer&adaB-iflq  ifcUl  ; 
tnais  \\  foutienr  que  l’imagiôktoïiri  6c le®-  irçtfQl 
vettiehrsofont  d’un  grand  ulàge  pour  te  imoraté> 
*[uâ&  tfabos  oqu’oq  fait  d’une  chofe  .. ne 
pas  trîatrvaife  d’elle-même  p -qu’il  n’eft  pojrft-«f gtf. 
lement  aide  à l’prateyr,  d’prner  la  jpauvaife  & 
la  bonne  caufe.  Celle-ci  eft  toujours  plus  aifée 

défendre  V êr • eW  {joUtf-  cél  a. , .'obbinft  lMre- 
ïflarqUeftfc&fc  ^M  Thûïÿdidè  i lqUe^p^fCWifc 
«e^wîê ^toÿJcertïn^'Wloqaenée  que- c«UK Oqifi 
entreprennent  dfe  défendre  de  mauvaHès^tiufe 
pour  rendre  inutiles  dans  feur^  adverfalresrdéfe 
avantages  Qu’ils  'n’ont  pas  «us;- mémeSi  ammoD  * 
tniofiid  1 itiihl»  re*ii>ri-j  i.[  ansb  êrrirrioD  eupimèloq 
3£:ju  m/h  b ® Jrb&oïfb?*!  2 ni. b amrno^ 

-n  W.‘Ttf  Doétéur  Blàïr  rfeft'-^obriu'ett'3  FVàfifcè 
^ttfe£fcdinméj;iiJnj‘des  nieüîèurs'  orateurs  6ê  fii 
'cHàiréfi\'h^IëifdH  Sés  léçoni1'  ftr  , la  Aë*èrîqtfe<«fc 
fbH^î^é&lettrês^ir)'  annoncent  peut-édepftfe 
no'np  moi  on  eoilArp  làjsnoj  emjit  nu  inioiuof 

'iUûiUotl  LT  b ls:Vt  :r  7-"';,  f)U- .OoU'îijf' 

(i)  a vol.  in-^jlasndfefc,,  1783.  3 ?a/.'i  rsa  ft 
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, ? vÆffoity.  JÏJft&gtiaty , $C,f\  *19 

il*  «æfetttrçj  Seuil  fero  » i k ideC rt o flqpfôhi.t nvftartt 
cfc!iàfm:!fi[i^ot*epla^i9nJVt/i'i8/4)W  & fujtfapp*o> 
ptkt-Mï  BiaiàBitfenô  lest  o{jfecvatisons  ;dés  plus 
^IBïfldEîJmiistcap  Sij<iVjeolrefld;.rajifpini  e®  philo? 
itJpflBèigtifoaa-iî'iiiïitôji-'fèfc  leînpîfmçrpçs  des'am; 
fâoijrrourattesjkp  méi#pkyiïqiHb  dansjfespbiçpnaj 
J^ittieijeaWdf;  tmofefQipiqp  9cm,tëehM?&k  ahsg 
i pfcr«sbd*hdqn-io*wrage  ,f<AiitvC»faââfi(^ 
Jeftiplu»téftbBroji^i^^'An8lots>fciJij«ft  pa^fan* 
f4d»-rmoiiBi  intrijefijatoasi  Ses  jugéhiensioirtapMti 
Cwareaf;  onaialàidofa®*  di&éî  par  'Je  igdûti  âBufà 
;^ainft  'rçtié  par.  la  phts  exacte  ;îrtip0Eïtght^ 

av3l“ii;Iiw\W'i!  i y. 

S'jIiê  zülq  ETtuofuoJ  ib  to-aibü  .siuê:)  onnod  tl 

-aiMl  ^ff^<^  ,rlV,qMiniBV^ps6  4<*!h4te.cd& 

diftW^sfifS3Cpprécieufes^aBs!jiai  f&y6qy0pÿcH? 

çetw^rEjqr*!»,  IV  a parcouru 
;$4HHps  ks:  ffcLengd*.  ^ass  le-politiquc 
<&fn;t$$£iW»s- f éloquence*.,  date-la  métaphyfique 
comme  <J$rvs  Ja-  grammaire  , dans  la  théologie 
polémique  comme  dans  la  chaire,  dans  l’hiltoire 
comme  dans*  fëdiic  /tio^  , il  brille  d’un  éclat 
^^égal.r  ü^  mqp  peindjra  ce  gdnie  a£tiff  On 

i?[  4tf  ^Wio  «IHftflîWfrr  rrîi/a^F 

<&$<-&! ift , il  .•«r^pUi, .appTendïe/pxeftquç 

Sffu|tei>‘URiwfelî^^ "des-  oqmppifTatefÇs .eft prefque 
toujours  un  ligne  certain  qu’elles  ne  font  qu’en 
ïurtacë.'TXn  jïïgeroït  mal  du  ’Doéteur  PriejlUy\ 
^ on  rapprécioic.{8tr>  çe«£  réglé*  ni  !bv  cl 


< 


1$)^  /ùj D&nd?^-,* 

Pffi<f?y£?  ^•i^^BSiJÔioikBriüïjaogigidy.  r.àPSIJâÿ 
ÎR  ÇW^MC.  rQn  Jitp3uy«ici3kDà  iqeti!éuy4agè''^e8i) 
sÇ§!l?fiS  piiucjpe®  âilcftas  !obferwajwjtopjaâftli2û&# 

^hiîi'iVlâ^SW-âioona  6 nO  ,zmg  Z3riü3[  zoL  ihqtu'l 


viiù  «auplj.up  lajmj.’b  qn tu, i 3iiBfnm£ig  anu 
gai  vil  zab  al  a3  ojnjfjpolàrI  iül  znobsnsl 

Hjtftisj  eft  un  écctvaîrtj  d d #e3ücMi  p*  ‘dW^ 
Bifj«^ago«ç  & de-'làvwr.^-Ai^lois^Îj}1^^ 
v§m  lfôlr  meilleure  grammaire: 
pu  Recherches  philo faphïqwæ  rfit^lk  ^ GrÙtltmOï 
universelle.  Nous  ne  dirons  pas  cependant  .comme 
pluiîèuf,%itiques  de  fa  & fiflSÇ 

^^WebfWÜPit 

?n6v  àt?T  ew^üf^a 

,r  ,cuV4  ^0nJ4h$fr\  G*ktiih  0%*o»rç°» 

Çi  CC  ,Aut^r.M  recherche, 

..s  îeicjnelles  il  traite,  av.eç. 
e critique  des  que^o^uj  apparti^e^ 
à T éloquence.  James  ,l?m  du  Ç&gj^ 
auellement.  Ambaflàdeur  d^gfflegg  ltS8 
Grande , etou  Secrétera  Aviw^WfolH 
l^rèfc&WHS-  snu  jS  anorti 


■’ino'.'t  îwp'  '*Ôv|i/'A  G’  VT  'E:;T2  ï?  db  II  .atisrto 

"ino  iîiVip  aaqïo?ng  ’îrroiteoxï  zal  stvtul  ut  ?s« 

Antoine  BLicwell  eft  un  dçs,7B^ll^^^f(iI^> 

qucs  qu  ait  «us  l’Angleterre.  Son  introduction 
aux  Auteurs,  claffiques  contient  un  difcours  fur 
Jeur  mérite , des  réglés  pour  les  étudier  avec 


; r*4kglûls  yi  t£Ü 

Çr*ÿ^r,&luu\  fitridà'  njum-e-  ■ &-  ’îHr&^é^des 
4fcu?1&I  tfe  j^oe,danaiJéfeüi6uwû§eitâ,i^t  dé'gofiVq 
ds^tâaQéfi^u^etopréûiiÎBti  ^Jcqiieiiï^s  Atfgféis'  le 
t^S^fjicaHMneiohljJosjiplJa  prqpt^ $ forihèr' 
l’efprit  des  jeunes  gens.  On  a encor e-^i^BUtèi^eÛ 
une  grammaire  latine  gfiÿjnée  , 8c  quelques  dif- 
ftrtations  fur  l’éloquence  8c  le  flyle  des  livres 
taST^  JÀoBit&Bb  pifotjosfctBdéibc*^^ 
4tetrf4wîf<ÇAffcîl , ■ iQonàu  pafc  fesoseeftesclîaS 

^^sW^Jfejl^i.o^arfèges  d’HonMré'^&  fod  tBê,J 
Mlrfer)  l*\Gpur  d’Auguftfi.  ^ lïAarwAMR  uo 

.j  ri  anoVl  .A'.s'nvtmu 

d'uîq 

sifbÿfid^^irâÿd!  dft  connu  principalement  pap 
1&  Üiifôgftiis  ïtà'r  l'éducation  & par  fon  trai^ 
âë&plRtlofopfttè  morale  j inféré  dans  le  Pfceççptor. 
U?ïëi<ïeftmoir  à la  chairé  , & il  auroit  eu  ,1e 


ET  LANG  HQ-Jl^'uîq 


SeET/UO  333 
c 


Vfct  *.**.1  K'tjléX,  J Lli  tu.ll  l*  U / f 

e^^aailfrtg^  %ü Utiles  côtes  de  Hollande,  à la 

«br  w*“i:; 

^l<ffiftüJPâ5te^or/r91'!a  fidïîé  deux  volumes  de  fer- 

° <•  i : . v*  na  ’Tujnuii: 

mons  & une  diffehstiob  fur  l’éloquence  de  la 
chaire.  Il  eft  du  nombre  des  écrjÿaftis  qui  n’ont 
pas  fu  fuivre  les  exceîlens  préceptes  qu’ils  ont 

<«  M L 

ttoiünhonni  no2  .siwîoignAI  auoéiisop  1 P 
lûl  zTuoDÜb  nu  Jtni.'noo  eeupdttb  2iu3îuA  xs 
?3vs  isibujà  zal  itioq  ‘^h  » 


\ 
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$5  loiiebb  fia  y ViolT  VaÈ'Srn  ab  28  aîgai  3b 

sî:û.g2  .aiyimH'i  sb  eabrnsxa  asb  tsq  bupilqx? 
louis  Vives  rut  .un  nis  .nommes  Ie\,.pms  c4r 

yn  'Z  aïKQÏÏô  a-3içTf  4JiTî>a.T  ,30  2373^1  *,  25m  ~x 

• libres  de  lpn  liecie.,  Il  avoit  beaucoup  aelbru 
oLfJ^X-S»  3h'tWŒ:dfl2:AJ.  -nr^T 

ntr  îib  , 
e_çn  ho 

,&ïpfeiF 


tl  éloquence  & Ü er^cfttion  : auîlî  parfê-t-Il  dune 
snvrWis&b  ip  r3Ta3l3.ptjpnno,ntr  îip  . suatm ÇT 
mnnttepe  choies , ,oc  ii  eh  parle  en  nomme  cfi» 
“fi  zsisiivr n asl  febluoexa  qeio  20  suonoo  nâiq 
Dénie  «3quu«>  exprime  noblement.  Il  — 
3-  nu  an zdoqyp  bo  anà.vuopèq  îno  ^ 

“ou vent,  qe  Iui-rtieme  : mais  .il  donne  fôuvent 
- .s^mFbn,.d  3tip  oitb  ryaq  jio  I sup  , icior  ûeoa 
^”fli  ce  qu  1!  a lu  pour  de?  inventions  nouvelles,, 
ov  j;. ‘aaupjban- vo  a/rcmc-jo  zêp  aonaupoiàP 
j£S  nfmenciues  dccpuvcrtbSf  ne 


'jttnsft  2IJI4  3l  3bn<-  #.  i.;p  ^rmnocT  23b.  nu  up 

'tont  pas  ïieureules.  Ces  défauts  le, ton tjur- toit 

lenur  dans  la  rhétorique  , ûiviféè  en  trois  livres. 

Il  fuppofe  que..‘IaI,thêrcAic^îeHdes  anciens  eft 

prdfentp  lui-même 


ueuquepis 


perdue.,  tl  fe.rci 

•ÿiétspiiiia  \ ub.siiitf 

un  homme  qui  s’ertu 


r>t 

en 


r noi  ,‘jfoqrncu 
de  rçi 


un  homme  qui  va  recueillir  quelques  lcv es  à 

ivsvjïtt}  niions  7 oijs/Îj  fel  3** 

anciennes  rhétoriques,  de  la  meme  maniéré  qu’qji 
é.  £ JJ  .USâlTSa  UD  Üiieo  pitsn  3IÏJ33X3 
ramaiTeroit  les  ruines  d un  grand  édifice.  Qnn.fi 

- i.nmoo  onaiq  Ti  J’iul  aigoioa 


Conçoit  pas  comment  ce  fav.u.t  mWncî  . qu 
, , , , i-Jii  , noii.1  ooplotjtt  ffo  .iiîM 

répété  ce  qu’ont  dit  de  mieux  Ifs  rHeteuw  Grec: 

&u0  . r.  ■ ii  ‘ou;a  to.otiubuoo  si  àïjpt 
Latins  , peut  lupoofer  oue  Ieurs.oiivrai?w<;  rn« 


an  nfi 

-Dut 

sgncl  ^t 
eçs 

t 


H 

)u piano,  fT3 
lieux  Ifs  ri fe te u k 

1 ‘.00:0  231  tO.OJJUDUOO  si 

, peut  luppofer  que  leurs  ouvr^es  Toi 

*jnî3.'  j éfûl  s (3opisrn  11  ; zumo  no1 

-JTdâï  ;n;od  oh  2d/-|  oovs  aiil  jiob  no’up  î3ivil 
«,  mÏÀ^ÔuîT  Jj  jS  n g,1  us  G S-IN  stf©  Eps 


ZTOiLitarn  ?ab  rdu 

n eit  pas  le  moin 

Sfttiofa  ?:jI  !i  :23Jq333trj  ziu-ii  oynot 

terme  un  grand  hopipre  de  préceptes  pour  l'éto- 
^ir->  iVu'ofnrJFifs.  yy,  bnoluR  not 

quenct  chrétienne,  &peuc  lervir  e^^nême  |eigÿs 


féS- 


de  réglé  & de  modèle?/ Trou!  y eft  éclairci  & 

expliqué  par  des  exemples  de  l’Ecriture  Sainte 

•5L3  jn' q-r/sî  20i ym^zio-  nu,  ml  v^/ïr2m'pT 

et  des  /Feres  de,  iJEelife  , bien  choifis  & re- 

•Jk!lCUÏ>  QUQOIUîSd  3iÜ.Tt  II  ,.2!307l  riol  on  cj-KÎ-J' 

che/efifs  kvec  lpin.  La  rhétorique  de  Louis  de 

oau  b Îï-î-êltsci  mus.;  nonibu m 1?  00  aorpubola  r 

T Grenade,  dit  *un. critique  célébré,  ell:  également 

Hjp  sffirnon  na  ahsn  rro  it  00,  , Torio  or  ourrîT^r 
pten  conçue  oc  bien  exécutée.  Les  mylieres  de 
XHjDpiq  if  .îip/noItJO'i  aâinc'/.a  2r;up /»  tunîtr 
Tare  y5  font  découverts  cc  expofes  dans  un  G 
ynvnm  ennob  h,  ?rs rri  ; ou:ü.ti -ml  eb  jpoyeur 
beau  lour  , que  I on.  peut  dire  que  la.  deftinée  de 
a 2noilnoviii  ? ).)  *yj°(2  u],-n  u up  oo  inuir 

r*o  H or  /Mxitmire  otrnnnrolmuûe1  j VOU  Ijl 

loup 

us  haut* 


2£q  inoP 
b ail  nul 

fb  ?fi jÎOmê  20b  E R À S ME  .300  .aioqqul  II 

w mÿrapn^  f4'  compofé  jfon  ^i^e  .Siu^rê'^ca/^ 

Haï  "àé  '^Ùràteur  ép  angélique.  fur  jé  modèle  de 
D/urrroj.jcînsi  m-  i«-  $mon  oh  laoanoD  nu 

{Jiuntticn  , oc  il  a voulu  faire , pour  1 éloquence 

la  chaire,  ce  que  cet  ancien  rhéteur  avoit 
%cécuté  pour  celle  du  barreau.  Il  a fpin  des 
jftœùi’s’  comme  lui  ; il  prend  comme  lui  fora - 
°ett'  quelque  façon  , dés  le  berceau  ; il 
'réglé  &,Jcbn<?uïte  éc  J/es  études;  il  eft  de  même 
*fért  diffus  f if  marqué, ^afon  exemple,  les. bons 
livres  qu’on  doit  lire  avec  plus  de  foin.  Peut- 
êtrç  Cjpfyi  eu  ijaufli  bien  qule  Quinii&en , 

ître 


il  le 


noi. oii.-i  .ip’j.i  "jO  k-u  eu  ajüiiiuui  - 

rututres  : fl  "donne  leurs  préceptes  ; 

qju  i mao  ? }!<■„_,  . .a  aamuoif  unibg  xiu  prrns 
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Il  y a peu  de  rhéteurs  qui  .âiejUÇtjpj^s?ié$?& 
fur  les  préceptes  de  leur  art  , que  le  (avant 
Gérard  VoJJlus.  Sa  rhétorique  abrégée  eft  urt 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  des 
modernes  fur  cette  matière.  Le  but  de/  l’Auteur 
cft  d’aider  ceux  qui  voudront  lire  Àtifîtoc , 


Heris-ogene  Sc  les  autres  anciens  rhéteurs  , ou 
qui  voudroient  connoître  tous  ces  Auteurs,  fans 
avoir  la  peine  de  les  lire.  Les  inftitutiôns  ora* 
toires  de  Voffius  font  un  des  ouvrages  les  plus 
complets  & les  plus  profonds  o(u’on  ait  fur  la 
rhétorique.  Il  y a.  beaucoup  de  méthode  * 
d’exaâitude  & de  critique  ; mais  il  eft  trop 
chargé  d’érudition.  Il  faic  lui-même  l’aveu  fit 
les  exeufes  de  fes  longueurs  ; ce  qui  prouve 
qu’elles  font  moins  l’effet  de  fon  goût  particulier 
que  de  celui  de  fon  fiecle. 

Dans  fon  traité  fur  la  maniéré  d’irmter  les 
orateurs  auflï  bien  que  les  poètes  , Voulus-  re* 
coqjnande  de  prendre  l’elprit  & les  manières 
des  grands  modèles  que  nous  nous  proposons 
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i Ânglois  , EJpjgnols , (te. 
dans  l'éloquence  , plutôt*  que  leurs  paroles  & 
leurs  expreffions. 

* Le  traité  du  même  Auteur  touchant  la  nature 
delà  rhétorique , & touchant  les  anciens  rhéteurs, 
ell  dans  le  goût  du  livre  de  Cicéron  , fur  les 
orateurs  illuftres.  VoJJius  y a trop  prodigué 
Térudition  , fur-tont  dans  la  première  partie  „ 
& on  y remarqua  les  défauts  de  Tes  autres  ou- 
vrages pofthùmes.  . .*  . 
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J’AI  la , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  dcaSceu|)r| 
un  Manulcrit  imifulé):  ■fU  Vainque  i\cç',  ëi'diri  Otatturs  an- 
ciens b rno^ray  ..Ôc-.^et^vvrgge  ^re  con- 

fondu aveo  cette  foufe  'de  'traites  qué  flous  avons  déjà  lur 
l’éloquence.  lJa»>ÉaIfyô(ài«Fe  partie  \ 1 Aoteu*  a HTTemblé 
arec,Jbfi»fl«yyv^  c,iÔ9n^:dPô$lr£é  le* 

’ ryatjqns  dej  .plus  grands  maîtres.  La 
inWcfcS  ràîfeflrtcé’s'des  oii&urs  an- 
sîfHWflj^^ddp nbes tyj q»èodjfstènéc*  <teA  fragln^tehoifis: 
iî’eft  une  hiftoire  critique  de  l’piûqueniîft., . led’art  ora- 
toire réduit  en  exemples.  On  y remarque  par-tout  une  faine 
critique,  une  exaôe  ilripairtialftc  & utte cormdiïïjAce  pro- 
fonde de  la  litoétatkirp'  ancienne  & moderne*',  [Quoique 
FAuteur.  ait  eu  pri^cipaîemeht  çn.^vue  l’utilité  dekla  jeu- 
neffe  fon  ouvrage  eft  de  nature  à inrérefler  toutes  les 
claffeSlferaftoWrî.  À)  Fàtfiy  t^ï^'Maiis  1^83;  GtJIDI. 


préceptes 
féconde  partie 


^Liibnj.in  y-:  ' 
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PRIVILEGE  D U R O L. 

.^Visii  >>tv  , iTti7»  rf 

T a O UTS  * par  U grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  8c  àt  Navarre  * 

K oos  amés  & Féaux  ConfciTIcrs  , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  l>*rl-‘* 
ment , Maîtres  dt*  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , grand  Confeii  - 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civil* , 8* 
autres  nos  Juiltciers  qu’il  appartiendra:  Salut.  Notre  nmé  le  Sieur  ^ 
Meiugot  jeune  , Libraire  à Paris , Nous  a Fait  expofer  qu’il  dclircroit 
faire  imprimé^  êt  doanei  na  Publié  un  Ouvrage  intitulé  : de  ï Eloquent* 

& des  Orateurs  anciens  & modernes  ; s’il  Nous  Maifoit  lui  accorder  no* 
Lertres  de  Privilège  pour  ce  néccfTaires.  A ers  causes  , voulant  favo- 
rablement traiter  PExpofaut , Nous  lui  avons  permis  & permeuous  pae 
ccs  Préfcnccs  , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  lois  que  bon 
lui  femuîcra , de  U vendre  » faire  vendre  6c  débiter  pur  tout  notre 
Royaume  , pendant  le  temps  de  dix  années  conlccutivcs  , à con  ptvr 
de  la  date  des  Préfciues.  Faifons  defenfes  à tous  Imprimeurs -Libraires 
4c  autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  tç  condition  qu  clics  ioienc  , 
d’en  introduire  d’miprcflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  noue  obcii- 
t'ancej  comme  audi  d’imprimer  ou  faire  unpitmcr  , vendre,  taire  ven- 
dre , débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage»  tous  quelque  prétexté  que 
ce  puifïc  étic  , fans  la  pemiiftion  cxpreiïe  6c  par  cctit  dudit  F.xpofant  » 
fa  hoirs  ou  ayans  catifc  , i peine  de  failiv  &.  de  couLJcaiion  <»c$  exem- 


plaires connefai  s , de  ilx  mille  livres  d'amende,  qui  ne  pourra  être  ti 
dértc  , pour  la  picmicre  fois  > de  pareille  amenda  ü».  de  dtcnçiUwc  u 1 
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en  cas  de  récidive  , Se  cie  tous  dépens , dommages  intérêts,  'eonfor-»  * 
mémeni  à l’ Arrêt  du  Confoil  du  50  Août  1777,  concernant  1rs  contre* 
façons.  A 1*  charce  que  ces  Pré  fentes  feront  emegilfr<tx  tout  au  Ion'' 
fur  le  Kegi'ire  delà  Communauté  des  Imprimeurs  S:  tT.'.ajfes  de  Pa- 
ris . dans  trois  mois  de  la  date  dlccllcs  j que  l’impi  eiliou  dudit  Ou- 
rrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &.  non  ailleurs , en  beau  papier 
& beaux  caractères  , conformément  aux  Réglepiens  de  la  Librairie, 
à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’e.poler  en 
trente , le  irianuferit  qui  aura  fcj-vi  de  copie  â l imprcfliort  dudit  Ou- 
vrage , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’ Approbation  y aura  été  don- 
née , ès  main;  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier  Carde  des-Sccau* 
de  France  , le  (leur  ISarentin  \ qu’il  en  lira  enfuite  remis  deux 
^ exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  » lin  ! ms  celle- de  notre 
Cl  liteau  du  Louvre  , un  dans  celle  de  Uotrc'erès  cher  Se  tcal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fieur  ci  Maupeou  , Sc  un  dans  celle  dudit 
fienr  Barsktin  i le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  Jo'.iir  ledit  Expofanr  Sc 
fet  ayaus-caufe  pleinement  & pailîblemeiw , fans  fouiTrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  de» 
Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou 
à la  fin  dudit  Ouvrage  , fuir  tenue  pour  dûment  lignifiée , Sc  qu’aux  . 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  Sc  féaux  Confeillers  Secré- 
taires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  hu  premier 
notre  HuilTicr  , ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l’exécu- 
ion  d’icelles  , tous  aétes  requis  & îicccflaires , fans  demander  autre 
prrmiilion , Sc  nonobflanc  clameur  de  I laro , Charte  Normande  , fié 
Lettres  à cc  contraires  : Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à Paris, 
ledix-feptieme  jour  du  mois  de  Décembre,  l’an  d:  graee  mil  fept  cent 
quatre- vingt-huit , 8c  de  notre  Régné  le  quinxicme.  Par  le  Roi  en  foa 
Confcil.  Signé  LEBEGUE. 

Ktpfirc  fur  le  Regiflre  XXIV.  de  U Chambre  Royale  & Syndi- 
cale del Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , A7®.  141!,  fol.  hy , 
conformément  aux  difpofittonf  énoncées  dans  le  préfens  Privilège  , & à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre  le ; neuf  exemplaires  préféras  par 
l'Arri t du  Conjèil  du  it  Avril  17Î5.  A Paris , U 1 9 Décembre  178  S. 

KNAPEN,  Syndic. 
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